This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


^v^.y/ 


HARVARD  COLLEGE  LIBRARY 


BOUGHT   FROM   THE   INCOME   OF  THE   FUND 
BEQUEATHED   BY 

PETER  PAUL  FRANCIS  DEGRAND 

(1787-1855) 

OF  BOSTON 

FOR    FRENCH  WORKS    AND    PERIODICALS    ON   THE    EXACT   SCIENCES 

AND   ON   CHEMISTRY,  ASTRONOMY   AND   OTHER   SCIENCES 

APPLIED   TO   THE    ARTS   AND   TO    NAVIGATION 


Digitized  by 


Google 


\ 


1 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


♦' 


HISIY)!«K 


m 


ijii 


k: 


k 


uKruis  iHvn  oRioirtE  jusqu'à  ho%  mvm . 
CHEZ  TOCS  LES  PEUPLES  CONNUS, 

i*uorr9SfcF.  AU  collège  UK  FRAM.E» 

PAR  GEORGES  CUVIËH, 


♦ 


» 


nKiiMéiHiK  t'iitriB, 

ClJMP|IB«*»t  LE*  l'O'  ET  17''  sièCLSS. 


Tonte    Deuxiètm- 


A    PAIUS, 
CHF.Z  FOH'llN,  MAS;  C".  LinRAIRES, 

uiin;  ET  n-MtE  Dk  L'Èt,Qi.r-:ii:-MÉlJl!CiNl),  N'  1. 

njiiiL,jiiirrrînDaWi 


'  pi-  l~'^  *9 


feS  <!^  «:  B  X'  1''^'  y'  :    ^ 


7  â5&- 

ta 


•      t>    r-    i'i  ^   ô^ 

?    cQ  ^  •  ?  a  . 

B  e».  Se  O  i3 


jO< 


i-< 


A^       «t'        ^>«         <- 


*i" 


si 


J^.  î  "^ 


^  r^^      ^     ^^     m^ 


'  S  ®  p-  i  2^ 


ï3    Ë 


ï^^ 


S  5  * 


HISTOIRE 


DES 


SCIENCES  NATV&ELLES^ 


DEUXIÈME  PARTIE, 
GOMPHENANT  LES  16®  ET  17®  SlkCLES. 


Digitized  by 


Google 


PABIS.— IMPRIHEBIB  DK  TBIULUOLO, 

rae  Madone,  n*30. 


Digitized  by 


Google 


t 


HISTOIRE 


DES 


sdWMintiUË, 

DEPUIS  LEUR  ORIGINE  JUSQU'A  NOS  JOURS  , 

CHEZ  TOUS  LES  PEUPLES  GOHHUS, 

PROFESSÉE  AU  COLLÈGE  DE  FRANCE, 

PAR  GEORGES  CUVIER, 

couvhttkm,  RiDicftB,  AimoTit  Ht  posuis 
PAR  M.  M AGDELEINE  DE  SAIKT-AGY. 

DEUXIÈME  PARTIE, 
COMPRENANT   LES  16*  ET  17*  SIÈCLES. 


Tome   Deuxième. 


A  PARIS, 
CHEZ  FORTIN,  MASSON  et  C",  LIBRAIRES, 

RUE  ET  PLACE  DE   l'ÉCOLE-D£-MÉDECINE,   îî»  1. 

1841 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


COURS 

DE  i/Aistoire: 

DES  SCIENCES  NATURELLES. 


DEUXIEME  PARTIE. 
PREMIÈRE  LEÇON. 


Messieurs,  .     ,.   .  " 

Dans  la  première  moitié  de  ce  cours ,  nous  avons  tu 
rUstoire  des  sciences  naturelles  pendant  Tantiquité  et 
pendant  le  moyen  âge;  nous  avons  remarqué  leurs dif« 
fércntes  phases,  leurs  différens  progrès,  au  trav€;rs  des 
mouvemens  politiques  qui  s^accomplireht  &  ces  pre-; 
mières  époques  de  leur  existence. 

D*abord  elles  étaient  renfermées  dans  l'intérieur  des 
temples ,  tenues  secrètes  par  le  collège  des  prêtres  ,  ou 
présentées  sous  des  emblèmes  dont  ceux-ci  avaient  seuls 
la  clef.  Développées  ensuite  dans  la  Grèce  par  les  philo*, 
sophes  qui  les  avaient  étudiées  dans  Tlnde,  puis  en 
Egypte,  elles  furent  portées  par  Aristote  et  Théophraste 
au  plus  haut  degré  qu  elles  aient  atteint  chez  les  an-* 
ciens.  Les  évènemens  qui  ruinèrent  la  Grèce  et  firent 
de  PEgypte  une  province  romaine  les  transportèrent 
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définitivement  A  Roinè  :  mêjs  e\hs\nj  reçurent  que 
très  peu  de  développement,  et  à  peine  y  avaient-elles 
fleuri  quelque  ten^f^r  qiir'eUea^  fur^etit  est  travées  dans  leur 
marche  et  rapidement  afTaiblies  par  le  despotisme  des 
emp^re^r^  91 M  guerres- civiles,  qui  s'élevèrent:  au  an^ 
delà  succession  à  l'empire  ;  de  telle  sorte  que  les  sciences 
et  les  lettres  étaient  tombées  dans  une  grande^  4^^9ir 
dence ,  même  avant  le  moment  où  Finvasion  des  bar*- 
bares  y  mit  le  dernier  terme. 

Ce  grand  évèneiBenl  unefois^aocompC,  elles  eurent, 
pour  ainsi  dire ,  à  renaître ,  à  se  développer ,  à  se  pro- 
pager de  nouveau,  presque  aussi  difficilement  que  pen- 
dant Tajitiquité.  P€«  à  p^'CC|ïipn|danîli  elles  reprirent  de 
la  force,  d'abord,  par  les  efforts  de  Chariiemagne ,  en- 
suite par  des  communications  plus  fréquentes  avec  les 
Arabes  d'Espagne ,  les  seuls  qui  en  eussent  conservé 
la  tradition  dans  l'Occident^  enfin,  par  dès  communi- 
cations ultérieures  qui  eurent  lieu  pendant  les  croi- 
sades, soît  avec  les  Arabes  de  l'Orient ,  soit  avec  les 
Grecs  i&  Byzance ,  dont  on  était  séparé  depuis  long- 
temps par  suîte  d'il  scbîsme  de  Photius« 

A'  dés  tnôyens  de  progrès'  vinrent  se  joindre  ré- 
tablissement des  universités,  celui  des  ordres  niear 
dians ,  en  grande  partie  consacrés  à  l'enseignement^  et 
diverses  îftventions  qui  cbangèrent  la  face  des  gouver- 
neroenfff',  telles  qtfff  la  poudré  à  canon ,  la  boussole,  l'al- 
cool et'  quelques  antres  découvertes  chimiques.  Mais 
c*estôkirtout  pendant  le  quinzième  siècle  que  se  prépa- 
rèrent tes  plus  grands  progrès ,  par  les  immortelles  dé^ 
couvertes  qui  se  firent  à  ccftte  époque.  La  première  de 
toutes  est  celle  de  l'imprimerie,  qui  fut  coutemf^raine 
de  Fînveritîotî  rfe  la  gravure  :  autant  la  première  est 
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impartiime  pour  les  seietices  hvMAhies ,  autant  Tiiatre 
Test  pour  les  «dences  nâmrelles. 

lit  prise  de  Constantinople  qui  rappoi'tâ  dans  TOcei- 
dent  ce  (fii'itjr  arait-à  BjtAnce  de  l'antiquité  (et  iflars 
cet  éyènement  fut  d'autant  plus  avantageux  que  Hm- 
primesie  put  recueillir  ces  trésors ,  les  multiplier  et  les 
répandre)  ;  la  découverte  d'un  nouveau  chemin  pour 
lea  Indes  ;  celle  de  TAmériques  et  lia  liberté  de  penser 
et  d'écrîre,  qui  fut  le  résultat  des  luttes  religieuses, 
tels 'Sont  les  principaux  évènemens  qui  préparèrent  pen- 
dant le  seizième  siècle  le  mouvement  des  dix-septième,' 
dix-huitième  et  dix*neuvième  ,  pendant  lesquels  les 
seiencesiont  constamment  marché  ver«  le  poiikt  e&  elles 
sont  aujourd'hui,  et  d'où  elletf  s'élèveront ,  nous  n'en 
pmivo»  douter^  è  desr  destinées  plus  haM^.  C'est  de 
cette  dermère  p^ode  des  sciences ,  celle  qui  a*  remplr 
les  trois  slermers  siècles^,  quenou^  allons  nous  èccttper. 

Comme  il  était  facile  de  le  prévoir  ,  le  ïtombré  des 
écrivains  j  est  infiniment  supérieur  à  celuî  des  tetlips 
précédens.  Avant  Tinve^ion  de  f'imprimerie ,  il  étaft 
très  difficile  4e  produire  èfi&  livrés  en  graùd  lidmb^e  ; 
ceux  qu'on  fraisait  étaient  moins  étendue ,  mc^ns  volu- 
mttteuac:que  les  nôtres,  car  il  eût  été  impossible  alors 
de  multiplier  leci  très  gratods  ouvrages  comme  on  le  fait 
au^>uni'faui.  Il  ét^it^ussi  difficile  de  les  conserver  :  tout 
livre  est  maintenant  impérissable. 

H  mbaerait  impossible  de  distribuer  mes  leçons  dé  la 
même  manière  que  pouif  les  sièëlos*  pr^cédehs.  Je  sét*aP 
contraint'  èe  fair^'  ud:  choii^  pariù?  cette  miiombrable 
quantité  d'ouvragea  conservés  pendartt  les  trois  dei*- 
niencs  sîàcleà'  <|iie  noté  aildti^  explorer.  Je  devrai  m^^ëh^ 
tenir  àr  ceux  dafns  lesiqUets'  paraissent  des  découv^nies, 
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à  ceux  qui  ont  fait  époque  dans  rUstoire  des  sdencet  ) 
je  négligerai,  &  moins  d'un  mérite  particulier,  ceux 
qui  n'ont  fait  que  recueillir  les  faits  connus  auparavant. 
Ces  compilateurs,  si  précieux  au  moment  où  les  au- 
teurs  originaux  n'existaient  pas  ^  ne  méritent  plus  le 
même  intérêt  aujourd'hui  que  nous  possédons  ces  au- 
teurs originaux. 

Je  suivrai  aussi  ,ûne  disposition  plus  précise  dans 
l'exposé  quq  je  ferai  des  diverses  sciences.  Dans  les  pre- 
miers temps  de  la  philosophie,  toutes  les  sciences  étaient 
à  peu  près  cultivées  par  un  même  individu;  elles tt'é«^ 
taient  pas  divisées,  comme  de  nos  jours  elles  ont  4û 
l'être,  parce  que,  peu  riches  en  détails,  une  tête  un 
peu  vaste  pouvait  en  embrasser  l'ensemble. 

Aujourd'hui  cette  science  universelle  est  tout-à-fait 
impossible.  Il  n'existe  aucun  homme  au  monde  qui  put 
embrasser  avec  quelque  précision ,  quelque  détail ,  la 
totalité  même  des  sciences  naturelles.  Je  dis  plus,  nous 
arrivons  à  un  temps  où  chacune  de  ces  sciences  devra 
peut-être  être  subdivisée  elle-même;  déjà  il  y  en  a  qui 
le  sont  :  telle  est,  par  exemple,  la  zoologie,  dont  les 
branches  sont  si  nombreuses,  contiennent  tant  d'ob* 
jets  d'étude  di£férens ,  qu'il  n'est  presque  aucun  homme 
qui  les  possède  daus  leur  entier.  On  peut  bien  en  con- 
naître les  principes  généraux,  les  règles  générales, 
mais  pour  les  détails ,  nous  le  répétons ,  il  faut  des 
hommes  tout-à-fait  adonnés  à  une  seule  branche  de 
cette  vaste  science  pour  qu'ils  puissent  la  posséder  au 
point  de  l'étendre ,  d'y  faire  des  découvertes,  ou  de  la 
présenter  sous  un  nouveau  point  de  vue.  Ainsi ,  j'ai 
maintenant  à  diviser  le»  sciences  \  la  distribution  qui 
m'a  paru  la  plus  simple,  la  plus  commode,  est  la  sui- 
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vante  »  dont  quelques  branches  auront  encore  besoin 
d'être  subdivisées  :  TAnatomie,  la  Zoologie,  la  Bota- 
nique, la  Minéralogie  et  la  Chimie. 

L*Anatomie  est  de  ees  cinq  branches  celle  qui  s'est 
toujours  le  mieux  maintenue ,  k  cause  de  son  utilité 
directe.  Ainsi  nous  avoni  vu  que,  dans  Tempire  ro- 
main, lorsque  dé}à  il  n'y  avait  plus  de  bons  orateurs, 
lorsqu'on  n'y  rencontrait  que  des  poètes  médiocres, 
lorsqu'il  n'y  existait  aucun  naturaliste  digne  de  ce  nom, 
il  s'était  cependant  conservé  des  anatomistes ,  et  même 
un  des  plus  grands  qu'ait  produits  l'antiquité,  l'immor- 
tel Galion.  H  en  est  de  même  dans  les  temps  modernes  ; 
l'anatomie  est  la  première  des  seiencea  qui  ait  été  cul- 
tivée avec  quelques  succès  après  la  renaissance  des  let- 
tres. La  raison  en  est  la  même  ;  c'est  que  ses  rapports 
immédiats  avec  la  médecine  en  font  une  science  de  plus 
grande  nécessité  que  les  neutres,  qui^  à  quelques  ^ards, 
sont  des  sciences  de  luxe. 

La  Zoologie  n'est ,  pour  ainsi  dire ,  qu'une  éma- 
nation de  l'anatomie  ;  car  l'étude  des  animaux  n'est 
qu  tme  répétition  de  Vétude  physique  de  l'homme  :  ce 
«ont  les  mêmes  ressorts,  avec  des  modifications,  des 
diminutions,  il  est  vrai,  mais  qui  n'empêchent  pas  pour- 
tant que  rhistoire  des  animaux  ne  soit  qu'un  dévelop- 
pement de  l'histoire  physique  de  l'espèce  humaine ,  et 
quela  zoologie  n'ait  un  rapport  intime  avec  l'anatomie» 

La  Botanique  a  aussi  avec  elle  d'assez  grands  rap- 
ports :  on  y  retrouve  plusieurs  lois  de.  la  vie  et  de  l'or- 
ganisation. La  botanique  a  toujours  été  cultivée  par  un 
plus  grand  nombre  d'individus  que  la  zoologie  :  la 
raison  de  cette  faveur ,  c'est  qu'elle  a  été  considérée 
comme  étant  d'une  utilité  plus  générale. 


Digitized  by 


Google 


(6) 

La  MinéiiAlogiç,  fort  utilç  égaleoieut,  reparaîtra  bien" 
tôt,  après  |a  renaissance  des  lettres,  socs  une  forme 
scientifique.  Durant  le  n^oycn  &ge,  elle  avait  été  eon* 
centrée  dans  les  exploitations  des  mines.  La  Ghimie  j 
^ui  en  e.«t  une  anpexe  nécessaire ,  était  tenue  secrète, 
comme  les  scij^nces  Tavaient  été  dans  leur  origine,  alors 
qu'elles  n'étaient  connues  que  des  prêtres  de  TÉgypte 
et  de  rinde.  Les  rose-croix  et  les  alchimistes  gardaient 
leurs  secrets,  ou  ne  les  communiquaient  que  sous  des 
em})lèmes  trè^  difficiles  à  p^^cer,    . 

Tel  est ,  messieurs,  Tordre  que  je  suivrai  dans  la 
partie  de  ce  cours  qui  me  reste  à  faire»  J'irai  cette  an- 
née aussi  loin  que  le  temps  me  le  permettra. 

Je  commence  Tliistoire  de  Tanatomie.  Vous  avez  vu , 
messieurs ,  que  pendant  le  moyen  âge  Tanatomie  avait 
été  étudiée  uniquement  dans  Galien  *,  que  les  Arabes , 
qui  se  livraient  avec  beaucoup  de  zèle  à  Tétude  de  dif- 
férentes parties  delà  médecine  ,  notamment  à  la  bota- 
nique dans  ses  rapports  avec  cette  science,  niaient  pu 
faire  de  progrès  dansTanatomie,  parce  que  leur  religion 
leur  interd^ait  de  toucher  aux  cadavres,  peuirétre  d'une 
manière  plus  sévère  que  la  religion  des  Grecs  et  des 
Romaius  ne  le  défendait  aussi  à  ces  deux  peuples.  Ils 
se  bornèrent  donc  à  traduire  Galien  en  syrfaque  et  en- 
suite çn  arabe.  C'est  Tanatomi^  de  Galien  qu'ils  ont 
transmise  aux  Européens  dans,  leur  traduction  arabe  ; 
car  ceux-ci  n'avaient  pas  mèmue  conservé  d'exemplaires 
grecs  de  Galijeo* 

L'empereur  Frédéric  H  fut  le  premier  qui  ordonna 
qu'il  y  eût  des  dissections.  Il  prescrivit  à  plusieurs 
écoles  de  son  royaume  et  de  ses  différens  états ,  no« 
tamment  à   celle  de  Saleme ,  de  faire  an  moin»  w 
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dissection  d*on  cadsrrre  chaque  année.  C'élah  le  setft 
•exercice  anatomîqae<{iii'eùt  Keu,  et  encore,  pour  obte- 
nir la  permission  de  disséquer  des  corps  bùmahis,  fallait- 
il  s'adresser  an  pape  :  ce  n'était  qu'en  obtenant  des  bulles 
de  Rome  qu'une  école  de  médecine  pouvait  s'occuper 
d'auatomie.  Ainsi  nous  voyons  qu'en  i^9a ,  presqu'ï 
>la  fin  du  quinsième  siècle ,  l'université  de  Tubin- 
gue  fui  obligée  d'obtenir  une  pareille  bulle.  Vous  ju- 
gez qu'avec  de  telles  formalités  il  était  difficile  que  cette 
.science  fit  des  progrès  bien  rapides.  Aussi  k  cette  époque 
n^avaic  •  on  qu'un  seul  auteur ,  qui  même  était  pre»- 
-crit  par  la  loi.  Les  professeurs  de  Médecine  étaient 
obligés  de  lire  le  traité  de  Mundinns  de  Bologne ,  qui 
vivait  dans  le  quatorzième  siècle.  Son  entrée  dans  la 
cbaire  de  professeur  à  l'université  de  Bologne  date  de 
i3i5y  et  sa  mort  eut  lieu  en  i3a6.  Pendant  cet  in* 
tervalle  de  onze  années,  il  ne  disséqua  que  trois  (x) 
corps ,  deux  corps  de  femme  et  un  corps  d'homme. 
Telles  furent  toutes  ses  études  anatomiques.  Son  ou- 
vrage aussi  est  tiré  en  grande  partie  des  auteurs  tirabes, 
et  même  il  emploie  leurs  termes  pour  désigner  cer- 
taines parties  du  corps  humain.  Tous  les  noms  bar- 
bares dont  il  se  sert  sont  la  preuve  que  le  peu  qu'il 
savait  d'anatomie  n'avait  point  été  tiré  des  Grecs  et 
des  Latins,  mais  des  Arabes,  les  seuls  qui  profes- 
sassent alors  la  médecine  ,  soit  dans  leurs  propres 
écolea,  soit  même  dans  les  états  chrétiens*,  car  vous 
pouvez  faire  la  remarque  que  les  princes  chrétiens 
«vaient-des-^médecina  juifs  qui  avaient  étudié  dans  les 


(  I  )  Jusqu'à  présent  érx  avait  cruqu'il  n'avait  dîssoquéque  deux 
corps  de  femme.  (N.  du  Rédact.) 
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écoles  des  Arabes  d'Espagne.  CepeDdant  TouTragede 
Mundinus  n'est  pas  entièrement  copié;  cet  anatomiste 
avait  fait  des  ol^seryatiQns  qui  ne  sont  pas  dans  Galien  , 
on  qui  y  sont  mieux  exposées.  Ainsi  il  n*admet  pas  le  rete 
mirahile,:  comme  les  auteurs  anciens;  il  donne  aussi 
.quelques  corrjecpons  sur  les  muscles  de  Tœil ,  et  sur 
d'autres  points  peu  importans  à  la  vérité^  mais  qui  mon- 
trent qu'il  avait  observé  par  lui-même.   Du  reste,  sa 
.physiologie,  est  encore  tout-a-fait  barbare  :  il  prétend, 
.par  ex^mplp,  que  }e  cueur.  est  d'une  forme  pyramidale, 
parce  quq  c'est.la  forme  du  feu,  et  que  cette  forme  de- 
vait appartenir  &  l'organe  qui  contient  le  plus  de  cha- 
leur, qui  en  est  comme  le  centre  et  la  répand  dans  le 
cofps  entier.  Sa  myologiq  est  déplorable.  Cela  ne  dmt 
pas  étpuner,.çar  des  trois  cadavres  qu'il  avait  dissé- 
qués ,  l'un  lui  avait  servi  h  faire  un  squelette ,  et  les 
deuip  autres  avaient  été  desséchés  au  four.  C'était  sur 
ou^  qu'il  avait  ,fait  ses  observations.  Mundinus  cepen- 
.dant, servit  de  livre  classique  pendant  plus  d'un  siècle. 
^Dans  les  çoipmencemens  même  du  siècle  dont  nous 
parlons  parurent  des  commentateurs  de  Mundinus.Tel 
f  |it  lin  professeur  de  Padoue  et  de  Rome ,  Gabriel  de 
Zer.bis,  qi|i  donna  en  i5o2  un  ouvrage. intitulé  Liber 
anaioniicB  Corpqris.  humani  et  singutorum  membrorum 
illius.  Ce  Zerl>is  était  un  homme  d'un  caractère  violent 
et  d'une  vie  très  dissipée.  Moine  d'abord  (1)9  il  quitta 
,  son  couvent,  commit  même  des  vois,  et. fut  envoyé  en 
Turquie  par  la  république  de  Venise  pour  guérir  un 

(i)  Haller  dit  également  que  Zerbis  était  moine.  M.  Renauldin 
ne  partage  pas  cette  opinion ,  qui  lui  paraît  dënuëe  de  fonde- 
ment. V.  BiHioth,  anàtomica,  {N,  du  Rédacteur.) 
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pacha  qui  Tavait  demandé  ;  maïs  cet  homme  puissant 
étant  mort,  malgré  ce  que  Gabriel  de  2jerbi8  put  faire, 
celui-ci  fut  tué.  Son  livre  est  d'un  si  mi^uYais  latin 
qu'Haller  n'a  jamais  pu  en  supporter  la  lecture.  Il  y  em- 
ploie les  mêmes  termes  arabes  que  Mundinust  On  y  re- 
marque cependant  quelques  nouvelles  observations  :  les 
trompes  dites  deFallope,rutérus,  commencent  à  y  être 
décrits  un  peu  mieux  qu'on  ne  l'avait  fait  îusqn^alors.  Il 
commence  aussi  à  parler  de  la  première  paire  de  nerfs, 
que  les  anciens  considéraient  comme  un  conduit  du 
cerveau  vers  le  ne^« 

Le  progrès  est  plus  marqué  dans  un  professeur  de  Bo- 
logne, nommé  Alexandre  Acbillini,  qui  enseigna  de 
1 5oo  à  1 5 1 2  dans  celte  université  et  y  mourut.  Son 
livre  est  une  traduction  de  A^undinus  ;  il  a  pour  titre  : 
Annotationes  anatomicœ  in  Mundinum. 

Il  a  fait  un  autre  ouvrage ,  intitulé  De  humani  cor-- 
poris  anatomid.  Plus  heqreux  en  dissection  que  ses 
prédécesseurs ,  il  eut  plusieurs  corps  humains  à   sa 
disposition  ;  aussi  y  a-t-il  des  progrès  sensibles  dans  les 
descriptions  qu'il  donne  du  corps  humain.  Il  a  décou- 
vert le  nerf  de  la  quatrième  paire  \  il  a  fort  bien  décrit  la 
voûte  à  trois  piliers ,  la  véritable  forme  des  ventricules, 
çt  l'infundibulum.  Plusieurs  de  ces  choses  ont  été  depuis 
données  et  accueillies  comme  nouvelles ,  faute  d'avoir 
étudié  les  ouvrages  de  cette  époque.  Achillini  a  décrit 
aussi  l'enclume  et  le  marteau ,  deux  osselets  de  l'organe 
de  l'ouïe;  les  valvules  du  cœur  ;  le  canal  excréteur  de  la 
glande  sous-maxiliaire ,  qui  porte  le  nom  de  Wharton, 
d'après  la  description  très  exacte  que  celui-ci  en  a  faite 
dans  son  seul  ouvrage ,  intitulé  Adenographia ,  swe 
glandnlarum  totius  corporis  descriptio,  mais  qui  était 
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déjà  indique  dans  FouTrage  d'ÀchilIini.  A  cette  ëpoque 
<>Yi  ne'éo&naissajt  pas  bien  ëicactëtnent  les  os  du  corps 
humain  -]  car,  dans  Acbillini ,  nous  trouvons  tantôt 
cinq^  tantôt  sept  os  pour  le  carpe.  Néanmoins  c'est 
lin  auteuf  remarquable  par  des  observations  qui  pa- 
raissent pour  la  première  fois  dans  son  ouvrage,  et  qui 
y  sont  tnieu^  exposées  que  dans  la  plupart  de  ses  suc- 
cesseurs. 

Le  plus  fameux  auteur  de  ce  temps  fut  Jacques 
Bérefngcr  de  Girpi,  dans  le  Modenais;  il  fut  pro- 
fesseur à  Bologne  depuis  i5o2  jusqu'à  iSs^.  Il  est  fa» 
]Éneûx^  surtout  en  médecine,  comme  un  des  premiers 
qui  aient  employé  le  mercure  à  la  guérison  de  Faf- 
'fection  contagieuse  qui  à  cette  époque  paraissait  pour  la 
première  fois  sur  l'ancien  continent.  Il  mena  une  vie 
assez  aventureuse ,  comme  tous  les  savans ,  les  artistes, 
él  les  hommes  de  lettres  de  cette  époque  où  les  mœtu's 
de  lltalie  étaient  horriblement  corrompues  de  toutes 
les  manières.  H  fut  exilé,  et  se  réfugia  k  Ferrare,  où  il 
mourut  en  i55o.  Il  a  disséqué  plus  de  cent  corps.  On 
remarque  ce  fait,  parce  qu'il  était  très  rare  à  cette  époque; 
il  fallait  arriver  de  toute  l'Europe  à  Bologne  pour  avoir 
la  facilité  d'observer  un  aussi  grand  nombre  de  cada- 
vres. Ce  qui  se  fait  facilement  aujourd'hui  presque  par- 
tout, excepté  en  Angleteii're ,  n'avait  lieu  alors  que  sur 
un  très  petit  nombre  de  points  de  l'Europe.  On  accusa 
Bérenger  d'avoir  disséqué  des  hommes  vîvans  (i)  ^ 
comme  Hérophile  en  avait  été  accusé  dans  l'anti- 
quité avec  aussi  peu   de  fondement.  Ce  sont  de  Ces 


(i)  C'étaient  deux  Espagnols  atteints  d'a£Pection  syphilitique*. 
Bérenger  passe  pour  avoir  détesté  cette  nation.  (N.  du  Rédact.) 
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fables  qoe  U  superstition  populaire  aime  &  répandre. 
Jacifoes  BëreBger  de  Carpi  a  donné  nn  livre  intitulé 
Commentarius  cum  amplissimis  additionibus  super 
jânatomià  Mundini.  Bologne^  iSax-iSSa,  in-4**'C^^^^ 
encore  un  commentaire  de  Mundinus ,  qui  était  Tau* 
leur  classique  généralement  reçu.  H  a  produit  aussi , 
en  i524«  un  petit  ouvrage  intitulé  Isagogœ  brèves  in 
anatomiam  corporis  humani  cum  aliquot  figuris  ana" 
tomicis.Dan$  ces  deux  ouvrages ,  il  présente  de  véri- 
tables découvertes.  Ainsi  il  y  décrit  très  bien  le  thy- 
mus, l'appendice  du  ccecum,  les  cartilages  arytbénoïdes 
du  larynx,  les  caroncules  des  reins ,  la  moelle  épî- 
nière.  On  lui  doit  encore  l'observation  que  le  rete 
mireêbiie  formé  par  les  vaisseaux  en  arrivant  au  cer- 
veau des  ruminans,  entre  autres  (i),  n'existe  pas  dans 
rbomme ,  ce  qui  est  un  point  très  important  de  son 
anatomie,  puisque  par  ce  caractère  seul  on  démontre 
que  l'homme  est  destiné  à  marcher  debout.  H  est  le  pre- 
mier enfin  qui  ait  démontré  que  Tutérus  dans  Téspèce 
humaine  n  a  qu'une  seule  cavité.  A  son  ouvrage  sont 
)ointes  quelques  figures  grossières  sur  bois  qui  n'étaient 
point  dans  ses  prédécesseurs.  Celle  du  tarse  est  passable  \ 
mais  ses  figures  d'écorchés  sont  si  peu  finies,  qu'à  peine 
aujourd'hui  les  regarderait-on.  Ce  sont,  au  reste,  les 
premières  tentatives  de  l'art  en  faveur  de  l'anatomie. 
Cette  science  était  alors  excitée  par  les  progrès  de  la  pein- 
ture et  de  la  sculpture,  qui  elles-mêmes  avaient  besoin 
deï'anatomie.  Ainsi  dès  ce  temps  les  peintres.,  qui  ensuite 
ont  servi  de  maîtres  à  MichèU^ng<,'»  à  Raph^isl  ici  à  pluy 


(i)-  Ce  réseau  paraît  destine  k  amoindrir  le  cboc  dm  .san^  smr  le 
4ce#veeu.  (JPf.  du  Bédact) 
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Bieum  aptres,  commençaient  à  étudier  Tanatomie.  Mi- 
fikfUt^A^S^  fut,  de  tous  les  artistes  du  seizième  siècle ,  ce- 
lui qui  en  fit  le  plus  grand  cas,  qui  Tétudia  avecle  plus  de 
poin ,  celui  qui  en  fit  le  plus  d'emploi,  dans  ses  ouvrages; 
peut-être  même  a-t-il  porté  k  Tei^cès  le  désir  de  montrer 
sa  science  à  cet  égard  (i).  On  a  des  dessins  de  lui ,  dans 
lesquels  il  s*est  représenté  disséquant  avec  ses  élèves. 

Léonard  de  Vinci  étudia  Vanatofuie  sous  un  pro» 
ffesseur  de  Padoue ,  nommé  Antoine  Turrianus  j  qui 
remploya  a  faire  des  dessins  doqt  il  se  servait  dans 
ses  cours.  Le  premier  qui  ait  donné  des  figures  est 
an  Allemand  de  Magdebourg.  Les  arta  k  cette  époque 
fleurissaient  en  Allemagne  presque  autant  qu'en  Italie. 
Ce  furent  les  guerres  survenues  ensuite  en  Allemagne 
qui  interrompirent  leur  développement  dans  ce  pays. 
Albert  Durer  de  Nuremberg ,  grand  graveur- dessina- 
teur,  contemporain  de  Michel- Ange  et  de  Raphaël,  était 
au  raqg  dea  premiers  artistes  de  ce  temps;  il  a  cultivé 
Tanatomie  ayec  zèle,  et  a  douné  un  ouvrage  intitulé  De 
simetrid  partium  corporis  humani.  Cet  ouvrage,  le 
premier  fait  avec  un  peu  de  talent  pour  Tanatomie 
pittoresque,  a  été  cuvent  réimprimé. 

Vous  voyez,  messieurs,  quels  étaient  les  premiers  ef« 
forts  des  Italiens  pour  Fanatomie.  Cette  science  fut  cul- 
tivée dans  ce  pays  plus  t6t  que  dans  les  autres  (a).  Lltalie 
eut  le  même  avantage  pour  les  lettres  et  les  connaissances 
humaines  ;  elle  y  devança  les  divers  pays  de  TOccident. 

(  I  )  Un  de  nos  plus  grands  peintres ,  Girodet-Trioson ,  a  donné 
lieu  à  la  même  observation.  Celui  de  ses  tableaux  qui  l'a  occasio- 
nne estson  admirable  scène  du  déluge.  (N.  du  RédacU) 

(3)  On  s'est  étonné  ayec  raison  de  ce  dév^oppement  et  de  cette 
passion  de  l'anatomie  dans  un  pays  où  l'élévation  de  la  tempe? 
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L^anatomie ,  qui  est  une  science  si  mile ,  fut  aussi 
des  premières  &  se  répandre  chet  les  autres  nations. 
Nous  voyons  que  Gui  de  ChatiHac  ,  chirurgien  des 
papes  d'Avignon  dans  le  quatoraSième  siècle,  et  auteur 
d'un  ouvrage  de  cbirurgie  ,  qui  a  para  en  i363, 
n'y  a  pris  que  Mnndinus  pour  modèle. 

Un  des  premiers  qui  vinrent  enseigner  l'anatomie 
à  Paris  fut  un  Allemand ,  nommé  Gunther,  qui  était 
né  à  Andernach  sur  le  Rhin  ,  en  1487*  Û  SLYtiv 
étudié  dans  différentes  universités  allemandes ,  avait' 
été  professeur  de  grec  à  Louvain  et  s'était  fait  re- 
cevoir docteur  en  médecine  h  Paris  en  i53b  ;  II  y 
devint  premier  médecin  de  François  I*'  en  i53S,  et 
fut  anobli  par  l'empereur  Ferdinand  I^;  Il  a  été 
le  maître  de  tous  les  grands  anatcmistes  qui  ont 
porté  cette  science  plus  loin  que  ceux  dont  àou^  ve- 
nons de  parler  brièvement ,  parce  que  ce  premier  effort 
de  l'art  anatomique  n'est  pas  considérable.  Gunther  ou 
Gonthier  a  eu  pour  élèves  à  Paris  Sylvius,  Rondelet, 
Fallope,  Servet  et  presque  tous  les  grands  aûafottustes 
du  seizième  siècle.  Il  à  plus  disséqué  d'animaux  que 
d'hommes  ;  car,  à  cette  époque ,  il  était  assez  difficile 
de  se  procurer  à  Paris  des  corps  humains.  Il  parait  qu'il 
n'a  pas  disséqué  de  ses  propret  inains ,  mais  qu'il  avait 
des  prosecteurs.  Deux  d'entre  eux  ont  été  très  célèbres^  ; 
Vesale  et  Servet.  Le  premier  a  acquis  uhe  grahde'répu- 
tation  ;  celle  du  second  Teût  égalée  sans  doute  si  les  dis- 
putes théologiques  ne  l'eussent  enlevé  trop  tôt  à  la 
science  d'une  manière  malheureuse.  Gonthier  a  fait  un 

rature  amène  si  rapidement  la  dëcomposîliôn  des  corps  privés 
de  vie.  (N*  du  Rêdaet.) 
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livre  iniijtQlé.  Anptoipicarum  instùutionum  secundUm 
Gàleni  sententiam,  libri  qua/^uor.  Jusqu'alors  les  ana- 
tomistes  çojDf^aien trient  Mvindinus,  qui  lui-même  n'a- 
Yf^^fait  que  transmettre  la  théorie  des  Arabes. Gonthier, 
qui  avfiit  commencé  sa  carrière  par  nue  étude  approudid 
du  grec,  recourut  directement  aux  anciens  ;  il  étudia 
l)a^^9n[^a  de  Ga^e^.dans  Galiçn  lui-* même.  Gomme 
à  cetle  époqpe  Tautorité  des.  anciens  prévalail  c^éme 
8|ir  Toliiservatlon  ^  et  nous  verrons  que  ce  préj,ugé. 
a  d^^.ré  pendant  presque  ^out  le  seizième  sièclq,  il 
donna  un  commentaire.,  non  plus  sur  Muudinus,. 
maii^  su^  Galien.  Une  édition  en  fut  publiée  à  Bàle, 
en  i536;  efi  i558  il  en. parut  k  Fadouft  une  Bpcmde 
édition  ,<  avales  additions  et  les  conoctbi»  drYenlB4 
Ce  livre  est  un  abrégé  de  Galien,  expliqué  dVprès 
nature,'^!  j^.puis  parler  ainsi.  Il  y  a  même  des  choses 
nouvelle?  attribuées. à  quelques-uns  de  ses. successeurs.. 
Ain§i,^la  coj^gulation  des  glandes,  du  mésentère  dans  les 
animaux c^rn^ssiers^  dap5 le  chien  i.  qiji'on  a  pqujiume  d  ap- 
peler \(dpax^çréQ^.  4^Az^lw^  parce  que  long-temps  ^prèà? 
^^élius  eo^afaît  1^  description ,  était  çep^dant  connue 
4e:JGror|thIery CjeJt,  ^n^tçmiste  mourut  en.  1674 ,  à^qua- 
tre-.viujgt-sept  ans.  Il  eut  ppi^r  prii\cipacix  élèvea,  comme 
jeviën^  de  le  dire,  Michel  Servet,  Charles  Estiefipe^ 
Sjlviuf  pja  ,f^ques  Dubois,  Vesal/a^  Sustache  et  Fal-^ 
lôpe*  Tous  ces  hpmmes.ont  fait  ^ire  de  grapds  progrès 
i  Tanatomie;,.  tous,  sont!  du  noqibre  des  au4eurs  capi- 
taux dans  cette  science  \  mais  •  les  trois  premiers  bien . 
moins  que  les  trois  autre»,  qui  en  furent  les  véritables 
fondateurs ,  et  peuvent. èire  appelés  les  grands  triumvirs 
de  L'anatomiç  humaine  dans  le  seia^ième  siècle^  Us  o^v 
fait  dans  toutes  les  parties  qui  n'exigent^,  paa* beaucoup' 
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ûe  finesse  de  procédés ,  un  très  grand  nombre  d^obser^* 
varions.  Nous  avons  à  dire  quelques  mots  sur  Vhisioire 
de  leurs  confrères,  avant  d*arriver  k  eux. 

Michel  Servel  ëlaîl  un  Espagnol   de  Vîlla-Nueva, 
dans  le  royaume  d*Ârragon  ;  il  était  né  en  iSoq.  Dès  sa 
jeunesse  il  s'était  occupé  des  questions   de  théologie,, 
qu'il  était  alors  dangereux  de  toucher,  et  s'était  déclaré 
anti-trînitaire.  Poursuivi  pai:  Finquisition ,  il  quitta. 
TEspagne,  et  vint  étudier  la  médecine  à  Paris.  Pour  y 
vîvl*e ,  il  «nseîgna  les  mathéinatiques.  Il  voyagea  en- 
suite dans  le  midi  de  la  France  sans  détermination  ar- 
rêtée. D'un  caractère  très  changeant  y  il  fut  successive^ 
ment  médecin  el  correcteur  d'imprimerie  à  Lyon  \  il 
devint,  ed  i553 ,  le  médecin  de  l'archevêque  de  Vienne 
en  Danphiné  (i^.  Dogmatisant  daps  son  système  anti« 
(rinica^re,  il  fut  attiré  à  Genève  par  Calvm  ;  il  y  fut 
poilTsuivi  et  condamne  au  fcti  sur  la  dénonciation  même, 
de  Calvin  :  Vest  une  tache  ineffaçable  dans  la  vie  de  ce 
réformateur.   Le   malheui'eùic  Servet   périt  en  i553* 
Un  ouvrage  qui  était  précisément  à  Timpressiott  en  ce 
temps-Tà,  et  avait  ponir  tiire  Chrîstianismi  restitution 
fut  brûlé' aussi;  B' en  tresiW "pourtant  deux  exemplaires 
qui  elfstént  encore  adjourd^hùi ,  et  dans  lesquels  on  a 
trouvé  ûH  poiiit  de  physiologie  très  important,  celui  da 
là crreulation  pulmronaiire.  Ce  phénomène physïolosiq^u^ 
y  est  exprimé  d'une  manière  fort,  nette .11  ne'parle  pas  d^ 
ïà  grande  circttlalion ,  d^écouverle  cent  ans  après  seule- 
ment par  ÏÏarvey,.  q(fi  terminera!  ^  pé'riodc  4oiU  npjiiêi 
nous  occupons^  mais  il  dit  d*une  manière  positive  qiv^ 
tOTfte  là  mtisse  du  stiug  passe  à  travers  les  potimonsf  que 

■[        — — — 7: — : ' — r- -^>-^j 

(i)  Cet  ar^4qi»fi  V^x^}\  ÇW^H  i^  ^fW*   (-^-4^  JttiAc^) 
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clans  ce  passage  le  sang  est  dépouillé  de  ses  humeurs 
grossières,  modifié  par  Tait*  et  attiré  par  le  cœur.  Dans 
ces  paroles  on  reconnaît  un  exposé  assez  net  de  la  cir- 
culation pulmonaire ,  et  même ,  si  Ton  voulait ,  on  pour- 
rait y  trouver  la  théorie  de  la  respiration ,  telle  que  nous 
l'admettons  de  nos  jours.  Cest  ce  passage ,  cité  dans  le 
livre  intitulé  Resiitutio  christianismi  ^  dont  Tun  des 
deux  ëxeuiplaires  échappés  au  bûcher  a  été  poussé ,  dans 
Une  vente  du  4tic  de  la  Vallière,  jusqu'à  sept  ou.hiiit 
mille  francs,  que  Ton  croit  que  Servet  a  pris  à  Né- 
mésins,  évëque  grec,  qui  a  fait  un  ouvrage  intitulé 
Physiologia  ;  on  le  croit  d'autant  plus ,  qu'on  impri- 
mait ce  livre  lorsque  Servet  était  correcteur  d'impri* 
merie  ;  mais  si  ce  passage  est  dans  Némésius ,  il  y  est 
d'une  manière  fort  obscure ,  car  |e  n'ai  pas  pu  Ty  dé- 
couvrir. C'est  sous  ce  point  de  vue  physiologique  seu- 
lement que  Servet  mérite  notre  attention  -,  toute  sa  vie 
appartient  à  l'histoire  ecclésifistique. 

tJn  autre  élève  de  Gonthier ,  est  Charles  Estienne  ^ 
qui  appartenait  à  cette  célèbre  famille  d'imprimeurs  de 
ce  i^om  qui ,  cultivant  l'imprimerie  presque  dès  sou  in- 
vention ,  a  produit  quatre,  ou  cinq  imprimeurs  très  re- 
nommés, etenmémeteipps  aussi  des  hommes  très  sayans. 
Ce  n'est  pas  le  cas  de  vous  parler  de  Robert ,  de  Henry 
Estienne,  qui  se  sont  succédé  dans  la  profession 
d*lmprimeur,  et  ont  fait  des  ouvrages  précieux;  nous 
ne  nous  occuperons  que  de  celui  qui  fut  médecin, 
Charles  Estienne.'  Il  donna  un  ouvrage  intitulé  JDe 
Dissectione  partium  corporis  humani,  qui  fut  imprimé 
par  un  de  ses  parens.  Le  même  ouvrage  existe  aussi  en 
français ,  sous  le  titre  de  Dissection  des  parties  du 
corps  humain  ,•  il  avait  été  imprimé  en  i536,  mais  les 
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différens  malheurs.de  la  famille  des  Estienne^  qui,  untôt 
fut  obKgëe  de  s^expatrier,  tantôt  fut  mise  en  prison  , 
soit  par  suite  des  persécutions  religieuses  qui  divisaient 
presque  toute  la  cbrëtienté,  soit  â  cause  de  leurs  aflaires, 
qui  ne  furent  jamais  trop  bonnes  (i),  firent  retarder 
la  publication  de  Touvrage  de  Charles  )usqu'en  i546* 
Vesale  avait  déjà  fait  paraître  le  sien ,  qui  est  supé- 
rieur à  celui  cPEstienne.'  On  aurait  pu  s'étonner  que 
celui-ci >  paraissant  plus  tard,  ne  contint  pas  beaucoup 
de  choses  nouvelles  qui  sont  dans  Vesale  ;  mais  les 
causes  de  retard  que  nous  venons  de  faire  connaître 
en  donnent  Texplication.  Charles  y  représenta  mieux 
que  ses  prédécesseurs ,  les  muscles ,  les  yeux ,  les 
artères ,  les  viscères ,  etc.  ;  mais  ses  figures  éta^t  en*- 
tières ,  les  détails  y  sont  presque  impossibles  à  recon- 
naître. L*oeil  est  donné  à  part.  C^est  du  reste  un  ou- 
vrage fait  d'après  nature,  et  très  estimable  pour  le  temps. 
U  renferme  des  choses  nouvelles,  par  exemple,  la  des- 
cription des  cartilages  inter-articulaires  et  des  glandes 
synoviales,  celle  des  ligamens  de  Tépine,  les  ^ndes 
de  Meibomius,  ainsi  appelés  parce  que  Meibomius  les  a 
décrites  avec  beaucoup  de  détail*  Charles  corr^g^aGa-» 
lien  sur  le  septième  muscle  de  Todl,  qui  existe  dans  les 
animaux  et  ne  se  trouve  pas  dans  l'homme,  sur  le  pan- 
nicule  charnu  et  quelques  autres  points  anatomiques* 
Comme  je  Fai  dit  cet  ouvrage  mérite  notre  estime ,  bien 
qu'aujourd'hui  il  ne«  puisse  appartenir  qu'à  Thistoire 
de  la  science. 
-   Mais  un  professeur  plus  célèbre,  c'e^t  Jacques  Du- 

(i)  Le  zèle  qu'ils  mettaient  à  la  perfection  de  leur  art  leur 
faisait  souvent  négliger  leurs  intërétis. 
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bois*,  d'Amiens ,  connu  aussi  sous  le  nom  de  &ylvius;  il 
fut  l'un  des  premiers  élèves  de  Gonthier»  et  eut  ainsi 
le  temps  de  devenir  le  mnltre  de  plusieurs  de  ceux  qui 
avaient  eu,  commelui,  Gonthier  pour  professeur. Il élall 
trèscélèbre  à  Paris  dès  i&'3 1 .  C'est  lui  qui,  le  premier,  a 
interprété  les  ouvrage»  d'Hrppocrate  et  de  Gallun  d'après 
les  textes  ,  non-*seulement  pour  Tanatomie ,  mais  pour 
les  parties  de  la  médecine.  On  raconte  ^u'ii  eut  quatre 
eents  auditeurs,  tandis  que  Fernel»  plus  renommé  que 
lui,  n'en  a  eu  que  quinze  à  vingt.  Sylvius  ne  fut  pro«* 
fesseur  qu'en  iS5o,  après  la  mort  de  YidiuSf  dont  nous 
parlerons  bientôt.  Jusque  là,  il  n'avait  été  qu'un  simple 
professeur  particulier^  Son  livre  intitulé  Isugogœ.  in 
Kbros Hippocnatis  et  Galieni eêtuu  commentaire  8urJe# 
anciens.  C'est  lui  qui  le  premier  donna  un  nom  aux 
muscles.  Galien  a  bien  décrit  les  muscles  de  l'homme^ 
mais  il  les  a  désignés  par  les  nombres  premier^  deuxième 
et  troisième  muscle  de  la  jambe  et  du  bras^  ce  qui  est 
fort  incommode  pour  la  mémoire* 

Dubois  leur  appliqua  d'autres  dénominations  posi«* 
tives.  Il  a  fait  d'ailleurs  beaucoup  de  découvertes*  Le 
premier  il  a  remarqué  le  prolongement  du  péritoine  dans 
le  scrotum.  Il  chercha  l'origine  de  la  veihe  cave  dans  le 
coeur.  Long^lcmps  même  après  lui  on  la  cherchait  encore 
dahsle  foie.  Il  a  décrit  les  valvules  des  veines,  qui  de^ 
puis  l'ont  été  avec  soin  par  Fabricius  d'Âquapendentei 
et  ont  conduit  k  la  découverte  de  la  circulation  du 
sang,  faite  par  Harvey  ;  mais  ce  premier  point  avait 
été  observé  par  Sylvius,  et  resta  isolé,  faute  par  ses  suc- 
cesseiirs  d'y  avoir  attaché  toute  l'importance  qu'il  mé- 
ritait. C'est  ainsi  que  nous  voyons  souvent  dans  les 
sciences  qu'une  première  déççuvfrte»  dont  la  cons^ 
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quénce  rîgovireoa<!  devait  en  amener  une  secoudei  n*en 
fut  pouH^M  p$8  suifie  immédiatementy  {xirce  que  leun 
rapport^,  \ef^r$  liaisons,  qui  paraissent  de  la  plus  grande 
simplicité  quand  on  lescotinait,  n'avaientpas  étéaperçus. 
Sylvius  a  décrit   ^galbment   Tappendice  Termicu« 
laire  du  coscum  ^t  le  p^tit  iobe  du  foie,  appelé  hhe  de 
Spigeti  hien  que  celui«d   ne  soit  venu  que  soixante 
ans  après  Sylviui.  Ses  Jsagogœ  n'ont  été  imprimés 
qu'après  sa  mort, en  1 555.  Il  existe  de  lui  un- autre  ou- 
vrage, intitulé  Libroram  Galieni  de  ossibus  comment 
tarium,  qui  parut  en  i56i ,  qui  par  conséquent  est 
également  posthome.   A  cette  époque,  commença  a 
s'établir  la  question  de  savoir  si  Gatien  avait  décrit 
rhomme  ou  les  animaux.  Galien  n'a  dit  nulle  part  avoir 
décrit  l'homme.  Comme  il  était  l'objet  des  respects  de 
tous  les  médecins ,  on  ne  voulut  pas  avouer  qu'il  n'a- 
vait décrit  que  des  animaux.  Ce  fut  Yesale  qui  établit 
cette  vérité  contre  tous  les  médecins  de  TEurope  \  mais 
Sylvius ,  qui  avait  été  professeur  de  Vesale ,  le  voyant 
attaquer  Galien,  défendit  celui-ci  avec  une  vivacité  et 
une  violence  extraordinaires»  Tout  le  monde  connaît 
la  grossièreté  des  débats  littéraires  de  cette  époque  ; 
celle  des  anatomistes  n^était  pas  moindre,  La  brutalité 
de  Sylvius  fut  véritablement  horrible.  Il  parait  avoir 
été  d'un  caractère  très  sombre ,  très  acre.  On  prétend 
même  qu'il  était  fort  avare  :  son  avarice  donna  lieu  à 
00  distique  de  Buchanan ,  qui  fut  mis  à  la  porte  de  l'é- 
glise,  le  jour  de  son  enterrement  : 

Sylvius  hic  sitiis  est  gratis  qui  nil  dédit  unquàm , 
Mortuus  et  gratis  quod  legis  ista  dolet. 

Parmi  les  anatomistes  de  ce  temps ,  le  principal ,  le 
prince   d«  tous   les   anatomistes,    qui  fut  élève  de 
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Gbnthier  et  de  Sylvîus,  est  André  Vesale,  né  à 
Bruxelles  lé  3t  décembre  iSi4>  Son  père  était  phar- 
macien de  Tempereur  Maximilien  ;  ses  ancêtres  et  plu- 
sieurs de  ses  parens  avaient  été  médecins^  ils  tiraient 
leur  nom  de  la  ville  de  Wesel,  du  duché  Clèves,  dont 
ils  étaient  originaires.  Vesale  fit' de  bonnes*  études  à 
Louvain,  où  il  étudia  non-seulement  les  humanités  et  la 
philosophie,  mais  où  il  approfondit  la  langue  grecque. 
Il  se  rendit  ensuite  à  Montpellier  pour  étudier  la  méde- 
cine. Montpellier  était  alors  célèbre  comme  dépositaire 
de  la  médecine  des  Arabes,  fructifiée  par  l'étude  des 
médecins  de  l'antiquité.  Il  vint  ensuite  à  Paris  conti- 
nuer ses  études  sous  Gonthier,  qui  était  un  peu  son 
compatriote  et  qui  le  prit  pour  prosecteur  5  il  eut  aussi 
pour  maître  Sylvius  et  Fernel,  et  dès  Tâgcde  vingt- 
deux  ans  il  fit  la  découverte  des  vaisseaux  spermatiques. 
Il  courut  des  risques  très  grands  en  allant  chercher  des 
cadavres  dans  les  cimetières  et  jusque  sous  leis  fourches 
patibulaires  (i).  Il  fut  appelé  à  Louvain  en  t536.  L'em- 
pereur Charles-Quint  le  nomma  premier  médecin  de 
son  armée  pendant  les  guerres  qu'il  fit  en  Picardie  el 
en  Provence  contre  François  P*.  Peu  de  tempsr  après  y 
il  se  retira  h  Venise,  où  il  publia,  en  iSS^,  quelques 
planches  auatomiques.  La  république  de  Venise  le 
nomma  professeur  à  Padoue.  Au  seizième  siècle  et  au 
commencement  du  dix- septième ,  l'université  de  cette 
ville  était  la  principale  école  de  médecine  ;  elle  eut 
constamment  de  très  grands  maîtres,  et  Vesale  fut  nn 

(i)  Il  passait  des  jours  entiers  au  milieu  des  cadavres,  soit  au 
Cimetière  des  Innocens ,  transforme  depuis  en  marché,  soit  à  la 
butte  de  Montfaucont.  C'était  le  Bichat  de  ces  temps.  (N,  du  RéiLi 
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des  plus  célèbres.  Il  y  enseigna  depuis  i54o  jusqu\*n 

Il  alla  ensuite  à  Bologne,  puis  à  Pîsej  c'est  en  1 543  qu'il 
donna  la  première  édition  de  sa  Grande  Anatomie.  La 
ville  de  Bàle  étant  une  de  celles  où  rimprimerie  était 
exercée  avec  le  plus  de  succès  ;  c'est  à  Baie  que  Yesale 
publia  son  ouvrage.  Sa  préface,  faite  en  154^9  resta 
telle  qu'il  l'avait  faite.  Il  en  a  donné  une  seconde  édi- 
tion en  i555,  qui  n'est  presque  qu'une  répétition  de 
la  première.  Tout  ce  qu'elle  a  de  beau  et  de  grand 
est  donc  l'ouvrage  d'un  jeune  homme  de  vingt-huit 
ans.  Les  planches  furent  gravées  sur  bois ,  en  Italie , 
d'après  des  dessins  très  remarquables.  Le  seizième 
siècle  est  celui  où  il  y  a  eu  le  plus  d'artistes.  £n Italie, 
c'est  l'époque  du  Titien ,  de  Raphaël ,  de  tous  les  grands 
maîtres.  On  a  dît  que  les  planches  de  Vesale  avaient  été 
dessinées  parle  Titien.  Si  cette  assertion  est  inexacte, 
ces  planches  sont  du  moins  l'ouvrage  de  l'un  des  élèves 
les  plus  distingués  du  Titien  ;  car  je  doute  qu'il  y  ait 
même  aujourd'hui  des  planches  plus  belles ,  quant  au 
dessin  général  :  il  y  en  a  peut-être  de  plus  finies,  de 
plus  achevées ,  maïs  qui  aient  plus  le  caractère  de  l'art, 
je  le  répèle  ,  je  ne  croîs  pas  qu'il  en  existe.  A  mesure 
qu*elles  s'achevaient  en  Italie,  on  les  lui  envoyait  à 
Bâle.  Il  se  rendit  dans  cette  même  ville  pour  s'occuper 
de  la  seconde  édition  de  son  ouvrage.  Pendant  son  sé- 
jour il  fit  un  squelette  qu'il  donna  à  l'université  de  Bâle, 
et  qu'on  y  a  long-temps  conservé.  Je  ne  sais  s'il  y 
existe  encore  aujourd'hui  comme  monument  du  cours 
que  fit  en  cette  école  le  plus  grand  anatomiste  de  son 
temps!  En  i555  parut  enfin  sa  seconde  édition  ;  elle 
n'ofire  presque  pas  de  différence  avec  la  première.  La 
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raison  en  est  que,  dans  rinlervalle,  ayaai  été  nommé 
premier  médecin  de  rempereurCharles-Quintlui-mème, 
il  ne  lui  fut  plus  possible  de  s'occuper  d'analomie.  Il 
suivit  l'empereur  en  Espagne ,  où  il  éuit  lorsque  paru- 
rent les  ouvrages  de  Fallope ,  dans  lesquels  celui-ci 
le  critiquait.  L'Espagne  était  alors  si  arriérée  en  anato- 
mie  y  qu'il  ne  trouva  même  pas  une  tète  osseuse  d'bomme 
dans  toute  la  ville  de  Madrid.  Ce  fut  de  mémoire  qu'il 
fit  ses  réponses  (i). 

Il  lui  arriva  à  cette  époque  un  accident  fort  mal- 
heureux :  il  ouvrait  le  corps  d'un  gentilhomme  dont  il 
avait  été  le  médecin ,  pour  constater  la  cause  de  sa  mort, 
lorsque,  au  moment  où  il  pénétra  dans  la  poitrine ,  on 
s'aperçut  que  le  cœur  palpitait  encore  (a).  L'horreur  fut 
telle ,  que  Yesalc  fut  poursuivi  comme  ayant  disséqué 
un  homme  vivant.  L'inquisition  s'empara  de  eette  af- 
faire^ On  lui  fit  grâce  de  la  vie ,  mais  il  fut  condamné 
à  faire  un  pèlerinage  dans  lu  Terre^Sainte.  Il  se  ren- 

(i)  Aussi  ses  deux  illustres  éditeurs  Boërbaave  et  Albinus 
avouent -ils  que  sa  défense  est  au-dessous  de  lui-même.  Ils 
dirent  de  lui  :  Aulicis  obnoxius  »  totus  obsequUs,.  hœret  eerebro^ 
vera  negat,  sœpe  minus,  proba  asserity  etc. 

(2)  On  peut  supposer  qu'un  des  spectateurs ,  penché,  et  s*ap- 
puyant  sur  le  cadavre,  aura  fait  influer  le  sang  veineuse  dans  les 
oreillettes  ;  un  frémissement  obscur,  un  mouvement  ondulatoire, 
en  résultant,  on  aura  vu  dans  cet«ffet  mécanique  quelques  signes 
de  vie ,  et  jeté  un  cri  d'effroi ,  répété  par  les  ennemis  de  Yesale , 
trop  heureux  de  cette  occasion  de  le  perdre.  Les  inquisiteurs 
et  les  moines  d'Espagne  saisirent  surtout  avec  avidité  ce  moyen 
de  se  débarrasser  d'un  savant  qui  les  avait  plaisantes  sur  leur 
ignorance,  sur  leur  costume  et  leurs  mœurs*  Gomme  SocraCe  il 
mourut  donc  victime  de  cette  guerre  tant^tsourde,  tantôt  déclarée, 
qme  les  apôtres  de  l'erreur  et  du  mensonge  firent  de  tous  temps  aux 
scrutateurs  de  la  nature  et  de  la  vérité.         {Note  du  rédact.) 
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dît  en  effel  à  Jérusalem ,  d'où  il  fut  rappelé  par  la  réf> 
publique  de  Venise  qui  voulait  le  replacer  à  Padoue , 
Fallope,  qui  lui  avaitsuccédé,  étant  mort  en  i563.  Mais 
en  revenant,  il^t  naufrage  auprès  de  Tîle  de  Zante, 
on  il  mourut  de  faim ,  âgé  de  cinquante  ans. 

Telle  a  été  la  fin  du  célèbre  Yesale.  La  durée  de  se$ 
travaux  ne  fut  pas  â  beaucoup  près  égale  à  la  durée  de 
sa  vie.  Vous  lavez  vu  ;  tout  était  terminé  pour  lui  & 
lage  de  vingt-buit  ans  :  alors  il  avait  composé  son  ou- 
vrage :  De  kumani  corporis  fabricd,  divisé  en  sept  li- 
vres. Le  premier  donne  la  description  des  os ,  et  les 
figures  qui  accompagnent  cette  description  sont  excel- 
lentes. Il  réfute  Galien  à  chaque  instant.  Il  était  impos- 
sible en  effet  qu'en  observant  directement  la  nature  et 
la  comparant  avec  le  traité  du  célèbre  médecin  de  Per- 
game,  il  ne  s'aperçût  pas  prompiement  que  Galien  n*a- 
vait  pas  décrit  les  os  de  Thomme.  Ainsi,  il  prouve  que 
quand  Galien  a  décrit  danslamàcbgire  Tos  incisif  comme 
distinct ,  c'est  qu'il  a  fait  sa  description  d'après  les  ani- 
maux j  puisqu'il  n'existe  pas  cbez  l'homme  de  suture 
entre  la  racine  de  la  canine  et  celle  de  la  seconde  inci- 
sive ,  pas  même  dans  le  fœtus  :  tout  au  plus  se  trouve- 
rait-elle à  l'état  embryonnaire.  D  y  a  également  une 
erreur  manifeste  dans  Galien ,  relativement  aux  os  du 
sacrum  et  du  sternum. 

Les  descriptions  du  palatin  et  de  Tethmoïde,  don- 
nées par  Yesale,  ne  Tont  pas  aussi  bien  faîtes  que  celles 
dont  nous  venons  de  parler.  Ces  deux  os  sont  en  effet 
les  plus  difficiles  à  décrire.  Vesale  rejeta  cependant  l'er-^^ 
reur  des  anciens  qui  croyaient  que  la  pituite  descen-« 
dait  du  cerveau  dans  le  nez  ^  il  montra  qu'il  n'y  a  pas 
de  communication  possible  entre  le  cerveau  et  l'inté- 
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rîcur  du  nez  :  cependant  cette  erreur  fut  répétée  long*' 
temps  après  luî.  Le  second  livre  de  son  ouvrage  traite 
des  muscles-,  ils  y  sont  mieux  rendus  que  dans  tous  Tes 
anatomisles  qui  ont  précédé  Wînslow.  Les  figures  sont 
très  belles,  mais  les  petits  muscles  du  larynx  et  de  la 
face  sont  mal  décrits,  parce  que  pour  les  petites  choses, 
quoique  Yesale  ait  critiqué  si  amèrement  Gaiien  d'avoir 
fait  usage  des  animaux  et  non  des  hommes ,  il  s'est  lui- 
même  servi  d'animaux.  Ce  fait  est  très  palpable  pour 
le  placenta  ^  il  est  évident  qu'il  a  pris  celui  d'une  chienne, 
et  on  a'raison  de  le  lui  reprocher.  Il  a  le  premier  parlé, 
dans  l'ouvrage  qui  nous  occupe,  des  ligamens  de  l'é- 
pine dorsale.  " 

Les  livres  troisième  et  quatrième  sont  consacrés  aux 
vaisseaux  et  aux  nerfs.  Ici  il  est  moins  parfait  ;  il  lui 
aurait  fallu  des  injections  ;  toutefois  sa  description  était 
précieuse  pour  l'époque.  Dans  le  cinquième  livre  il 
décrit  Fintérieurj  de  l'abdomen,  et  il  donne  quelques 
organes  pris  dans  les  animaux ,  notamment  l'utérus,  le 
foie  ;  il  décrit  mieux  leurs  fonctions  que  la  plupart  de 
ses  prédécesseurs.  Le  sixième  livre  est  consacré  à  la  des- 
cription de  la  poitrine  et  des  valvules  du  cœur.  Il  dé* 
crit  leur  usage  5  ce  qui  semblerait  avoir  dû  le  conduire 
à  la  découverte  de  la  circulation  du  sang.  Il  fait  voir 
qu'il  n'a  disséqué  que  des  animatix  ^  car  l'os  qu'il  pré- 
tend exister  dans  le  cœur  de  l'homme  ne  se  rencontre 
que  dans  les  ruminans  et  quelques  autres  quadrupèdes. 
Toutefois,  il  restitua  au  cœur  sa  véritable  position ,  qui 
e^un  peu  à  gauche  ,  et  non  point  au  milieu  du  tho- 
rax. Ses  dessins  n'pnt  pourtant  pas  été  faits  d'après 
l'homme. 

Le  septième  livre  décrit  la  tête ,  le  cerveau  5  il  y  dis- 
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tiiiigiie.les  subs^inces  ebrticaleet.mëdiillaireyilaxèrne 
descendante  du  yentrionle^-  il  rejette,  le  rete  mirabile 
et  la.coatinuation  du  Ycntricule  antérieur  dans  lé  nerf 
olfactif.  Il  fait  voir.qu^il  connaît. déjà  reicpérienee  de 
rendre  le  mouyement  au  cœur  en  insùflant  les  pou<- 
mons ,  et  quelques  autres  expériences  pbysiologiqxies , 
quoique  son  livre  ne. soit. pas  précisément  destiné  à  la 
physiologie,  La  .beauté  de  ses  figures  en  fit  un. ouvrage 
claissique  dès  le  premier  instant  où  il  parut  ^  Féléganœ 
du  1  latin,  dans  lequel  il  est  écrit  est  très  conforme  à  cette 
pureté  du  dessin. 

L'ardeur  que  Vesale  avait  mise  à  attaquer  Galien 
dans  les. erreurs  qu^il  avait  commises ,  Galien  qui  étai| 
le  dieu  de  la  médecine  depuis  les  Arabes ,  le  rendit 
Td^jet  de  la  haine  de  tous  les  médecins  4  de  tona  léa^ 
anatomistes  de  ce  temps.  Nous  avons  vu^  avec  quelle^ 
fureur  son  anden  maître  se  déclara  contre  lui  ^  ce  fut 
pour  se  défendre  qu'il  publia  un  livre  intitulé  De 
radîce  ChimB-  (i),  imprimé  à  Venise  en  't.546«  Sa  dé- 
fense est  «impie;  il  7  prend  toutes  les. parties  du  corps 
qui  ne  sont  pas  faites  dans  Fhomme  comme  elles  le  sont 
dans  les  animaux ,  et  montre  sur  tous  ces  points  que  ce 
n'est  qu'à  l'animal  que  convient  la  description  de  Ga^. 
lien.  Toutes  les  fois  que  les  mêmes  parties  se  rencontrent 
dans  les  faopimes  et  dans  les  animaux ,  conrnië  elles  .ne 
peuvent  être  décrites  que  de  la  mèmemanièrev  on  ne  peut 
savoir  d'après  quels  êtres  Gah'en  a faitsea descriptions; 
mais  quand  il  existe  des  différences ,  il:  ett>impbssible, 
dene  pas  voir  son  erreur.  Je  vous  ai  eité  le  seul  ^cemplô 

(1)  Du  quinquioa,  qui  venait  de  rendre  la  santé  &  Gharksr- 
Quint ,  et  qu'on  prenait  alors  pour  une  racine. 
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ée  VDaaatermftnlloire,  ihais  .pauniîs  pi.  y:  en  a}oi|C«r 
il]ië.iï»nle  d'autresb  Dani  son  ourra^e  Vesaie  s'est  eor* 
rigë  lui«m6roe  sur  quelques  erreurs^  q'u-îl  avait  o6ni<^ 
misesi  La  violence  avec  laquelle  tomle' motidé^m 
Ydit  contre  lui ie  dégoûta  desdi^U8SÎons;:il  jeta  au  feu 
des- HOU»  quHI  iiv&it  préparées.    . 

Fàllôpey  30A' successeur  à  Padoue,  écrivit  un  oq^ 
▼ragé  iniitulé  Obiôrf/ztiones anatomieœ,  dans  lequel^ 
en  traitant  Yesale  avec  des  formes  différentes  de  cdies 
qu'avaient  eàipl  ornées  à  son  égard  les  autres  médecins, 
il  Ta t laquait  sur  quelques  points  et  défendait  les  An* 
cieris.à  plusieurs  égards;  Yesale,  qui' alors  était  en  Es- 
pagne àlaxbur  de  Chades-^Quiikt  ^W  répondit  par  un 
ôùvnrgeJntilulé  :Anatomicarum\observationuni  Falo^ 
pUearamen,  IL  le  composa  de  mémoire,  puisquevcomkne 
je  vous  Tai  dît,  il  ne  ptn  trouver  une  lète  oseeuae 
d'homme  dans  toute  la  tille.  Il  continua  dans  cet  ou^ 
vrage  à  comparer  les  description^  de  Galien  avec  les 
ebjeia:mèihesy  et'à  démoàtrér,  iibta^t>t  que  possible  ^ 
que  Galien  it'avait  décrit  que.  d^s  animaux*  Jl  fit  con«^ 
naitre  dans. cet  examen  quelques,  découvertes  dos  ana* 
tomisties  de  son  temps;  par  exemple,  celle  de  YÉtriet 
de  Pof^ille ,  dueà  Ingraasias ,  l!un  des  plus  grands  anâ<- 
tomisies  de  cette  époque*. L'ouvrage  iatiiulé  De  radicë 
C7im€êetrexamienxicsobaervationsanatomiques  dd  FaU 
lope  sont  deus' écrits  dans  lesquels  Yesale  cherche  à  se 
défendre  des  attaqués  de  ceuic  qui  prétendaient  proté-* 
ger  Galien  contre  lui*  Ce  qu'il  yia  de  certain ,  c'eslque 
la  grande  Anatomie  de  Yesale  est  le  point  de. dépari  de» 
toute  l'analomie  moderne.  Les  ouvrages  de  Fallope  et 
de  tous  ses  sncceiseûrs  sont  appuya  s«r  l«  (^Q«  C'est 
de  lui  qu'il  faut  à^ttt  la  véritable  abatomie  huikiaisiè  > 
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telle  que  nous  Tavons  perfectionnée  et  la  perfectionnons 
encore.  Tout  ce  qui  a  été  fait  auparavant  peut  être  con« 
sidéré  comme  un  objet  de  curiosité  «  comme  un  élément 
de  Thistoire  de  la  science  ;  maisà  partir  du  grand  ouvrage 
de  Vesale ,  on  peut  marquer  chaque  découverte  par- 
ticulière, dire  ce  que  chacun  a  ajouté  h  la  grande  masse 
que  cet  anatomiste  a  rassemblée  dans  son  ouvrage,  et 
tracer  chronologiquement  les  dilTérens  progrès  que  la 
science  a  faits  jusqu'à  nos  jours. 

Dans  la  séance  prochaine  j'examinerai  les  travaux  des 
contemporains  de  Vesale,  et  je  conduirai,  si  je  le  puis, 
Thistoire  de  Tanatomie  jusqu'à  la  découverte  de  la  cir- 
culation du  sang,  qui  clôt  l'histoire  de  l'école  italienne^ 
car  Harvey,  quoique  Anglais  de  naissance,  a  fait  ses 
principales  études  à  Padoue,  et,  dans  ses  grandes  dé- 
couvertes, il  n'a,  pour  ainsi  dire,  que  développé  les 
conséquences  de  son  maître  Fabricius  d'Aquapendente. 
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Nous  ayons  vu  ranatomie  renaître,  pour  ainsi  dire^ 
pendant  le  moyen  Age,  dans  les  essais  de  Mundinus } 
se  perfectionner  par  degrés ,  et  arriver  enfin ,  par  les 
travaux  de  Vesale,  à  former  à  peu  près  un  corps  de 
doctrine  complet,  du  moins  quant  aux  grandes  masses 
<pii  forment  la  base  de  Fanatomie  ;  car  il  restait  encore 
une  foule  de  détails  et  de  perfection  nemens  à  y  ajouter. 
L'ouvrage  de  Vesale  pouvait  facilement  servir  de  point 
de  départ ,  attendu  que  les  diverses  parties  de  Tanato-» 
mie  y  sont  traitées  ;  que  tout  ce  que  Tauteur  avait  pu 
observer ,  y  est  décrit  avec  darté  et  élégance ,  et  ac- 
compagné de  figures  qui ,  pour  ce  qui  n'exige  pas  le 
microscope  ou  des  détails  très  finis  ,  donnent  une 
idée  assez  nette  des  objets. 

Les .  ouvrages  qui  ont  paru  après  celui  de  Vesale 
n'en  sont  k  vrai  dire  que  des  développemens  ou  des 
perfectionnemens.     ' 

Pendant  la  vie  même  de  Vesale^  existèrent  deux 
hommes  de  mérite,  que  l'on  a  coutume  de  considérer 
avec  lui  comme  les  triumvirs  de  Tanatomie  ;  car  è  eux 
trois  ils  ont  réellement  fondé    cette  science  \  ces  deux 
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hommes  sont  G.  Fallope  et  B*  Eustache.  Vesale  n'était 
pas  Italien ,  il  a  seulement  fait  ses  principaux  travaux 
en  Italie  -,  mais  les  deux  antres  îétaient  originaires  de  ce 
pays. 

Gabriel  Fallope  était  un  noble  de  Modène,  né 
en  iS'ài,  U  fut  professeur  à  Ferrare,  ensuite  à  Pise« 
puis  i  Padoue ,  où  il  succéda  à  Vesale ,  lorsque  celui-ci 
ayant  été  nommé  premier  médecin  du  roi  d'Espagne, 
se  rendit  à  Madrid.  U  mourut  à  Tâge  de  quarante  ans.  On 
comprend  ainsi  que  Vesale  ait  été  appelé  à  lui  succéder  à 
son  tour  dans  la  chaire  qu'il  avait  occupée  avant  lui. 
Pendant  le  peu  de  temps  que  Fallope  pu,t  travailler, 4  fit 
des  découvertes  forl  beiles  et  très  délica^es^Le^  ci^da- 
vres  lui  étaient  fournis  en  assert  grande  abcnidance  po^r  le 
temps.  1\  en  avait  jusqu'à  sept  oni  huit  par.aunée^  Il  .fut 
.élèvç.deVesale  (  i ).  Bien  qu  il  ait  corrigé  son  maitr^,  qu^il 
(dt  fait  des  observations  sur  les  opinions  que  celui*ciaVait 
.Qxprin^é^s  j:ç)ativement  aux  anciens ,  il  Ta  toujoUi^^.tr^ité 
avec  égard  et  respect ,  ce  que  ^s  confrères  n!çnt  pas 
fait.  De  «on  temps  on  avait  iMie,^lIepUié  pour  les'.a«ii- 
mauXf  qne  Ton  commençait  à.  tuer  avec  de  ropium 
ceux  qui  étaient  destinés  à  la  dissection  ^  <hi  évitait  de 
leur  faice  «iubir  une  mprt  violente,  liçs  principales  <^fier- 
vaûons  de  Fallope  sont  cçntenues  dans  un  ouvrée  qu  il 
publia  à  Venise  en  1 56i ,  sous  le  titre  de  :  Obs^fvatùmes 
anatomicce.  L'ouvrage  fut  si  bien  accueilli ,  qu'on  le 
réimprima  Tannée  s\ûvante  à  Paris  (in-ô*)..  U  est  j^ein 
d'observations  neuves.  L'auteur  y  fait  voir  que  le  crâne 

(i)  Cette  opinion  est  admise  par  quelques  auteurs  ;  d'autres ^ 
comme  Martine  et  fialler ,  attestent  qu'il  ne  Ait  pas  disciple  de 
Yesale».(^  duRédacU) 
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du  fœuas  «8t  composé  d'mn  plus  grand  nixmbre  de 
pièces  tpie  celui  de  IVidolie.  U  montre  aussi  les  à\(Pé* 
renées  du  système  Tasçuiaîre  dites  l'un  et  ohfrzi  autre. 
L^os  forteomjJiqu^,  qui^  reçu  le  nom  d'cthmoïde,  y  est 
mieux  dëorit  que  dans  Vesale.  C'est  au^si  à  Fatlopeque 
nous  devons  la  description  du  trou  ovale  du  sphënol'de, 
pai*  où  passent  les  nerfs  de  la  cinquième  paire  ^  celle 
des  ^inus  sphénoïdaux  et  pëtteuic.  Il  a  encore  décrit  i-es 
alvéoles  dans  lesquelles  sont  enchâssées  les  dents;  les 
veines  et  les  nerfs  qqii  s'y  rendent.  Ce  quHl  a  surtout 
étudié ,  c'est  la  Mructure  de  l'oteille  if]temo.'FaHope 
a  découvert  le  vestibule ,  les  canaux  semi-circulaires ,  le 
limaçon  ^  sa  lame  spirale  ,  le  cadre  et  la  corde  du  ty tn- 
pan ,  enfin  le  canal  tortueux  Ou  aqueduc  qui  port^ 
encore  son  nom.  Il  a  fai-t  plusieurs  remarqiîes^4mpop* 
tantes  sur  -  différens  musctes,  ^rticofiièreméhr^^urleq 
muscles  <le  Toreille,  soh  intérieurs,- soit  e)ftérieui^.4'au« 
rais  de  la  peine  k  vous  expliquer  c^te  pairtie  de  sestra^ 
vaux,  qui  exigerait  des  détails  et  des  figures;  mais  ceux 
d'entre  vous  qui  connat^seut  l'anatomie  savent-  que  le 
ptérigoïdien  externe  est  l'un  des  muscles  les  pins  diffi- 
ciles i  obserif^r  dans  l'homme,  ^es  muscles  du  voilé  du 
palais  n'ont  été  bieii  décrits  que  par  Fallope;  dans  la 
description  qu'ila  faitede  ceux  de  la  face,  il  est  aussi  supé- 
rieur à  Yesale.  Il  a  distingué -dan«.les  tuniques  des  inles« 
tijt\$,  la  veloutée,. les  valvules,çQQ^ive^t^  ou  replis  formés 
par  les  iaieaiins.  Pour  toi»  ces  petits  déliais,  les  addi» 
tîonsau  grand  ouvrage  de  Vésale  devaient  se  mulcîptîery 
car  il  avait  produit  upe  émulation  générale,  Fall ope 
a  passé  près  de  vingt  ans  à  reçueil|ir  ses  observations, 
et  il  n'est pa$  étonnant  que^.travaillantavec  attentiopet 
aidé  des  facilités  que  lui  donnait  le  gouvernement  deVe* 
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nise  (i),  qui  favorisait  beaucoup  tous  lessavans^il  ait  fait 
à  Touvrage  de  Yesale  cette  multitude  d'additions  inté- 
ressantes qiie  nous-  venons  de  rapporter*  Il  a  composé 
en  outre,  un  traité.intitulé  :  Deprincipio  venarum^  dans 
lequel  on  voit  clairement' que  la  circulation  du  sang  lui 
était  inconnue  \  il  y  fait  encore  naitre  les  veines.du  foie, 
comme  les  anciens.  Son  dernier  ouvrage,  intitulé  ;  Ex-^ 
positio  in  Gcdeni  librum  de  ossibus^  est  une  ostéologie 
où  il  cherche  à  faire  voir  que  Galien  ne  s*est  pas  auunt 
servi  des  animaux  que  Vesâ^le  le  prétendait.  Ses  obser- 
vations critiques  sont  toujours  présentées  avec  modé- 
ration. 

.  Cette  qualité  ne  se  rencontre  pas  chez  le  troisième 
des  grands  anatomistes  dont  nous  avons  parlé  y 
Barthélemi  Eusuche  de  Saint-Séverin ,  ainsi  appelé 
parce  qu  il  était  né  à  San  Severino  ,  dans  le  royaume 
de  Naples  (2).  Il  était  professeur  à  Rome,  où  il 
mourut  CQ  1670.  Dans  tous  ses  écrits  >  il  défend  les 
anciens  contre  Yesale  avec  une  âcreté  extraordi- 
naire, qui  approche  presque  de  celle  de  Sylvius.  Le 
premier  est  un  traité  sur  les  reins,  donné  à  Venise 
en  1 563.  Cet  ouvrage  présente  pour  la  première  fois 
de  bonnes  figures  gravée^  en  taille  -  aouce  ;  il  est 
aussi   un  des  premiers  dans   lesquels   on  ait  cher- 

(1)  Voici  jusqu'où  s'étendait  la  protection  que  lui  accordait  le 
grand-duc  de  Toscane  :  Prineeps  jubet  ut  nobù  dent  homùmrtt 
quem  nostro  modo  interficimus ,  et  illum  antUomiiomus,.  Ces 
hommes j  à  la  vérité,  étaient  des  criminels;. cependant  il  est  diffi- 
cile de  ne  pas  frissonner  à  la  lecture  de  cette  phrase.  (iV.  du  R.} 

(2)  Suivant  l'opinion  la  plus  commune,  c'est  à  San  Sève- 
rino,  dans  la  Marche  d'Ancône.'Toppi,  Nicodemo,  partagent 
TopiniDU  de  M.  Guvier.  {N.  du  Bédmct,) 
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ché  les  yariétës  de  structure  d*un  même  organe.  Ve* 
sale  avait  eu  beaucoup  à  faire  ponr  donner  une  de»- 
cription  générale,  telle  qu'elle  se  comporte  ordinaire-* 
ment.II  avait  été  obligé  de  laisser  à  ses  successeurs 
la  recherche  de  ces  variétés.  Or ,  vous  concevez  pour- 
quoi cette  recherche  importait  aux  antagonistes  de  Ve- 
sale  :  celui-ci  avait  toujours  accusé  Galien  'd*avoir  dé- 
crit les  animaux ,  et  il  y  a  des  passages  où  cela  est  très 
évident;  pour  le  défendre,  ses  partisans ,  qui  soutes 
naient  que  c'était  Thomme ,  étaient  obligés  de  cher- 
cher, dans  les  différens  individus  de  Tespèce  humaine , 
les  anomalies  qui  pouvaient  justifier  les  descriptions 
incorrectes  de  Galien  ;  aussi  Eustache  s'attacha-t-il 
particulièrement  à  rechercher  ces  variétés,  et  il  expliqua 
ainsi  quelquefois  les  incohérences  que  Ton  remarquait 
entre  les  descriptions  de  Galien  et  la  structure  ordi- 
naire de  rhomme. 

Dans  un  autre  ouvrage,  qui  parut  en  i563  et  est 
intitulé  :  De  âentibus ,  il  donne  un  exemple  analo- 
gue; il  commence  Tétude  des  organes  dans  le  fœ- 
tus, et  en  poursuit  Texamen  aux  différens  iiges  de 
Tespèce  humaine.  Yesale  avait  examiné  Tadulte,  et 
son  travail^  dans  ces  limites,  avait  déjà  assez  d'éteu;- 
due.  Mais  nos  organes*  varient  avec  Tâge;  il  n'en  est 
presque  aucun  qui  ne  change  et  de  forme  et  de  consb- 
tance  et  de  proportion  aux  différentes  époques  de  la 
vie  :  or  il  est  évident  que  ces  variations  sont  une  des 
parties  de  Tanatomie  et  de  la  physiologie  les  plus  impor- 
tantes à  bien  connaître.  Elles  sont  surtout  très  sensibles 
po^r  les  dents,  puisque  celles-ci  ne  naissent  point  avec 
nous  comme  nos  autres  parties ,  qu'elles  ne  sortent  que 
jucœssivement  ^  que  quelques  -  unes  tombeut ,    que 
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d'autres  leur  succèdent,  qu enfin  elles  présentenft  des 
variations  continuelles  dépendant  des  âges.  Eustache 
voulut  étudier  ces  variations^  il  les  prit  dès  le  prin* 
cipe  ;  il  commença  à  les  examiner  dans  le  fœtus.  Cette 
étude  a  été  faite  depais  par  Albinus  et  par  d'autres  ; 
mais  c'est  Eustache  qui  le  premier  s'est  servi  de  cette 
méthode,    que  depuis  on  a  généralement  appliquée. 

Son  troisième  ouvrage,  qui  date  de  1564»  et  est 
intitulé  :  Ossium  examen,  contient  une  critique  de 
Vesale.  Il  y  suit  la  même  marche  que  dans  son  livre 
sur  les  reins ,  c'est  -  à  -  dire  que  toutes  les  fois  que 
Vesale  applique  une  description  de  Galien  aux  ani- 
maux ,  particulièrement  aux  singes ,  Eustache  cherche 
à  démontrer  d'abord  que  ce  n'est  pas  le  singe  que  Ga- 
lien a  décrit,  ensuite  que,  si  sa  description  ne  se  rap- 
porte pas  au  plus  grand  nombre  des  squelettes  humains, 
elle  peut  être  conforme  à  des  squelettes  particuliers, 
dans  certaines  circonstances  spéciales.  Ce  livre  n'est 
pas  de  très  bonne  foi  ;  cependant  il  fit  faire  à  l'auteur 
des  observations  qui  enrichirent  la  science.  Il  en  ré- 
sulta une  bonne  ostéologie  du  singe ,  et  des  remarques 
intéressantes  sur  les  variétés  ostéologiques  de  l'espèce 
humaine. 

Un  autre  traité  d'Eustache  est  relatif  à  la  veine 
azigos ,  vaisseau  impair  du  thorax  ;  il  y  étend  encore 
sa  méthode  comparative ,  et  n'examine  plus  seulement 
une  partie  du  corps  aux  difiTérens  âges  ,  mais  dans 
les  divers  animaux^  c'est  un  petit  traité  d'anatomie 
comparée  :  il  y  décrit  le  canal  thorachique  du  che* 
val ,   qu'on  a   appelé  ensuite   canal   de  Pecquet  (i). 


(i)  Jean  Peoqaet,  dont  il  sera  sans  doute  parle  dans  la  suite. 
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Un  ifrand  nombre  de  découvertes  anatomiques  por- 
tent ainsi  le  nom  de  gens  qui  n'eu  sûrit  piis  les  vét'ita* 
blés  anlenrs  y  parce  que  ceux-ci  nà  leur  ont  point 
donne  toute  l'importance  qu'elles  méritaient.  C'est 
l'homme  qui ,  venu  après  eux ,  en  a  le  mieux  fait  con-* 
naître  Tusage  et  le  jeu  dans  l'économie ,  qui  a  fini  par 
lui  donner  son  nom ,  ce  qui  y  dans  quelques  cîrcons<* 
tances  »  est  extrêmement  injuste. 

Le  cinquième  ouvrage  d'Eustache  traite  de  l'organe 
de  l'ouïe  :  il  y  donne  la  première  figure  de  la  lame 
du  limaçon  y  déjà  décrite  par  Fallope,  mais  qui  n'a« 
vait  pas  été  représentée.  C'est  aussi  dans  cet  ouvrage 
qu'il  fait  connaître  le  canal  qui  va  de  l'oreille  interne 
i  l'arrière -bouche  ,  et  aujourd'hui  encore  porte  le 
nom  de  trompe  d'Eustache ,  quoique  découvert  long- 
temps avant  lui.  II  décrit  le  petit  osselet  nommé  l'é- 
trier  ;  il  en  conteste  la  découverte  à  Ingrassias  ^  cepen- 
dant Fallope  l'attribue  à  ce  dernier.  Ces  difTérens 
travaux  d'Eustache  ont  été  réunis-  et  forment  un' vo- 
lume in  -  4^  ^  ils  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois  , 
notaihment  en  Hollande.  Mais  Eustache  avait  pré- 
paré un  autre  ouvrage  qui  aurait  été  plus  ilràpor- 
tant,  s'il  avait  paru  à  temps;  ce  sont  ses  planches ana- 


est  né  à  Dieppe.  La  découverte  du  canal  thorachique,  qu'on  lui  at- 
tribue à  tort,  comme  on  voit,  confirma  de  son  temps  la  grande- 
loi  de  la  circulation  du  sang,  découverte  par  Harvey.  Il  était  très 
recherdbé dans  le  grand  monde,  o&  l'avait  introduft  le ministrl? 
Fouquet,  dont  il  était  le  médecin  et  Vajau  Le  surintendant  :prer 
nait  plaisir  à  se  faire  expliquer  par  lui  les  plus  importantes  lois  de 
la  physiologie  et  de  la  physique.  Madame  de  Sévigné  l'appelait 
amicalement  le  petit  Pecguet,  Elle  parle  de  son  dévouement  au 
surintendant  Fouquet,  dans  sa  lettre  du  i  g  décembre  iâ64« 


Digitized  by 


Google 


(56) 
tomiques,  qu*il  avait  fait  dessiner  sous  ses  yeux  pour 
donner  un  traité  complet  d'anatomie ,  analogue  à  celui 
deVesale,  mais  qui  aurait  été  beaucoup  plus  parfait, 
puisqu^il  y  avait  ajouté  une  infinité  d'objets,  et  que  les 
planches,  bien  que  n^étant  pas  d'un  dessinateur  aussi 
habile  que  celui  des  figures  de  Yesale ,  sont  cependant 
plus  soignées  pour  les  détails.  Ce  devait  être  un  recueil 
in-folio,  dont  le  texte  eût  été  considérable  \  il  mourut 
avant  de  pouvoir  terminer  ce  bel  ouvrage.  Les  cuivres 
avaient  été  gravés  en  i55â ,  dix  ans  après  Touvrage  de 
Yesale.  Ils  représentaient  beaucoup  de  découvertes  pour 
leur  temps ,  mais  ils  restèrent  dans  un  magasin  ou  dans 
quelque  succession  pendant  une  partie  du  seizième  et 
la  totalité  du  dix-septième  siècle.  Ce  n'est  qu'en  1714 
qu'elles   ont  été  publiées  par  un  médecin  du   pape  , 
nommé  Lancisi ,  avec  des  explications  sommaires  (i). 
On  juge  quelle  gloire  en  serait  résultée  pour  Eustache 
si  elles  avaient  paru   pendant  sa  vie ,  puisque  plu- 
sieurs découvertes  qui  furent  faites  pendant  le  siècle 
et  demi  qu'elles  sont  restées  ignorées  étaient  déjà  con« 
nues  de  lui.  L'explication  que  Lancisi  a  donnée  de 
ses  planches  n^est  pas  très  exacte  ^  plusieurs  choses  y 
étaient   encore  trop   nouvelles  poyr  les  anatomistes^ 
Albinus  en  a  donné,  en  1744»  ^^^  autre  édition  avec 
de  meilleures  explications.  Il  y  indique  les  découvertes 
qui  avaient  été  faites  dans  l'intervalle  *,  mais  cette  édi- 
tion n'est  pas  encore  satisfaisante  :  du  temps  de  Haller, 
différentes  parties   des  planches  d'Eustache  n'étaient 

(i)  Lancisi  a  étë  aide  dans  cette  utile  entreprise  par  les  conseils 
et  même  par  la  coopération  de  Paccbioni,  de  Soldati^  de  Mor- 
gagni  et  de  Fantoni.  (iV.  ^a  jReV/ac^) 
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pas  même  expliquées  nettement,  surtout  la  distribu* 
lion  des  nerfs  à  la  surface  du  corps. 

Tels  sont  les  principaux  travaux  d'Eustache.  Il 
mérite  certainement  un  rang  très  élevé  parmi  les  ana- 
tomistes ,  et  rien  ne  manquerait  à  sa  gloire  s^il  avait 
montré  plus  de  modération  dans  la  manière  dont  il 
a  traité  son  prédécesseur  et  son  condisciple  à  la  fois  ; 
car  tous  deux  avaient  été  élèves  de  GontUer  et  de 
Sylvius. 

Yesale,  Fallope  et  Eustache  sont,  comme  nous  Favons 
vu,  messieurs,  les  trois  grands  fondateurs  de  Fanatomie 
moderne*  Néanmoins,  de  leur  temps ,  il  j  eut  encore  , 
soit  en  Italie,  soit  dans  d'autres  pays  de  l'Europe ,  des 
anatonûstes  qui  ne  laissent  pas  de  mériter  aussi  la  recon* 
naissance  des  amis  de  cette  science.  Nous  allons  parcou- 
rir leurs  travaux  un  peu  rapidement ,  montrer  ce  que 
chacun  d*eux  a  fait ,  jusqu'à  ce  que  nous  puissions  arri* 
ver  à  Técole  de  Fabricius  d'Aquapendente ,  qui  a  pro- 
dtdt  une  espèce  de  révolution  dans  Vanatomie. 

Ainsi ,  dès  le  temps  même  de  Vesalé ,  mais  plus  âgé 
que  lui ,  vivait  Jean-Baptiste  Cannanus ,  professeur  à 
Ferrare,  qui  mourut  en  i543.  Il  a  donné  un  traité 
sur  les  muscles,  avec  des  figures,  qui  était  destiné  aux 
artistes. 

Un  anatomiste  d'un  ordre  supérieur  est  Jean-Philippe 
Ingrassias  ;  il  peut  être  mis  à  cêté  des  hommes  éminens 
dans  la  science  dont  nous  avons  parlé.  Il  éuit  Sicilien, 
fut  professeur  àNaples,  et  premier  médecin  du  royaume 
de  Sicile  et  des  lies  adjacentes.  En  1675 ,  il  délivra  de  la 
peste  la  ville  dePalerme  ;  et  c'est  à  lui  que  remonte  l'ins- 
titution des  lazarets,  destinés â empêcher  la  propagation 
des  maladies  du  levant  dans  nos  contrées.  En  mémoire 
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de  aes  services,  les  Siciliens  lut  érigèrent  une  statue.  IL 
eut  plusieurs  occasions  de  disséquer,  et  fit  différentes 
découvertes  ^  elles  sont  pour  la  plupart  exposées  dans 
un  commentaire  sur  le  Traité  des  os ,  de  Galien ,  qui 
n*a  paru  qu'après  sa  mort ,  en  i6o4*  ^^  découvertes 
avaient  circulé  avant  la  publication  de  son  livre  \  de 
sorte  que  Fallope  crut  devoir  lui  restituer  la  découverte 
de  Tétrier,  qu'il  croyait  lui-même  avoir  faite  le  pre- 
mier. Il  n*est  pas  non  plus  possible  de  la  laisser  à  Eus- 
tacbe,  quoiqu'il  puisse  Ta  voir  observé  de  son  c6té.  On 
lui  doit  la  distinction  de  la  partie  molle  et  de  la  par-» 
Ue  dure  du  nerf  de  la  septième  paire,  et  la  des-- 
cription  de  la  lame  cribleuse  de  Tethmoïde.  Les  diffé- 
rences du  bassin  dans  les  deux  sexes  ont  été  observées 
par  lui  avec  beaucoup  plus  de  précision  qu'elles  ne 
l'avaient  été  auparavant. 

Un  autre  anatomiste  de  ce  temps  ,  qui  fut  pro- 
fesseur au  Collège  de  France,  est  Vidus ^ J^idius , 
aussi  appelé  Guido»  Guidi  (i).  Il  était  Florentin;  il 
fut  premier  médecin  de  François  I*',  et  le  premier 
professeur  d'anatomie  et  de  médecine  au  Collège  de 
France,  où  il  fut  placé  en  \S^^.  A  la  mort  de  Fran- 
çois T',  en  i547)  ^  ^^  retira  et  devint  professeur  à  Pise  » 
sa  patrie,  où  il  mourut  en  iSSg.  Ce  fut  Sylvius  qui  lui 
succéda  au  Collège  de  France ,  en  1 55o.  Sylvius  était 
.plus  ancien  que  lui  \  il  enseignait  à  Paris  comme  pro- 
fesseur particulier  ;  il  avait  été  même  en  partie  le  maître 
deVidiud;  néanmoins  il  ne  fut  appelé  qu'à  lui  succéder. 
L'ouvrage  de  Yidius  est  posthume  ;  il  ne  parut  qu'en 

(i)  Suivant  l'abbè  Gouget  et  Élai,  son  vdritable  nom  serait 
Vital-Viduro.  {N.  du  Rédact.) 
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i6i  1 ,  à  Venise  ;  îl  a  pour  tUte  t  Corporis  humani  ana^ 
tomia.  Sauf  quelques  additions,    il  est  totalement  en*» 
prunté  à  Vesale ,  qui  était  son  contemporain.   Les  fi- 
gures aussi  sont  presque  copiées  de  Vesale. 

Un  autre  de  ses  contemporains  est  Realdus  Colum* 
bus,  deCremone ,  élève  et  successeur  de  VesaleàPadoue. 
Après  la  mort  de  Fallope ,  Colnmbus  ne  se  montra  pas 
très  reconnaissant  envers  son  maître,  dans  son  livre  inti- 
tulé :De  reaTzafomic^.Il  l'y  maltraite  souvent;  cependant 
ce  livre  ne  laisse  pas  que  d'offrir  une  grande  utilité.  11 
y  décrit  des  expériences  très  intéressantes  sur  la  respi- 
ration :  c'était  presque  la  première  fois  qu'on  en  faisait 
depuis  Galîen.  Il  y  a  fait  des  additions,  par  exemple, 
la  description  des  bourses  muqueuses  des  tendons.  II  y 
expose  mieux  que  Servet  la  circulation  pulmonaire. 
Quant  à  la  grande  circulation ,  il  n'en  avait  pas  d'idée 
nette. 

Nous  devons  mettre  parmi  les  anatomistes  italiens 
que  nous  avons  déjà  cités,  Léonard  Botal  (i)  d'Asti 
en  Piémont,  qui  était  disciple  de  Fallope.  Il  a  donné 
un  petit  ouvrage  intitulé  :  Commentarioli  duo  ,  aller 
de  medici ,  aller  de  œgroli  munere  j  hy on  ^  i565, 
où  il  décrit  le  trou  qui  depuis  porte  son  nom ,  et  qui 
fait  communiquer  entre  elles  les  oreillettes  du  fœtus. 
C'est  encore  un  exemple  de  dénomination  injuste- 
ment attribuée,  car  ce  trou  de  Bolal  est  indiqué  par 
Galîen;  mais,  comme  parmi  les  modernes^  il  est  le 
premier  qui  en  ait  démoi^tré  l'importance,  son  nom  lui 


(i)  Il  fut  médecin  des  rois  Charles  IX  el  Henri  III  ;  il  voyagea 
dans  les  Pays-Bas  et  en  Angleterre,  où  il  suivit  le  duc  d'Alencon. 
(N.  du  Rédaèt.)  * 
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est  resté.  Noos  verrons  un   grand  nombre   d'autres 
exemples  de  cette  nature. 

Un  a.natomiste,  également  disciple  de  Yesale,  est 
Jules-César  Arantius,  professeur  à  Bologne,  qui  a 
donné  à  Rome ,  en  i564  j  un  traité  intitulé  :  De 
fu^mano  fœtu.  On  y  remarque  des  détails  nouveaux 
sur  les  enveloppes  du  fœtus. 

Constant  Yarole ,  professeur  à  Bologne  ,  appartient 
également  à  cette  époque,  puisqu'il  ne  mourut  qu'en 
iS^S.  Son  livre  :  De  resolutione  corporis  humani  , 
n'a  paru  qu'en  iSgi  ,  par  conséquent,  après  sa  mort , 
qui  eut  lieu  à  Francfort.  Cet  ouvrage  est  surtout 
remarquable  par  une  manière  toute  nouvelle  de  dis- 
séquer le  cerveau,  Yesale  et  les  autres  auteurs  d'a- 
natomie  générale  qui  ont  écrit  après  lui,  prenaient 
le  cerveau  par  la  partie  supérieure,  et  en  enlevaient 
successivement  des  tranches  pour  montrer  ce  qu'on 
y  trouve  aux  différens  étages,  soit  des  ventricules,  soit 
des  parties  placées  au-dessous,  ensuite,  ils  le  retour-^ 
naient.  Yarole  s'y  est  pris  d'une  autre  façon  ;  il  a 
commencé  par  la  base  :  prenant  la  moelle  allongée ,  il 
en  suit  les  fibres  à  travers  la  protubérance  annulaire , 
jusqu'aux  couches  optiques  et  aux  ventricules,  dans 
lesquels  elles  lui  paraissent  s'épanouir.  Cette  méthode 
a  été  depuis  perfectionnée  par  Yieusseus  de  MontpeU 
lier,  et  surtout  par  Gall  ^  mais  ce  n'est  point  à  ces  ana- 
tomistes  qu'appartient  l'honneur  de  son  invention. 
Yarole  a  laissé  son  nom  à  cette  protubérance  qui  ^ 
dans  l'homme  et  dans  les  quadrupèdes ,  passe  d'une 
)ambe  du  cervelet  à  l'autre  en  croisant  sur  la  moelle* 
allongée. 

Un  célèbre  botaniste  de  cette  époque,  André  Çé- 
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s^lpin ,  professeur  à  Pise  et  premier  médecin  du  pape 
Clément  VIII ,  doit  être  cité  ici,  parce  que  dans  les 
questions  péripatétiqnes  il  a  décrit  la  circulation  pulmo* 
naire.  La  petite  circulation ,  comme  vous  voyez ,  était 
presque  généralement  connue  alors  ^  puisqu'elle  a  été 
indiquée  par  Servet,  et  qu'elle  a  été  décrite  par  Colombus 
et  Césalpin  :  mais  ce  n'était  pas  la  science  tout  entière } 
la  grande  circulation  n'était  pas  comprise,  et,  par  une 
sorte  de  fatalité ,  personne  n'y  songeait  encore. 

Un  homme ,  le  contemporain  de  tous  ceux-U,  Charles 
Ruini,  sénateurde  Bologne  en  1 598,  donna  alors  une 
anatomiie  du  cheval  :  c'est  la  meilleure  monographie 
anatomique  de  ce  temps.  Elle  a  été  pillée  par  la  plu- 
part de  ceux  qui  ont  écrit  sur  Tanatomie  du  cheval , 
pendant  le  dix- septième  et  le  dix*  huitième  siècle.  Un 
nommé  Saulnier,  par  exemple,  a  donné  un  traité 
sur  Thippiatrique ,  et  sur  l'anatomie  du  cheval ,  où  il 
a  copié  Ruini  et  ses  planches  ,  sans  en  faire  la  moindre 
mention. 

Tels  ont  été^  non  pas  tous  les  anatomistes  italiens, 
mais  les  principaux.  Vous  voyez  que  le  nombre  en  est 
considérable ,  que  leurs  travaux  se  faisaient  avec  beau- 
coup de  zèle  et  de  finesse ,  et  que  chacun  d'eux  ajoutait 
quelque  chose  au  corps  de  doctrine  formé  par  Vesale. 

L'anatomie  n'était  pas  aussi  cultivée  dans,  les  an- 
tres pays.  Cependant  en  France  et  en  Allemagne  il 
y  eut  des  anatomistes  remarquables  ;  mais  en  France 
c'étaient  principalement  des  chirurgiens.  A  leur  tète 
était  Ambroise  Paré,  chirurgien  de  Henri  II,  qui  prit 
toujours  le  titre  de  son  barbier.  Il  demeura  chirur« 
gien  de  trois  rois  ses  fils.  Paré  était  fort  habile  dans  le 
traitement  des  maladies  chirurgicales.  Il  fut  sauvé  par 
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Charles  IX  (i)  des  massacro^  de  la  Saint-Barthélémy, 
car  il  était  protestant.  U  ne  savait  pas  le  latin  (2). 
Da^na  ses  œuvres  est  un  traité  de ladministration  ana- 
Ipmique,  publié  en  16499  qui  est  assez  estimable  et 
do|it  toutes  les  figures  sont  tirées  de  Vesale.  Il  est 
le  premier  .qui  ait  fait  des  comparaisons  générales 
de  la  structure  osseuse  du  squelette  dans  l'homn^^ 
dans  le  quadrupède  et  dans  Toiseau.  Il  montre  que  le 
squelette  de  Toiseau ,  bien  quHl  paraisse  tout  difféi  ent 
du  squelette  humain  ,  a  pourtant  des  parties  qui  répon-* 
dent  à  pet;L  près  à  celles  du  squelette  de  Thomme.  C'é<* 
tait,  là  une  vue  très  ingénieuse  et  très  juste  qu'Am- 
brolsç.Paré  donnait  pour  la. première  fois.  C'était  un 
commencement  d'ostéologie  compar-ée. 

A. la  même  époque  vivait  André  Dulaurens ,  con* 
tçmporaîn  d'Henri  IV  et  professeur  à  Montpellier. 
Il  a  donné:  un  traité  de  Tanatopiie  de  Thomme , 
en  ^ande  partie  Mré  de  Vesale  et  de  ses .  succes- 
seurs immédiats,  dans  lequel  il  y  a  quelque  noiérile 
pour  la  clarté  des  descriptions. 

Parmi  les  anatomistes  qui  existaient  en  Allemagne, 


(i)  Ge  roi,  dit  Brantôme,  l'envoya  quërir  et  fît  venir  le  soir 
dans  sa  chambre  et  garde-^robe,  lui  commandant  de  n'en  bpuger, 
et  disant  qu'il  n'était  pas  jraîsonnable. qu'on  qui  pouvait  servir  k 
tout  un  petit  monde  fût  ainsi  massacre.  {N^  du  Rédact.) 

(2)  Son  pére^  qui  habitait  Layal,  l'avait  cependant  mis  en  pen- 
sion chez  un  chapelain,  nommé  Orsoj  ;  mais  comme  celui-ci  ne 
recevait  qu'une  somme  très  modique  pour  enseigner  le  latin  à 
Ambroise,  il  tâchait  de  se  dédommager  en  le  faisant  travailler  à 
son  jardin,  en  lui  donnant  sa  mule  à  soigner,  et  en  l'employant 
à  d'autres  corv^  semblables  ;  de  sprt^  qu'en  sortant  de  la  maison 
du  chapelain,  Paré  ne  savait  presqi^e  rien,  {N,  du  BédacU) 
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je  citerai  Fuchs  Léonard ,  pr^fea^wr  à  Tâbingue,  qid 
n  donné  une  anatomie  en  »55i  »  ti^ée.en  ^ande  :parlie 
de  Yesale  dt  oomparée  à  .celle  de  Galiien.  Je  iclterai-^n* 
core  nu  professeur  de  Baie ,  Félix  Plaier ,  q^i  fut  fen- 
dant cinquante  ans  le  professeur  .d'anutomie  jdo.pisas* 
que  (oute  r£urope  pour  ceux  qui  n'attaîent  .pàs  (en 
Italie.  Plater  a  donné  aussi  un  traité  des  pacties  du 
corps  humain ,  qui  n'a  paru  qu'en  i583 ,  ec  ia  élé  réim<» 
primé  en  i6o3.  Dans  ce  qu'il  ajouta  à  Vesalei,  on  .re- 
marque un  artide  sur  l'usage  An  cristallin,  dont  les^au- 
ires  anatomistes  ne  s'étaient  pas  bien  occupés  :ille/co0i<« 
.pare  aux  verres  convexes  dt  l'ml  ei^tier  a  la  chambre 
obscure.  On  doit  compter  ,partai  ses  travaux  l'examen 
de  certains  os  fossiles ,  trouvés  près .  de  Luœrne. 
C'étaient  des  os  d'éléphant;-  mais  comne il  n'avait  pas 
dé  squelette  de  cet  anima! ,  il  ne  put  le  vérifier*  De 
ce  que  l'astragale  et'  le  calcanéum  avaient  une  certaine 
ressemblance  avec  les  6s  de  l'homme,  ressemblance 
grossière ,  qui  existe  en  e£Set  {dus  dans  les  éléphans 
que  dans  le  cheval  et  dans  les  ruminans-,  il  con^ïlut 
que  les  os  fossiles  qu'il  examinait,  provenaient  d*un 
squelette  de  géant.  D'après  la  grandeur  du  tibia  ou 
de  tout  autre  os ,  il  calcula  même  ;que  ce  géani  devait 
avoir  eu  dix«sept  pieds  de  hauteur.  Il  en  fit  une  figm*e 
■de  cette  proportion ,  qui  est  restée  long-temps  à  l'h^l- 
de-ville  de  Lucerne,  et  que  les  Lucernois  ont  prise  ppur 
support  de  leurs  armoiries*.  Ce  prétendu  géant  n:était 
.pourtant  qu'un  éléphant.     • 

Un  homme  qui  aurait  été  probablement  plus  habile 
dans  cette  explication,  c'est  Yolcher  Coiter  de  Gro- 
xiingue.  Il  av^it«té  élève  de  Fallope,  et  ensuite  à  Mont-* 
pelier  disciple  de  Rondelet.  Il  a  donné  des  planches  sur 
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ranatomie  de  l'homme  et  sur  les  squelettes  d*un  asses 
grand  nombre  d'animaux  :  toutes  ont  paru  à  Nurem- 
berg, de  iSyik  iS'jS.  Il  est  le  premier  qui  ait  donne 
de  bonnes  figures  d'ostéologie  ;  elles  sont  gravées  sur 
cuivre  et  assez  nombreuses.  La  ville  de  Nuremberg  était 
un  lieu  dû  beaucoup  d'artistes  se  trouvaient  réunis. 
Coiter  en  profita  pour  publier  ses  figures  des  quelettes. 
Ce  fut  la  première  collection  un  peu  considérable  en  ce 
genre  produite  par  la  gravure. 

Tels  sont,  messieurs,  les  anatomistes  étrangers  k 
ritalie,  qu'on  peut  considérer  comme  ayant  travaillé 
dans  l'esprit  de  Vesale.  Mais  sa  méthode  de^  compa- 
raison et  de  généralisation  prit  plus  d'importance  dans 
l'école  de  Padoue,  lorsque  Jérôme  FiJ>rice  ou  Fa- 
brizio  en  fut  nommé  professeur.  Fabrice  était  d'Aqua- 
pendente,  dans  l'état  de  l'église.  C'est  de  là  que  lui 
vient  son  surnom  à^ Aquapendente.  Disciple  de  Fal- 
lope  à  Padoue ,  il  fut  lui-même  nommé  professeur  à 
Padoue  en  i565  \  il  y  enseigna  pendant  cinquante  ans, 
et  acquit  une  grande  réputation. 

A  cette  époque  ,  vivait  un  homme  très  célèbre 
dans  l'histoire  ecclésiastique,  frère  Paul  Sarpi  ou 
Fra  -  Paolo  Sarpi.  Dans  la  discussion  que  Venise  eut 
avec  Rome ,  il  écrivit  des  mémoires  en  faveur  de  la  ré- 
publique ,  et  se  fit  dos  ennemis  qui  le  poignardè- 
rent lorsqu'il  sortait  de  son  couvent.  Le  soin  de  sa 
guérison  fut  confié  à  Fabrice ,  et  pour  récompense  la 
république  de  Venise  fit  celui-ci  chevalier.  Il  acquit 
une  grande  fortune,  et  mourut  de  chagrin  pour  s'être 
donné  un  héritier  ingrat. 

Malgré  cette  circonstance,  sa  vie  a  été  du  plus  grand 
intérêt  pour  l'anatomie ,  considérée  surtout. physiologi- 


Digitized  by 


Google 


(45) 

quement.  Les  différens  écrite  qu'il  a  publiés  sont  com- 
posés d  après  une  méthode- qui  alors  était  nouvelle.  Elle 
ne  consistait  pas  à  prendre  les  organes  des  animatux 
pour  suppléer  à  ce  qu'on  ne  pouvait  observer  sur  des 
cadavres  humains,  comme  ont  faitGalien  et  Vesale  lui- 
même,  qui  avait  critiqué  Galien  à  ce  sujet;  mais  à  exa- 
miner à  là  fois  Torgane  correspondant  dans  Thomme 
et  dans  les  divers  animaux  ^  afin  de  déterminer  ce  qu'il 
y  avait  de  commun  dans  toutes  les  espèces ,  et  les  diffé-» 
rences  qui  les  distinguaient.  Il  cherchait  ensuite  quelles 
étaient  les  conséquences  de  ces  rapports  ou  de  ces  dîfTé-* 
rences<  Vous  concevez  que  cette  méthode  devait  être 
très  lumineuse  pour  la  description  des  fonctions  de 
chaque  organe,  et  même  de  chaque  partie  d'organe. 
C'est  ainsi  que  Fabriciug  a  traité  de  la  vue,  de  la 
▼oix  et  de  Touïe  ;  qu^il  a  donné  une  description 
du  larynx,  un  traité  sur  le  foetus,  un  autre  traité  sur 
ritttérieur  des  reines,  sur  l'œsophage,  l'estomac,  les 
intestins ,  les  mouvemens  des  difiérens  animaux  j  en«^ 
fin  un-  traité  sur  l'œuf  et  sur  son  développement.  Ce 
sont  des  dissér.taù6tis  dont  l'ensemble  ne  forme  qu'un 
bon  volume  in-folio,  y  compris  les  planches  «  mais 
où  l'on  rencontre  des  observations  nouvelles  et  riches 
en  conséquences.  Dans  son  traité  sur  les  veines  ,  il 
décrit  tine  disposition  de  leur  intérieur  qui  n'avait 
pas  été  remarquée  avant  lui,  et  pouvait  le  conduire 
a  la  découverte  de  la  circulation  du  sang.  Il  avait  ob- 
servé que  les  valvules  des  veines,  dont  Sylvius  avait 
découvert  Pexîstence,  sont  toutes  dirigées  vers  le  cœur. 
Rapprochant  cette  disposition  de  celle  des  valvules 
du  cœur  et  de  l'état  des  artères  qui  n'ont  pas  de 
Valvules ,  il  lui  aurait  été  possible  d'arriver  à  la  co^-* 
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clusion  que  le  sang  a  une. marche  différente  dan* 
les  artères  et  dans  les  veines,  et  par  conséquent  de  dé- 
couvrir la  circulation  ;  mais  cette  gloire  était  réservées 
a  Guillaume  Harvey  :  tant  il  est  vrai  qu  on  est  souvent 
à  la  veille  d*une  découverte  sans  la  pressentir  le  moins 
du  monde. 

Il  existe  une  tradition  de  laquelle  il  résulterait  que 
Fra*PaoIo  aurait  le  premier  parlé  de  la  direction  des 
valvules;  mais  il  ne  serait  pas  impossible  qu^étant  chez 
Fabricius  pour  le  traitement  de  ses  blessures^  il  eût 
appris  de  ce  dernier  la  découverte  qu'il  avait  faite  ^ 
au  surplus ,  la  tradition  que  nous  venons  de  rapporter 
n'est  appuyée  d'aucune  preuve. 

Dansle  traité  de  l'oreille ,  Fabridlus  ne  connaît  pas  en- 
core la  réduction  des  canaux  semi-circulaires  à  trois  i 
il  suppose  qu'il  y  en  a  un  grand  nombre. 

Dans  le  traité  du  larynx ,  il  décrit  l'expérience  de 
la  production  de  la  voix  en  soufflant  dans  les  bronche» 
et  la  trachée^rtère. 

Son  traité  du  fœtus  renferme  des  détails  sur,  les  en« 
veloppes  du  fœtus  dans  les  animaux ,  qui  ne  sont  pas 
toujours  les  mêmes  que  dans  l'homme* 

Il  est  le  premier  qui  ait  examiné  les  différences  des 
mouvemens  partiels  dont  se  compose  le  mouvement  gé- 
néral, et  qu^on  nomme,  suivant  les  espèces,  course, 
vol,  saut  ,  natation  ou  reptation.  Il  a  ainsi  devancé 
Borelli ,  élève  de  Galilée ,  qui  a  fait  au  dix  -  septième 
siècle  un  traité  spécial  sur  cette  matière  :  il  Ta  fait 
même  avec  plus  de  succès,  parce  qu'il  était  soutenu 
par  de  très  vastes  connaissances  mathématiques.    , 

Son  traité  sur  l'œuf  et  le  poulet  est  très  précieux* 
On  y  trouve  pour  la  première  fois  des  figures  repré- 
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sentant  le  dëyeloppement  du  poulet  depuis  ses  corn- 
tneucemens  à  peine  sensibles  jusqu^au  moment  où  il 
brise  sa  coque.  Il  donna  encore  un  traité  des  organes 
de  la  poule ,  et  depuis  lors  une  partie  de  cet  oiseau 
porte  le  nom  de  bourse  de  Fabricius.  Il  avait  pré- 
paré trois  cents  planches  pour  un  ouvrage  qui  aurait 
été  intitulé  :  Totius  fahricœ  animalîs  theatrum.  Ce 
traité  général  devait  être  conçu  dans  le  même  esprit  que 
ses  traités  particuliers,  et  aurait  peut-être  hité  de  beau- 
coup le  développement  de  Tanatomie  comparée;  mais 
ses  planches  ont  été  plus  malheureuses  que  celles  d*Eiis- 
tache  :  elles  ont  été  perdues  après  sa  mort,  sans  qu'on 
ait  encore  pu  les  retrouver. 

Son  élève  et  sou  successeur ,  Jules  Casserius  de 
Plaisance  »  qui  fut  nommé  après  lui  professeur  k 
Padoue,  en  1609,  où  il  vécut  jusqu'en  1616,  a  com- 
posé deux  ouvrages.  L'un ,  intitulé  :  Des  organes  de 
la  voix  et  de  Touïe,  a  été  imprimé  à  Ferrare ,  en 
1600.  Cet  ouvrage  est  remarquable  par  un  grand 
noitibre  de  figures  anatomiques  copiées  «ir  l'homme  et 
les  animaux.  On  y  remarque  cependant  quelques  er- 
reurs de  névrologie ,  comme  on  devait  s'y  attendre.  Son 
autre  traité,  intitulé  :  Des  cinq  sens,  fait  connaître 
quelques  découvertes.  Il  est  riche  en  détails  d'anatomie 
comparée.  La  méthode  de  Fabricius  était  alors  devenue 
générale  en  Italie  ;  un  grand  nombre  d'autres  anato- 
mistes  travaillaient  dans  le  înême  esprit ,  et  cherchaient 
à  généraliser  les  principes  de  l'anatomie,  à  ne  plus  con- 
sidérer les  {problèmes  particuliers  de  l'anatomie  de 
rhomme,  mais  à  saisir  les  modifications  que  des  or^ 
ganes  composés  des  mêmes  principes  et  seulement  dif- 
£érens  paf  leurs  proportions^  «peuvent  produire  dans  les 
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difTérens  èires*  II  avait  aussi  préparé  un  grand  nombre 
die  planches  anatomiques.  Sbisante-dix^huit  furent  gra- 
vées :  celles-ci  ne  furent  pas  entièrement  perdues  y  elles 
parurent  avec  les  œuvres  de  Spigelius^  son  successeur , 
qui  les  accompagna  d'explications.  Les  fibres  y  sont 
bien  dessinées.  On  y  remarque  des  connaissances  tiou-?- 
velLes,  particulièrement  sur  les  muscles  du  dos;  qui 
sont  plus  détaillés  que  dans  Yesale.  Casserius  mourut 
en  162^. 

Vous  voyez,  messieurs,  comment  Tariatomie  avan- 
çait par  degrés,  surtout  dans  Técole  de  Padoue,  que 
protégeait  puissamment  la  république  de  Venise.  Cest 
à  Padoue  que  parut  Adrien  Spigel  de  Bruxelles,  La  diVi-» 
sion  des  nations  n'était  pas  distincte  alors  comme  elle  Test 
aujourd'hui.  Les  sa  vans  étant  rares ,  tous  les  pays  3e  fai-»- 
saient  une  émulation  de  se  procurer  les  plus  illustres  { 
chacun  renchérissait  sur  le  traitement  qu'on  leur  offrait, 
L'inconvénient  de  la  diversité  des  langues  n'existait 
pas,  parce  que  toutes  les  leçons  et  les  ouvrages  se  fài^ 
saient  en  latin.  Il  y  avait  ainsi  pour  les  savans  une 
langue  commune.  Un  homme  de  Bruxelles  pouvait  en-» 
soigner  a  Padoue ,  et.  réciproquement  un  homme  de 
Padoue  à  Bruxelles,  sans  la  moindre  difficulté.  Cet-en-^ 
seignement  serait  fort  difficile  aujourd'hui,  où  presque 
partout  on  est  dans  l'usage,  d'enseigner  en  langue  natio-? 
nale.  A  la  vérité ,  on  peut  arrivera  posséder. asse?i hicp, 
une  langue  étrangère ,  mais  il  est  moins  facile  de  ne  pas 
avoir  cet  accent  qui  contribue  toujours  plus  pu  tnoîn^ 
H  éloigner  les  auditeurs.  Au  moyen  de  la  pratique. gé- 
nérale de  la  langue  latine,  on  explique  comixieni  Y4^ 
sale  et  Spigelius  ont  pu  être  professeurs  à. Padoue. 

Spîgelius  succéda  à  Gis^erius^  il  profeaiaa; depuis  1,616 
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)usiqavii  i6a5.  Ses  cèuvres  De  parurent  qti^après  $a 
nior(,  ainsi  qu'il  est  arrivé  à  beaucoup. d'autres  aua- 
tomistes.  Cela 's'explique  aisément;  car,  quelque  soiu 
que  les  gouvernemens  priaseut  de  leur  procuier  des 
sujets,  il  leur  était  impossible  cependaut  d'en  avoir 
autant  que  leurs  travaux  rauroieut  exigé  pour  avaiir 
cer  rapidement.  Je  vous  ai  dit  ^  par  exemple ,  que 
l'un  d'eux  en  avait  eu  sept  dansuue  année  :  avec  un 
si  fait>le  nombre ,  les  anatomistes  ne  pouvaient  com- 
pléter leurs  découvdrtes  et  leurs  descriptions  ,  comme 
nous  le  faisons  aujourd'hui.  Les  observations  restaient 
donc  long-temps  en  portefeuille  ;  aus^i  les  ouvrages 
ne  finissaien t'* ils.  qu avec  une  lenteur ^xtr^me.  Tel 
fut  le  sort  '  d(S  celui  de.  Spigelius,  intitulé  :  De  hu- 
manicorporis  Jabricd,qtn  ne  jiarniiYenise  quen  1627; 
les'figures  que  Gisserius'  avait  laissées  y  sont  insérées» 
L'ouvrage  est  remarquable  par  l'élégaticc  du  style  :  ob 
n^  rencontre  pas  un  graàd  nombre  de  ffuu  nouveaux* 
pas  nîéme  lepetii  Idbedu  (de  9'  appelé  7o6^  de  Spigel^ 
car  nous  avons  vu  qu'il  avait  été  décrit  dans  deux  aiir 
leurs  antérieurs  â  Spigel  ;  c'est  seulement  parce  que  cet 
anatomiste  y  a  donné  plus,  d'importance,  en  a  fait  unç 
description  plus  soignée,  qu'on  l'a  dési{[né  par  son  nom^ 

Après  Spigelius,  l'école  de  Pi^doue  tomba  en  déca- 
dence. Les  troubles  occasionés  pur  la  guerre  de  la  répu- 
blique de  Venise  contre  la  Turquie  empêchèrent  qu'on 
ne  pût  lui  continuer  les  mèlnes  encouragemens  \  l'anat- 
tomie  et  la  botanique  déchurent  considérablement.  - 

Mais  |)endant  l'espace  de  temps  que  je  viens  de  par- 
4:ouçif:),i|  existait  dsius  d'autres  parties  de  l'Italie  et  de 
J'AHeoiagnerde^  houipip?  clonl  il  est  yiîle  que  nous  pre- 
nioi|SM)OADais$ancf«    :      ^  .  , 
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L'un  d*eux ,  Gaspard  Aselli,. de  Crémone,  étaU  pro« 
fesseur  à  Pavie  ;  il  mourut  la  même  année  que  Spige- 
lins,  en  1626.  On  lui  doit  un  traité  sur  les  vaisseaux 
lactés.  Nous  avons  vu  que  ces  vaisseaux  avaient  été 
découverts  par  Erasistrate,  dans  1  antiquité,  du  temps 
de  Ptolémée.  Aselli  ou  Asellius  est  le  premier  qui  y 
ait  fait  attention;  il  les  a  décrits  dans  un  traité  in* 
titulé  :De  venis  lacteis,  cum  figuris  elegantissimis, 
imprimé  à  Milan  en  16217  ,  par  conséquent  après  ^ 
mort.  Cet  ouvrage  est  remarquable ,  en  ce  qu'il  est  le 
premier  où  Ton  ait  donné  des  figures  anatomiques  co^ 
loriées.  Les  artères  et  les  veines  sont  représentées  en 
rouge,  les  vaisseaux  lactés  en  noir,  etc. 

Un  autre  anatomiste  est  Marc^Aurèle  Severino,,  qui 
était  professeur  à  Naples.  Il  naquit  à  Tarsia,  ville  de  la 
Calabre,  en  i58o^  il  était  élève  de  Jasolinus,  qui  lavait 
été  lui-même  dlngrassias.  Il  est  remarquable  par  son 
ouvrage  intitulé  :  Zootomia  democritea,  id  est  anatome 
generalis  totiusanimantiumopificii,. publié  en  164^(^3* 
C'est  le  premier  ouvrage  ea:  professa  d  anatoihie  compa- 
rée :  son  titre  tient  à  ce  que  Ton  savait  des  recherches 
faites  par  le  philosophe  Démocrite,  dont  je  vous  ai  en* 
tretenu  dans  le  commencemexit  de  mon  Cours ,  et  qui , 
Tun  des  premiers,  compara  les  animaux  à  Themme.  Cet 
ouvrage  n*a  pas  été  publié  par  Séverine  ;  il  Ta  été  en 
Allemagne  par  Wolckammer,  anaionmte  allemand, 
qui  avait  été  Tun  de  ses  élèves.  Les  figures  répandues 
çà  et  là  dans  Vouvrage  sont  grossières.  Cet  ouvrage  lui- 


(i)  Cet  ouvrage  contient  le  germe  de  plusieurs  découvertes 
moderne,  telles  que  les  glandes  de  Poyer,  les  deux  tubercules  de 
l'urètre  de  Graaf  ,  et  le  trigone  de  Lieutaud.  (if.  du  Rédact.) 
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même  ayait  sans  doute  été  recneilU  aux  leçons  de  Sève* 
rino ,  (j[ui  ne  parait  pas  lavoir  destiné  à  TimpressioU  \ 
on  j  remarque  cependant  des  généralités  très  pré** 
cieuses^  qui  ont  servi  de  point  de  départ  â  Tanatomie 
comparée,  et  ont  de  Tanalogie  ayec  celles  qu'Aristote 
avait  déjà  exprimées.  Il  y  parle  de  plusieurs  animaux 
qui  n^avaient  pas  encore  été  disséqués ,  particulièrement 
du  poulpe  et  de  la  sèche. 

Mais ,  le  plus  célèbre  de  tous  les  anatomisles  du 
seizième  siècle  et  du  comihencement  du  dix-septième^ 
celui  qui  peut,  en  quelque^ façon,  clorre  cette  période, 
c'est  Guillaume  Harvey.  Il  était  né  en  1677  (i),  à 
Folkstone,  dans  le  comté  de  Kent  ;.  il  étudia  d abord 
à  Cambridge;  il  fut  ensuite  à  Padoue,  où  la  celé-- 
brité  de  Fabrice  d'Aquapendente  attirait  de  toutes 
parts  ceux  qui  désiraient  s^instruire  dans  Tanatomie 
et  la  physiologie.  Cest  dans  cette  ville  qu  excité  par 
la  découverte  des  valvules  des  veines,  que  son  maître 
Tenait  de  faire,  et  que  réfléchissant  à  Ipi  direction 
des  valvules  qui  sont  à  Tentrée  des  veines  et  à  la 
sortie  des  artères ,  il  eut  Tidée  de  faire  des  expé» 
riences  pour  déterminer  quelle  est  la  marche  du  sang 
dans. les  vaisseaux.  Il  lia  les  artères  de  difiérens  ani- 
maux ,  et  il  remarqua  quelles  se  gonflaient  au-dessuf 
de  la  ligature,  dans  la  partie  qui  est  plus  vpi^ne  dii 
coâup  que  la  ligature;  il  fit  des  ligatures  semblal^l^ 
sur  des  veines ,  et  il  observa  c^ue  les  veines  se  goii* 
fiaient,  non  plus  au-dessus,  mais  au-dessous  de  la  li«^ 
gaturc,  dans  la  partie  plus  éloignée  du  cœur  que  U 


<i)  n  ist  aé  le  a  «vni  iSj9^(N»  du  BédaU.) 
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ligature.  Kfi{>procbant  ces^  faits  de  la  dîréctioii  des 
valvules  y  il  ai^riva  k  celte  conclusion  ^  que  le  sang 
e^t  )>oussé  par  le  cœur  gauche  dans  les  artères  )tt8-> 
qu'aux  exirémités ,  d*où  il  revient  par  les  veines  dans 
le  ccéur  droit.  Il  rattacha  k  la  structure  anatoinique 
du  système  vasculaire  le  phénomène  du  pouls  et  ceux 
qui  se  manifeslelit  quand  on  ouvre  les  vaisseaux.  Eiifin 
il  démontra,  non-seulement  qu'il  existe  une  circulation 
dans  les  vaisseaux  du  coôur,  mais  qu'elle  se  croise  avec  la 
circulation  des  poumons.  Ainsi  fut  établie  la  double 
circulation.  De  là  on  arriva  bientèl  à  la  découverte 
de  la  véritable  fonction  de  Torgane  respiratoire,  et 
par  conséquent  un  pas  immense  fut  fait  dans  la  phy« 
siôlogië  ^  car  les  conséquences  de  cette  découverte  eu^. 
relit  la  plus  grande  influence  sur  toutes  lès  autres  par«^ 
lies  de  la  physiologie  animale. 

Harvey  enseigna  sa  découverte  en  1619-,  mais,  ses 
expériences  avaient  été  faites  en  1616  et  1618  ;  ce  ne 
fut  qu'en  t6a8  qu'il  lés  publia  dans  son  livre,  in  tir 
tulé  :  ^■Printàexercitatio  anatomica  de  motu  ourdis,  ^ 
sangùinis  in  animalibus. 

C!c-qué  ses  prédécesseurs  avaient  dit  n'afvaic  fatt'au> 
cune  inipression  pendant  plus  de  cmquante  ans.  Son 
livre  produisit  d'ftbord  une  grande  opposition,  comme 
îte3t  naturel  qUé  cda  arrive  toutes  les  fois  qu'une 
découvet*te  importante  apparaît  dans  une  science  cuIiÎt 
vée  "pat  un  grand  nombre-  d^hommes  et  liée  à  pluaîettri 
autres  sciences.  Vn  médeinii  écossais,  nomn^é.Pri* 
hiel^d$e , -fut  1«  premier  contradicteur  d'Hacvey.  ■  En* 
suite  se  leva  Riolan,  qui  était  professeur  au  Collège 
de  France.  Ces  deux  hommes  écrivirent  i  peu  près  en 
même  temps.  Quelques  ^Utreft,  tels  que  Vattderl^dep, 
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Hartmann,  Âlmelpv^n,  etc.,  voulurent  attribuer  la  dé*- 
â^uvene  delà  circulation  à  Hippocrate  -,  mais  toutes  ces 
4ïOiitestations  n'étaient  qu  un  effet  de  Tenvie»  ou  plutôt 
de  cette  inertie  naturelle  à  Tesprit  humain  ,  qui  n'aiine 
pas  à  changer  et  à  renverser  toutes  ses  connaissances. 

Harvêy  (m  défendu  par  nn  de  ses  élèves,  G.  Eut , 
qui  principalement  répondit  à  Primerose. 

Harvey  devint  premier  médecin  de  Charles  I**,  roi 
d'Angleterre  ;  il  se  défendit  avec  assez  de  modestie  dans 
ses, deuxième  et  troisième  Exercitationes,  Mais  ses 
découvertes  furent  bientôt  adoptées  presque  généra- 
ment ,  parce  qu'il  était  fs^cîle  de  répéter  ses  expériences 
et  de  vérifier  ses  observations.  Rîolan  finit  par  se  ré- 
duire à  nier  la  circulation  dans  les  petits  vaisseaux  ;  cette 
opinion  est  même  encore  soutenue  par  plusieurs  physîo- 
gistes  de  nos  jours.  C'est  sur  elle  qu'est  fondé  l'usage 
des  saignées  locales ,  qui  sont  devenues  si  générales. 
La  découverte  d'Harvey  devint  tout-à-fait  populaire, 
lorsque  Descartes  la  prit  pour  base  de  la  physiologie, 
professée  dans  son  Traité  de  Vhommc.  Dans  cet  ouvrage, 
il  soutient  la  découverte  d'Harvey  avec  beaucoup  de 
franchise  et  de  courage;  il  la  développe  même  par  des 
figures  à  retombes.  Harvey  eut  ainsi  le  rare  bonheur 
de  voir  sa  découverte  adoptée  de  son  vivant. 

Plus  tard,  il  donna  un  ouvrage  qui  ne  l'a  guère 
rendu  moins  célèbre,  bien  que  les  découvertes  qui  s'y 
trouvent  exposées  soient  d'une  importance  moins  gé^ié-, 
raie,  et  susceptibles  de  beaucoup  d'objections  \  ce  sont 
ses  Exercitationes  de  generatione  animalium,  publiées 
à  Londres  en  i65i. 

Charles  P'  lui  avait  fourni  tous  les  moyens  de  faire 
les   expériences  nécessaires  à  la  comipositlon    de  cet 
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ouvrage.  Il  lui  avait  sacrifié  uu  grand  iioinl>re  de 
biclies  du  parc  de  Windsor  en  état  de  gestation  :  mais 
il  examina  surtout  la  fécondation  des  œufs,  les  déve* 
loppemens  successifs  du  poulet ,  en  un  mot ,  il  ré- 
péta et  perfectionna  ce  que  Fabricins  avait  déjà  ob* 
serve.  Son  ouvrage  était  beaucoup  plus  considérable 
que  nous  ne  le  voyons  aujourd'hui.  Dans  les  troubles 
qui  suivirent  la  mort  de  Charles  I^,  la  maison  de  Harvey 
fut  pillée;  il  perdit  toute  la  partie  de  son  ouvrage  qui 
traitait  de  la  génération  des  insectes  (i).  Comme  il 
était  déjà  âgé,  il  ne  put  pas  le  refaire;  d'ailleurs, 
dans  la  révolution  qui  était  survenue ,  il  avait  perdu 
toutes  ses  faveurs  et  sa  fortune.  Néanmoins  il  publia, 
en  i65i ,  deux  ans  après  la  mort  de  Charles  P',  ce  qui 
lui  était  resté  de  son  ouvrage,  quoique  un  peu  mutilé. 

L'ouvrage  de  Harvey  est  en  quelque  sorte  un  dé* 
veloppement  des  premières  vues  de  Fabricius  ;  mais 
il  y  décrit  l'évolution  du  poulet  avec  beaucoup  plus  de 
détail  et  de  perfection  que  ce  célèbre  anatomiste  ;  ce- 
pendant il  n'a  pas  employé  de  figures ,  car  les  troubles 
du  temps  ne  Im  permettaient  pas  d'en  faire  graver* 
Harvey  traite  aussi  du  foetus  des  quadrupèdes;  il'  le 
suit  dans  ses  développemens.  Ces  observations  sont 
plus  difficiles  a  faire,  car  on  ne  peut  pas  avoir  chaque 
jour  des  fœtus  de  cette  espèce.  Cependant  son  ouvrage 
renferme  des  choses  très  importantes.  Harvey  mourur 
en  1657,  âgé  de  quatre-vingts  ans. 

L'homme  le  plus  célèbre  de  France  en  histoire  na« 


(i)  Il  perdit  encore  un  ouvrage  que  son  titre  seul  fait  regret- 
ter :  A  practice  of  physic»  confonnable  ta  the  doctrine  of  the 
circulation,  (N,  du  Rédact.) 
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liirelleiuU  alors  Jean  Riolan ,  qui  fut  professeur  k  Ph^ 
ris.  pendant  cinquante  ans.  Son  père  arait  été  aussi 
professeur  de  médecine -^  il  naquit  en  i58o«  Dans  ses 
défenses  des  anciens ,  il  fut  presque  aussi  acre  que  Syl- 
vius  et  Eustache  :  il  déprima  beaucoup  les  modernes , 
et  a0ectait  même  de  mépriser  les  figures  qui  faisaient, 
selon  lui,  le  seul  mérite  de  Yesale.  Ce  fut  un  nouveau 
tort  de  sa  part.  A  vingt-sept  ans,  en  1608 ,  il  publia 
un  ouvrage  intitulé  :  Sehola  anaiomica  nouis  et  raris 
obseivationihus  illustrata.  C'est  une  ébaucbe  du  grand 
ouvrage  qui  Ta  immortalisé.  Il  donna  plus  tard ,  en 
i6i4>  un  traité  d'ostéologie  humaine  diaprés  les  con- 
naissances que  nous  ont  transmises  les  anciens.  On  y 
trouve  une  bonne  ostéologie  du  singe,  comme  dans  les 
ouvrages  d'Eustache.  Son  anthropographie  parut  en 
1618.  Gui  Patin  fit  paraître  cet  ouvrage  pendant  que 
Riolan  était  à  Cologne  ,  où  il  avait  suivi  Marie  de 
Médeeis,  mère  de  Louis  XIII.  Il  y  combat  la  décou» 
verte  d'Harvey  pour  les  petits  vaisseaux.  Il  établit  que 
la  circulation  du  sang  n*est  pas  aussi  rapide  que  Har- 
vey  le  prétendait.  Sur  la  fin  de  sa  vie ,  en  1648 , 
il  donna  son  Enchiridion  anatomicum  et  patholo'^ 
gicum,  espèce  d'abrégé  de  tout  ce  qui  lui  est  propre, 
et  qui  n'est  pas  très  remarquable.  Il  mourut  en  165^, 
âgé  de  soixante  dix-sept  ans. 

J'ajouterai  aux  anatomistes  qui  terminent  l'époque 
dont  je  parle,  et  où  la  critique  dominait  encore ,  où 
l'observation  propre  ne  faisait  que  de  poindre ,  le  fa- 
meux botaniste  Garspard  Bauhin.  Il  était  élève  de  Fa« 
bricius,  et  a  donné  un  Theairum  anatomicum.  C'est 
un  très  bon  résumé  de  ce  qui  était  connu  alors.  II  y 
donne  aux  muscles  des  noms  qui  ont  été  conservés  jus- 
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qu'à  nos  jours.  On  y  remarque  ânrtoutnne  description 
du  cerveAU  d'après  la  mélhode  de  Varote ,  qui  avait  été 
négligée  par  presque  tous  le»  anatomistes ,  )tisqu*à  la 
publication  de  l'ouvrage  du  docteur  Galh  II  a  encore 
produit  un  ouvrage  sur  les  monstres. 

Telle  est ,  messieurs ,  l'analyse  des  écrits  des  prin-* 
cipaux  restaurateurs  de  Fanatomie  dans  le  seizième 
et  au  commencement  du  dix-* septième  siècle.  -Us  né 
laissent  pas  de  l'avoir  portée  très  loin.  Nous  verrou» 
cependant  qu'il  restait  beaucoup  h  faire  dans  les  dé-* 
taîls,  qui  exigeaient  une  méthode  d'expérimentation 
et  d'observation  plus  précise  que  celles  de  ces  auteurs. 
Ceux-ci  d'ailleurs  ont  perdu  beaucoup  de  temps  à 
discuter  les  ouvrages  dès  anciens ,  et  à  en  donner  des 
explications  et  des  commentaires. 

Nous  allons  maintenant  examiner  les  autres  sciences 
pendant  le  même  espace  de  temps.  Nous  verrons  que 
les  sa  vans  qui  en  ont  traité  ont  aussi  employé  plus  de 
temps  et  d'efforts  à  commenter  les  ouvrages  des  anciens, 
qu'à  faire  des  observations  par  eux-mêmes. 
'  Dans  la  prochaine  leçon ,  nous  parlerons  principale- 
ment de  la  zoologie  et  des  auteurs  qui  l'ont  fait  fleurir 
|)endant  la  période  pour  laquelle  nous  venons  de  tracer 
rhistoirê  de  l'anatomie. 
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TROISIÈME  LEÇON. 


Messieuasi 

Dans  lés  deux  dernières  ééanêès ,  nous  avàns  tu  coth- 
'ment  rânatomie  ^  pendant  le  seizième  siècle  et  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième,  ëtàit  arrivée  de  cette 
espèce  d'ébauche  que  les  anciens  nous  avaient  laissée , 
au  point  d'offrir  une  description  très  satisfaisante  de 
presque  toutes  les  parties  du  corps,  du  moins  pourir  ce 
qui  ne  tient  paà  à  leur  structure  là  plus  délicate.  Nous 
avons  vu  même  l'anatomie  arriver,  quant  aux  usages  des 
organes  ^  à  la  connaissance  de  la  circulation  du  sang  par 
les  expérientes  et  les  travaux  d'Harvey ,  qui  n'étaiëiit 
que  la  continuation  des  premiers  essais  de  IVeole  de 
Padoue,  où  Harvey  avaitéludié  sous  Fabridtis.  Aujour- 
d'hui ^  nous  allons  tracer  l'histoire  de  la  zbologie  pen^r 
dant  le  même  espace  de  temps. 

Vous  vous  rappelez  qu'après  Aristote  il  ne  s^était 
presque  rien  fait  de  véritablement  général  dans  cette 
partie  de  l'histoire  naturelle  ;  que  pendant  la  domina- 
lion  romaine  Élien  et  Pline  avaient  seulement  lyouié 
quelques  faits  particuliers  à  ceux  qui  étaient  déjà  con- 
nus,  et  que  le  moyen  âge  n'avait  non  plus  fait  faire  sm^ 
cun  progrès  à  la  partie  scientifique,  h  la  disposition 
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générale  de  la  science.  En  effet,  Albert-le-Grand  et 
Vincent  de  Beauvais,  les  denx  seuls  auteurs  un  peu  im- 
portans  qui  aient  écrit  sur  Vhistoire  naturelle  pendant 
le  moyen  âge,  n'offrent  presque  qu'une  compilation, 
fftite  avec  assez  peu  de  critique,  de  ce  qui  existe  dans 
les  anciens. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  naturel  â  faire  au  temps  dont 
nous  parlons ,  pour  la  zoologie  comme  pour  les  autres 
sciences,  c'était  de  prendre  les  ouvrages  des  anciens, 
d'essayer  de  les  commenter ,  de  les  expliquer  les  uns 
par  les  autres ,  et  de  les  comparer  avec  la  nature.  C'est 
en  effet  ce  qu'es$ayaiei»t  de  faire  les  hommes  qui  s'occu- 
paient de  la  science  ;  mais  l'usage  de  cette  méthode  n'a 
pu  arriver  que  lentement,  à  une  certaine  étendue ,  à 
une  certaine  consistance.  Les  premiers  essaie  sont  extrê- 
mement faibles,  ou  du  moins  extrêmement  partiels. 

Dès  i5i9  '  ^"  professeur  de  Bologne  donna  un  petit 
livre  sur  les  serpens,  qui  n'est  pas  très  important ,  et 
est  extrait  de  Nicandre. 

Peu  de  tempis  après,. un  autre  Italien,  Gioyio  Paolo 
ou  Paul  Jove,  né  à  Côme,  en  i483 ,  et  Pun  des  écri- 
vains les  plus  élégans  de  son  pays ,  s'occupa  aussi  quel- 
que peu  d'histoire  naturelle.  H  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  Rome  et  en  Toscane.  En  i53o ,  il 
fut  fait  évèque  de  Nocera  par  Clément  YII,  el  mourut 
à  Florence,  en  i552.  Je  n'ai  pas  à  vous  entretenir  de 
ses  grands  ouvrages  d'histoire  ni  de  celle  de  sa  vie,  qui 
cependant  est  très  intéressante  :  ces  écrits  appartien- 
nent pour  peu  de  chose  à  la  science  dont  nous  traitons* 

Je  dirai  un  mot  de  son  Quvrage  intitulé  ;  De  romanis 
piscibus  libeilus.  C*est  le  premier  qu'il  ait  composé,  et 
un  grand  liombre  des  lecteurs  de  Jove  ne  se  doutent  pas  de 
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son  existence.  Il  était  dédié  au  cardinal  Lonis  de  Bour^ 
bon,  et  fut  imprimé  k  Rome  en  15^4^  P^î'  ®^  iS^7* 
Il  fut  traduit  en  italien,  et  imprimé  à  Venise  en  i56o. 
Toutes  ces  éditions  sont  généralement  bonnes.  Paul 
Jove  y  traite  de  quaraniie*âeux  poissons,  qui  sont  â  peu 
près  ceux  que  Ton  trouvait  le  plus  communément  aux 
marchés  de  Rome  et  des  autres  villes  de  Tlulie.  Ils 
sont  ranj^és  par  ordre  de  grandeur,  et  il  eii  donne  quel- 
ques légères  descriptions.  Il  cite  quelques  passages  des 
anciens  qu'il  tâche  de  leur  adapter.  Il  donne  leur  no- 
menclature dans  les  différentes  langues  de  Tltalie,  mais 
principalement  leurs  noms  romains.  Ce  petit  livre  est 
assez  peu  important  sdts  le  rapport  scientifique ,  toute- 
fois il  renferme  sur  les  usages, des  poissons^  tor  le  cas 
qu'on  en  faisait ,  des  choses  assez  intéressantes.  On  y 
rencontre  des  ïinecdotes  quelque  peu  curieuses  sur  les 
différentes  aventures  de  certains  poissons  d'une  gran- 
deur extraordinaire,  qui  avaient  été  servis  dans  des  re- 
pas célèbres  ;  mais  son  utilité  la  plus  réelle,  c'est  de  faire 
connaître  la  nomenclature  des  poissons  au  seizième 
siècle,  car  lès  noms  changent  d'une  époque  k  une 
autre. 

Dans  le  même  temps,  Massaria,  médecin  vénitien, 
s'occupait  du  même  sujet  en  faisant  un  commentaire 
sur  le  neuvième  Uvre  de  Pline.  Son  livre  fut  imprimé 
k  Bàle  en  i537  et  à  Paris  en  i54d-  U  est  assez  impor- 
tant, comme  commentaire  de  la  partie  de  l'ouvrage  de 
Pline  où  il  est  question  des  poissons.  Il  offre  le  même 
genre  d'avantages  que  celui  de  Paul  Jove,  avec  une 
érudition  plus  considérable ,  qui  nous  permet  de  déter- 
miner les  espèces  de  poissons^  que  les  anciens  em- 
ployaient. 
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Des  ouvrages  beaucoup  plus  importans  sont  ceux  de 
Pierre  Gilles^  en  latin Gyllius.  Cétail  un  Français  n^ à 
Alby  en  i49<>*  ^^  ^  jeunesse,  il  eut  la  pasaion  des 
voyages  ei  de  rhistoire  naturelle.  En  t5i5,  il  alla  en 
Italie,  où  il  fut  accueilli  par  Lasare  Baïf ,  ambassadeur 
de  François  I**^  k  Venise.  Il  revint  en  France  auprès  du 
cardinal  d*Ârmagnac,  évèque  de  Rliodez,  appartenant 
à  la  célèbre  famille  de  ce  nom,  qui  remonte  jusqu'à 
Clovis  (i).  Vous  devez  remarquer  que  pendant  ce  siècle 
presque  tous  les  hommes  de  lettres  ont  été  sous  le  pa- 
tronage de»  hommes  d^église.  Possesseurs  de  grandes  ri*r 
chesses ,  ils  étaient  en  état  d^accorder  des  protections 
aux  savans ,  et  d^ailleurs  ils  avaient  seuls  le  goût  des 
sciences  et  des  lettres ,  qui  alors  n'était  presque  pas  ré* 
pandu.  Le  cardinal  d'Armagnac  était  un  homme  consi- 
dérable dans  le  seizième  siècle.  Il-eut  différens  emplois. 
Sa  considération  venait  de  ce  qu'il  avait  été  protégé  par 
le  cardinal  d'Amboise ,  premier  ministre  de  Louis  XII. 
Il  engagea  Gyllius  à  recueillir  dans  les  manuscrits  des 
anciens  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  animaux ,  et  à 
le  disposer  méthodiquement.  Gilles  exécuta  en  efiet 
ce  travail. 

Je  vous  ai  dit  combien  les  ouvrages  d'Élien  étaient 
un'  modèle  de  désordre.  Gilles  y  établit  un  certain 
enchaînement.  Il  plaça  dans  le  premier  livre  les  qua- 
drupèdes, ensuite  il  traita  de  tous  les  autres  animaux^ 
des  mollusques,  des  insectes,  des  cétacées,  des  serpens 
des  poissons,  des  oiseaux.  Il  distribua  cette  matière  en 


(i)  Lesd*Armagnac  descendent  de  Clovis  par  les  ducs  d'AquK« 
uiine  et  les  dues  de  Gascogne.  (N.  du  RédacU) 
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seize  livres,  dans  chacun  desquels  il  intercala  des  pas- 
sages tires  d  Wtres  auteurs  qu'Élien,  tels  que  Porphyre, 
Oppien ,  Hérodote  et  Hëliodore  ,  auteur  des  Èthio^ 
piquesy  ou  les  amours  de  Théagène  et  de  Chariclée. 
Ce  travail,  qui  parut  en  i533  ,  in-4''  j  forme  une  pre* 
mière  base  un  peu  exacte  pour  Vhistoire  naturelle  des 
animaux.  Pendant  assez  long*temps  il  tint  lieu  de  celui 
d'Élien ,  qui  n'existait  qu'en  manuscrit.  G>nrad  Gesner 
compléta  la  traduction  de  Gyllius  en  rétablissant  Tordre 
des  chapitres  tel  qu'il  est  dans  Élien  ;  mais  l'ouvrage 
de  Gyllius  étant  plus  méthodique,  est  plus  facile  i  con- 
sulter et  plus  agréable  à  lire.  Il  a  pour  titre  :  Ex 
yEliani  hïstorid  latini  facti,  itemque  ex  Porphyrio, 
Heliodorû,  Oppiano,  luculentis  accesstonibus  aucti 
libri  xvi  ;  de  vi  et  naturd  cminudium^  liber  unus  de 
gallicis  et  latinis  nominibus piscium.  Lyon,  Séb.  Gry- 
phe.  n  fut  dédié  k  François  F' ,  qui  se  montrait  déjà 
grand  protecteur  des  lettres.  Dans  sa  dédicace,  qui  est 
assez  longue  ,  Gyllius  engageait  ce  prince  à  faire  yoya^ 
ger  des  savans  dans  les  pays  étrangers,  non-seulement 
pour  la  recherche  des  manuscrits ,  comme  il  l'avait 
déjà  fait,  mais  encore  pour  recueillir  tous  les  faits 
propres  à  en  faire  mieux  connaître  les  productions  na- 
turelles. François  I^  accueillit  cet  avis ,  el  fit  choix  de 
plusieurs  savans,  au  nombre  desquels  était  Gyllius.  Ce- 
lui-ci partit  pour  le  Levant,  en  i546.  Mais  en  iS^ 
François  P'  étant  mort,  tous  ceux  qu'il  avait  envoyés 
dans  les  pays  étrangers  furent  en  quelque  sorte  aban- 
donnés. Gyllius,  alors  en  Turquie ,. dans  l'Asi&rMî- 
neure,  fut  réduit  à  une  telle  misère ,  qu'il  .^'eng^igea 
dans  les  troupes  de  Soliman  II,  pour  pouvoir  s^bsistei^. 
Il  y  resta  deux  ou  trois  ans, 'attendant  que  sâsiin^içt»  4 
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qui  il  avait  écrit  sa  position ,  pusseni  lui  envoyer  den 
secoure  et  de  quoi  se  racheter.  Enfin ,  il  revint  eji  £u"- 
rope  par  la  Hongrie,  fut  à  Rome,  où  il  cetronva  le  car? 
dinal  d^ Armagnac,  et  y  cessa  de  vivre  en  i555,  âgé 
de  soixante-cinq  ans. 

Indépendamment  des  ouvrages  faits  avant  son  dér 
part ,  il  en  a  écrit  plusieurs  autres  qui  n'ont  paru  qu^a* 
près  sa  mort ,  notamment  une  description  du  Bosphore 
de  Thrace,  une  topographie  de  Constantinople ,  une 
description  de  Téléphant.  Cesi  lui  qui,  le  premier 
parmi  les  modernes,  a  décrit  Téléphant  d'après  nature^ 
il  en  avait  vu  un  à  Constantinople,  à  la  ménagerie  du 
grand*seigneur.  On  lui  doit  encore  la  traduction  d'un 
petit  ouyrage  de  Démétrius  Pépfigomène,  sur  les  oi- 
seaux qu'on  em'ploie  à  la  chasse ,  et  sur  le  soin  qu'on 
doit  donner  aux  chiens  destinés  au  même  usage;  mais 
ce  sont  de  petits  écrits  qui  n'ont  pas  la  même  impor- 
tance que  l'histoire  naturelle  des  animaux,  extraite  d'É- 
lien.  Celle-ci  à  servi  de  base  à  tous  les  travaux  ulté- 
rieurs, notamment  à  ceux  de  l'homme  qui  est  venu 
immédiatement  après  Gyllios  pour  écrire  sur  ce  sujet. 
Cet  homme  est  Edward  Wotton ,  Anglais  né  k  Oxford 
en  i49^>  et  mort  en  i555,  c'est^rdire  exactement  la 
même  année  queGyllius.  Il  publia  en  i55gi  un.  ouvrage 
intitulé  :  De.  differentiis  animaliwn,  qu*il  dédia  à  Ed- 
ward ¥1  y  mais  qui  fut  imprimé  k  Paris,  chez  Yascosan. 
C'est  un  petit  in-folio  très  remarquable,  eu  égard  au 
teœp^,-pour  la  beauté  de  l'impression.  Il  forme  un 
traita  cbinplet  de  zoologie,  autant  qu'il  était  posnble  de 
le. flore  k  cel(e  époque.  L'auteur  y  traite  des  animaux 
sous  des  points  de  yqe  généraux  et  sous  des  points  de 
fue  pariiii^uUeJCs*  Ainsi*  dans  le  premier  livre^  ildécrit 
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en  général  les  parties  intérieures  et  extérieures  des  ani- 
maux; dans  le  second  livre,  il  indique  les  dififérehces 
de^  animaux  et  les  caractères  diaprés  lesquels  on  peut 
les  déterminer,  mais  c'est  «ncore  d'une  manière  géné- 
rale 9  dans*  le  troisième  livre,  il  traite  des  différences 
plus  spéciales  que  Ton  remarque  entre  les  animaux  qui 
ont  du  sang.  Le  quatrième^  renferme  la  description  des 
différences  deThomme.  Par  différences,  il  entend  louter 
les  variétés  de  griandeur,  de  couleur,  déstructure,  de 
fbrde,  d-instinct,  en  un  mot,  toutes  lés  qualités  di- 
verses que  les  hommes  peuvent  présenter.  Il  traite  donc 
dans  ce  livre  la  question  des  races  de  l^espèce  humaine, 
él  tout  ce  qui  se  rattache  à  Tâge ,  an  sexe ,  auxf  circons- 
tances hygiéniques  dans  lesquelles  l'homtnë'peut  se  trou- 
vèp.>  Le  cinquième  livre  est*  relatif  aux  qWa'drupèdês 
viriparies')  dont  il' fait  plusieurs  divisions;  lé  sixième  est 
contecré  aux  quadrupèdes  ovipares  et  aux  ser  pëns;  le  sep^ 
tième  aux  oiseaux  ;  le  huitième  ,  aux  poi^dns  ;'  le  heu-' 
vtème/et'  le*  dixième,  aux  aniiiiaux  qui  n'^ônt  pas  de 
sang,  arUx  nloUusques,  auic crustacés,  auxidsectes.Ce' 
livt^  est  jr  peu  près  y  comme  celui  de  Gyllius,  un  cen-« 

tlMiv™^sl'^^^^i*^''y  ^P^s  V^^^  P^^^  ^^^^*  Éliêu.  C'est 
prfMipaleiAe&r  d'AHstôte  que  sdni  tirés^  les  divers 
passager  ihter<5alés  dkns  chacun  de  ses  articles.  A  l'é- 
poque où  il  parut,  cet  ouvrage  fut  très  utile.  Il  l'eût 
été 'bien  dtfvantage,  si*Wottoil  avait  indiqué  avec  pré- 
cision les'sotirces  rà  il  a  piiisé.  Malheureusement'  ce' 
n -'^kaiit pas* alors  riisage*  :  oiï  se  bornait  à  dire,  à^xitie 
manière  générale,  Arîstote  a  dit  telle  chose,  sans  inv 
diquer  ni  le  passage  ni  le  livre  dans  lequel  la  citation 
se  trouvait.  Wotton  avait- commencé  un  afatire  ouvrage 
qui  devait  traiter  des  insecte»,' et  a  été  terminé  par  Mou^ 
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fet.  Il  a  paru  sous  le  titre  de  Minimorum  animalium 
iheatnun. 

Vous  voyez,  messieurs,  qu'en. France  et  en  Angle- 
terre des  zoologies  générales  commençaient  à  se  faire,  ^ 
ausbi  bien  qu'on  le  pouvait  avec  les  moyens  de  ce 
temps  \  car,  bien  que  F  Amérique  fût  découverte,  on  ne 
faisait  pas  epqore  de  grands  voyages,  e,t  Ton  ne  possédait 
aucun  cabinet. 

Il  y  eut  en  Allemagne ,  vers  la  même  époque ,  un 
ouvrage  plus  général ,  celui  d'Adam  Lonicerus  ou  Lo* 
nicer,  qui  parut  en  i55i,  une  année  avant  c<elui  de 
Wattou.  Adam  Lonicerus  était  né  à  Marpucg,  d'un 
professeur  de  médecine.  Il  fut  lui-même  médecin  à 
Francfort,  où  il  mourut  en  i586.  Son  ouvrage  est  in», 
titnlé  :  Ifaturalis  historiœ  opus  nouum  plantarum,  anir' 
maliumetjnetallorum.  Il  formç  un  volume  in-folio  (i)« 
Il  traite  de  toutes  les  parties  de  l'iûstoire  naturelle , 
comme  l'annonce  son  titre,  mais  d'une  manière  très 
abrégée  et  bien  inférieure  à  celle  des  deux  auteurs,  pré- 
cédens.  Son  livre  n'a  sur  ceux  de  Gyllius  et  de  Wotton, 
que  l'avantage  des  figures,  bien  qu'elles  y  soient  très 
petites,  très  imparfaites  et  enluminées  d'une  ^manière 
grossière.  Quand  Lonicer  i^Wait  pas  d'objets  à  copier,, 
il  ne  se  faisait  même  pas  faute  de  donner  des  figures 
imaginaires. 

Des  auteurs  d'un  mérite  réel. sont  les  trois  grands 
icbtyologistes ,  Belon  ,,$alyiaui  et  B^ondelet.  Ces  natu- 
ralistes observèrent  personnellement  et  donnèrent  des 


(  1  )  L'exemplaire  que  nous  connaissons  a  deux  volumes  în-folio^ 
y  compris  les  figures.  (N,.  duRédaci^)  '    «       • 
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figurc^s  exactes  au  lieu  de  dessins  imaginés  et  d'emprunts, 
faits  EUX  anciens. 

Rondelet  et  Belon  étaient  Français,  Salviani  était 
Romain.  Tous  trois,  par  un  hasard  extraordinaire,  ont 
publié  leurs  ouvrages  presque  en  même  temps,  peu 
après  i56o.  Tous  trois  aussi  se  connaissaient,  avaiçnt 
eu  des  rapports  ensemble. 

Le  premier,  Pierre  Belon,  était  du  Maine.  D^ns  ses 
ouvrages  mêmes  il  s'appelle  Belon  du  Mans.  Ce  n'était 
pourtant  pas  précisément  au  Mans  qu'il  était  né  \  c*é« 
tait  dans  un  village  vpisin  de  cette  ville  qu'il  avait  reçu 
leîour,  en  i5i7  (i).  Il  fut  protégé  dans  ses  premières 
études  par  René  Du  Bellay,  évêque  du  Mans;  par  Guil- 
laume Duprat,  chancelier  de  France,  fondateur  du  col- 
lège Louis-le-Grand  ;  et  par  le  cardinal  de.Tournon, 
dont  nous  aurons  occasion  de  coi^aitre  l'histoire  plus 
en  détail.  Ce  cardinal  était  un  des  hommes  les  plus  con- 
sidérables de  l'époque.  Né  à  Tt>urnon,  en  iSSg,  il  de- 
vint archevêque  d'Embrun.  H  fut  envoyé  en  Espagne 
pour  la  délivrance  de  François  P%  qui  avait  été  pris  h 
ta  bataille  de  Pavie.  Depuis  ce  temps ,  il  obtint  la  fa- 
veur du  rpi ,'  devint  son  ministre  principal ,  et  conserva 
ce  poste  presque  toute  sa  vie.  Il  abusa  .un  peu  de  sa  po  - 
sition  en  se  faisant  un  des  persécuteurs  les  plus  violens 
des  protestans,    qui  commençaient  alors  â  professer 
leurs  opinions.  Tombé  dans  la  disgrâce  de  Henri  II ,  il 
reprit  faveur  sous  Charles  £K ,  et  on  le  trouve  parmi  les 
fauteurs  les  plus  acharnés  de  la  Saint-Barthélemi  :  il 


(N. 


(i)  Il  naquit  à  la  Souletiére,'  hameau  de  la  paroisse  d'Oise. 
V.  tlukédact.}  .•  î*        ► 
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assista  au  colloque  de  Poissj.  Pour  nous,  nous  avons  k 
le  considérer  comme  grand  protecteur  des  sciences  et 
des  lettres  k  Tépocpie  dont  nous  parlons.  Cest  k  ce  titre 
quMl  mérite  noire  reconnaissance ,  et  qu'il  reçut  la 
dédicace  de  beaucoup  d'ouvrages  dont  quelques-uns 
étaient  faits  par  des  naturaliites  aidés  de  ses  secours. 

En  i54o«  il  envoya  Belon  (aire  un  premier  voyage 
en  Allemagne.  Celui-ci  se  .rendit  à  Wirtemberg,où était 
un  célèbite  professeur  de  botanique,  nommé  Valerius 
Cordus ,  dont  il  reçut  des  leçons. 

En  i546,  il  fit  des  voyages  plus  étendns  ;  il  alla  en* 
Italie  j  en  Turquie^  en  Grèce ,  en  Egypte ,  et  fit  presque' 
tont  le  tour  de  la  Méditerranée*.  Il  revint. eu  i549  »  et 
se  rendit  à  Rome  cbe&  le*  cardinal  deTournon ,  qui  sef 
trouvait  dans  cette  ville  pour  le  conclave  occasioné  par 
la  mort  du  pape  Paul  III.  C'est  à  Rome  qp'il  rencontra 
Rondelet,  autre  grand  zoologiste,  et  qu'il  vit) sa  prodi-. 
gieuse  collection  de  figures.de  poissons,  dont,  nous  anc- 
rons dans  un  moment  l'occasion  de  faire  l'éloge.  Il  y 
trouva  aussi  Salviani,  qui  avait  fait  faire  ég&lement  un 
^rand  nombre;  de  dessins,  de.  poissons.  Ce  dernier  était 
médecin  du  cardinal  Cervini,  qui  depuis  futpape,  sous 
le  nom. de  Marcel.  II.. 

La  communication  que  ces  trois  grands  ichtyologistes 
se  firent  de  leurs  ouvrages  sur  le  même  su)ot  engendra 
de  la  jalousie^  et,. par  suite,  des. accusations deplagiat. 
Il  est  cependant  facile  de  voir  que  ces  accusations  sont 
dénuées  de  fondement» 

Beloil  termina  assez  vite  son  voyage  ;  il  se  rendît,  en 
»55o ,  en  Angleterre ,  où  il  rencontra  Daniel  Barbaro , 
noble  vénitien ,  ambassadeur  de  laTépublique  de  Venise 
près  le  roi  d'Angleterre ,  et  qui  fut  aussi  patriarche  d' A- 
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quilée.  Barbaro  arait  fait  peindre  trois  cents  poissons  ; 
il  permit  à  Belon  de  les  copier.  Celui-ci  eut  ainsi  des 
dessins  considérables.  Il  vint  à  Paris  pour  s'y  occuper 
de  la  publication  de  ses  ouvrages ,  et  se  fit  recevoir,  aif«t: 
beaqcoup  de  peine  ^  docteur  en  médecine.  Quelque^ 
temps  après,  en  1554*  il  fut  arrêté  à  Thion ville  p»r 
un  parti  d'Espagnols.  Il  ne  put  que  difficilement  se  ra^ 
cbeter;  car  il  n^avait pasles fonds  nécessaires  à  sarançoni^ 
Ils  lui  furent  avancés  par  un  gentilhomme,  nommé 
Dehamme,  par  cela  seul  que  lui,  Belon,  était  compa- 
triote du  poète  Ronsard. 

Henri  II  lui.  fit  délivrer,  en  i5iS6,  pour  récompense 
de  ses  travaux,  un  brevet  de  pension, qui  ne. lui  pro* 
cura  jamais  rien,  de  sorte  qu'il  Cnt  pauvre  toute  sa  view 

Cependant  il  fit'  quelques  voyages  dans  Tiiiiérieur 
de  la  France,  et  en  Savoie.  Sous  Charles  IX,  il 
obtint  un  logement  au  bois  de  Boulogne ,  dans  le 
petit  château  de  Madrid,  Il  y  travaillait  à  une  tra^ 
dnction  de  Dioscpride  jet  de  Théophraste ,  lorsqu'un 
soir  il  fut  assassiné  sur  la  route  de  Paris  à  Boulo* 
gne  (i).  Nous  avons  ainsi  été  privés  de  beaucoup  de 
travaux  qu'il  aurait  pu  epcore  exécuter ^  car,. il  n'a«- 
vait  alors  que  quarante-sept  ans.  Néanmoins,  il  a  laissé 
quelques  ouvrages,  qui  sont  des  preuves  marquantes  de 
la  puissance  de  ses  facultés  et  dfs  connaissances,  qu'il 
avait  acquises.  Le  premier  est  VJfistQire  naturelle  des 
étranges  poissons  marins,  avec  leurs  portraits ,  et  la 
F^raie  peinture  du  dauphin.  C'est  un  essai  qui  forme  un 


(i)  H  paratt  que  c'est ditos  le  bois  defiaùlagnemAmeiqu'il  fut 
««as(iwë  :  par  cjinq  hommes*  (iV^)  <&f  Arii2dc/*)  ^ . 
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petit  in-4*^lrès  mince,  imprimé  à  Paris  en  1 55 1 ,  avec  des 
figures  gravées  sur  bois.  Il  n'ien  avait  pas  encore  paru 
d'aussi  exactes.  On  y  voit  l'esturgeon  ,  le  thon,^le  ma- 
larmat.  On  y  trouve  même  la  première  figure  de  TKip- 
popotnme  y  il  Vavait  fait  copier  sur  la  plinthe  de  la  sta- 
tue du  Nil,  que  nous  avons  aujourd'hui  h  Paris',  et 
sur  laquelle  sont  représentés  des  hippopotames  et  des 
crocodiles.  Les  anciens  n'en  avaient  pas  profité ,  car 
leurs  descriptions  de  ces  animaux  sont  très  inexactes. 

Le  livre  de  Belon  procura  encore  une  connaissance 
très  vraie  du  dauphin,  ou  delphinus  des  anciens  \  espèce 
de  cétàcée,  dont  la  tète,  considérablement  distendue 
par  un  appareil  particulier ,  se  termine  en  bec  d'oie. 
Cette  question  tenait  à  la  héraldique  \  car  on  mettait  à 
cette  époque  des  figures  de  dauphin  dans  beaucoup 
d'armoiries  et  d'éoussons.  Ce  fut  donc  un  objet  de  cu- 
riosité pour  le  public ,  beaucoup  plus  que  pour  les  na- 
turalistes. La  seconde  partie  de  l'ouvrage  dont  nous 
parlons  est  dédiée  au  cardinal  de  Chastillon,  un  des 
principaux  prélats  de  eette  époque,  et  dont  la  vie  a  été 
plus  extraordinaire  que  celles  des  cardinaux  deTournon 
et  d'Armagnac.  Il  était  né  en  1 5 1 5  ^  le  pape  Clément  YH 
l'avait  fait  cardinal  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  par  défé- 
rence pour  François  P'.  Il  s'en  serait  sans  doute  bien 
gardé ,  s'il  eût  pu  prévoir  sa  conduite  future.  Le  car- 
dinal de  Chastillon  se  fit  protestant,  et  se  maria  (i)  ^ 


(t)  La  lecture  de  quelques  ouvrages  de  Calvin,  mais  surtout 
resœndanl  de  Dazidelot,  son  frère,  colonel-général  de  l'infan- 
terie, commencèrent  k  ébranler  la  foi  du  cardinal;  des  confé- 
irepiceiliqu'il  eut  eosiiile  avec  les  chefs  de  la  réforme  achevèrent 
de  le  détermimer  pour  leurs  principes  ;  mais  i)  n'en  fit  une  pro- 
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nëanmoms  il  conserva  ses  bénéfices.  On  appelait  sa 
femme  â  la  cour  madame  la  cardinale  on  madame 
la  conUesse  de  Beauvais  ;  car  il  était  comte  et.  pair 
de  France.  Il  assista  comme  acteur  â  la  bàtaiji.e  de 
Saint -Denis,  qui  eut  lieu  en  1567  (i).  1}  fut  obligé 
de  se  retirer  en  Angleterre  ,  où  il  mourut  empoi- 
sonné par  un  de  ses  valets  de  chambre.  Ce  cardinal  a 
été,  comme  les  autres  cardinaux  italiens,  un  très.grand 
protecteur  des  gens  de  lettres.  Cest  k  lui  que  Rabelais 
dédia  une  partie  de  son  grand  ouvrage  ;  nous  verrons 
aussi,  que  quelques  naturalistes  lui  ont  présenté  les 
leurs.   , 

En  i553,  Belon  doenna  un  autre  livre  intitulé  : 
De  aqiu^tilibus  (des  animaux  aquatiques.);  c^est  un 
in-ia  transv«rse>  qui  renferme  cent  dix  fi^gures  de  pois- 
sons. Ces  figures  ont  été  Alites  d'après  nature;  toute-< 
fois  elles  ne  sont  pas  toutes  très  exactes  pour  les  dé« 
tails,  mais  pour  r.ensemble  elles  sont  satisfaisantes.  Le 
plus  giand  nombre  a  été  copié  sur  celles  que  Daniel 
Bàrbaro  avait  fait  faire  sur  la  mer  Adriatique  ;  elles  repré- 
sentent quelques  espèces  qui ,  aujourd'hui,  sont  encore 

fession  ouverte  qu^à  l'époque  de  la  première  guerre  civile.  Pie  IV 
informé  de  sa  conduite,  le  raya  de  la  liste  des  cardinaux  :  alors 
il  ùe  garda  plus  de  ménagemens.  H  épousa  publiquement  Elisa- 
beth de  Hauteville,  qui  fiit  présentée  k  la  coar#  U  parut  même 
avec  elle  en  habit  de  cardinal,  4  la  cérémonie  de  la  majorité  de 
Charles  DC.  {N.  du  R^daci.) 

(i)  U  j  fit  très  bien ,  dit  Brantôme,  et  montra  au  monde  qu'un 
noble  et  généreux  cœur  ne  peut  mentir  ni  faillir,  en  quelque  lieu 
qu'il  se  trouve,  ni  en  quelque  habit  qu'il  soit.  A  la  suite  de  cette 
journée,  il  fut  décrété  de  prise  de  corps,  et  c'est  pour  cela  qu'il 
passa  en  Angleterre.  (JV,  du  RedacU) 
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vrès  rares ,  et  n^ont  bien  été  dëtermitiëes  que  depuis  très 
{Meu  d'années  \  par  exemple,  le  gymnètre*  Beloh  donne 
ïe  nom  de  cbaque  espèce  en  latin,  en  grec,  en  français,  en 
italien,  quelquefois  même  aussi  en  illyrien,  en  gi^  mo- 
derne, en  arabe,  en  turc  \  il  y  ajoute  une  légère  descrip- 
tion ,  car  en  général  la  partie  descriptive  était  à  cette 
époque  la  plus  négligée.  Les  termes  imagi  nés  depuis,  pour 
exprimer  les.variétés  de  couleur  et  déformes,  n'existaient 
pat  encore  ^  les  auteurs  espéraient  y  suppléer  par  des 
figures.  Belon  donne  quelques  détails  sur  les  mœurs  et 
les  usages  des  poissons;  ce  n'est  qu*unc  compilation  des 
articles  des  anciens  qui  peuvent  se  rapporter  aux  espèces 
qu'il  a  sous  les  yeux.  Acet^gard,  il  est,  comme  les  au- 
tres auteurs ,  souvent  dans  l'erreur  ;  car  la  détermination 
des  espèces  connues  des  anciens  est  rarement  facile  i 
faire»  Ce  travail  ne  put  s'elécuter  que  lorsqu'on  eut 
tecueilli  tous  les  poissons  de  la  Méditerranée  ;  encore 
présente-t-il  beaucoup  de  lacunes,  car  il  est  un  si  grand 
nombre  de  poissons  dont  les  anciens  n'ont  parlé  qu'en 
quelques  mots ,  que  plusieurs  sont  restés  sans  pouvoir 
être  reconnus. 

Cependant  je  trouve  que  parmi  les  trois  zoologistes 
dont  je  viens  de  parler,  c'est  Belon  qui, a  mis  le  plus  de 
critique,  d'intelligence,  dans  l'application  des  noms 
qu'il  a  tirés  des  anciens.  L'édition  latine  de  son  livre 
aélé  publiée  parlai,  en  iSi'i  ;  il  en  a  parti  une 'édition 
firançaise  en  i555  *,  elle  est  intitulée  :  De  là  nature  et 
diversité  des  poissons,  et  est  dédiée' au  cafditial  ée  Chas- 
tfliôn.  C*ést  iln  in-  ta  trànsverse;  on  y  trouve  les  mêmes 
planches  et  à  peu  près  le  même  texte  que  dans  l'édition  la- 
tîpe,  sauf  quelques  légères  différences  :  pour  l'exactitude 
des  recherches,  on  est  obligé  d'avoir  les  deux  éditions. 
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En  iS53,  Belon  publia  aussi  la  relation  desesrojàgeB^ 
intitulée  :  Les  observations  de  plusieurs  singularités  et 
choses  mémorables  trouvées  en  Grèce,  Asie,  Judée ^ 
Egypte ,  Arabie  et  autres  pays  étranges.  Un  grand 
nombre  de  ces  observations  est  excentrique  au  plan 
de  mon  Cours  ',  je  ne  parlerai  que  de  celles  qui  ont 
rapport  à  Thistoire  naturelle. 

Belon  j  donne  des  figures  de  plusieurs  espèces  d*oi« 
seaux,  de  quadrupèdes,  d'élépbans;  il  y  représente  la 
civette,  Tichneumon,  le  caméléon,  le  mouflon, etc.,  et 
un  singe  appelé  tartarin,  espèce  de  papion.  Ces  figures , 
gravées  sur  bois ,  ne  sont  pas  mauvaises;  elles  sont  suf- 
fisamment caractéristiques:  mais  Tune  d'elles  représente 
un  poisson  nommé  le  scare,  dont  les  caractères  n*ont 
pu  être  retrouvés.  Belon  pensait  que  c'était  le  scare  des 
anciens  (i)  ;  on  croit  que  c'est  une  erreur. 

En  iS55,il  donna  un  nouvel  ouvrage,  intitulé  :  Vais" 


(i)  Les  modernes,  d'après  les  anciens,  ont  cm  que  ce  poisson 
avait  la  faculté  de  ruminer  :  Ovide  s'exprime  ainsi  k  son  ^;ard  : 

M  conte»  liefflMwft  piaow  Uxaokav  «itiit , 
Utteaariu,  cpasias  mIvs  qai  ruaûnat  cwat. 

Selon  Willugbbj ,  le  scare  a  les  dentsobtnses,  et  se  sert  des  an* 
téricures  ,  qui  ont  beaucoup  de  ressemblance  avee  celles  de 
l'homme ,  pour  arracher  les  herbes  attachées  aux  rochers.  Il 
ajoute  que  la  partie  la  plus  recherchée  de  ce  poisson,  du  genrelabre, 
estPestomac,  â  cause  des  herbes  succulentes  dont  il  ^t  rempli; 
en  l'assaisonne  ainsi  sans  le  vtder  »  et  Ton  y  ajoute  le  foie,  qui  est 
d'un  volume  considérable  :  antcement,  le  scare  ne  striit  qu'un 
mets  insipide. 

Hoiaoe  parle  aussi  du  scare  comme  d'un  mets  très  délicat. 
(A,  du  Bédatt.) 
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toiré  de  la  nature  des  oiseaux,  avec  leur  description 
et  naïJs.pourtraictSf  retirés  du  naturel.  C'est  an, petit 
in-folio,  qui  fut  imprimé  à  Paris  et  dédié  au  roi  Henri  II. 
Les  figures  des  oiseaux  représentent  pour  la  première 
fois  un  grand  nombre  d^e^pèces  ;  elles  avaient  été  gra* 
yéeâ  sur  bois,  comme  celles  de  Lonicerus  :  on  y  désire- 
rait un  peu  plus  de  délicatesse.  Quelques-unes  aussi, 
sont  assez  mal  enluminées  ;  néanmoins  elles  sont  asse^ 
exactes,  et  cet  ouvrage  est  le  premier  livre  d'omitlio- 
logie  un  peu  positif  qui  ait  été  publié.  Dans  le  premier 
volume,  Vauteur  traite  des  généralités  ;  dans  le  second, 
des  oiseaux.de  proie;  dans  le  troisième,  des  oiseaux  na- 
geurs ;  dans  le  quatrième ,  des  oiseaux  de  rivages  ]  dans 
le  cinquième,  des  gallinacées  ;  dans  le  sixième,  des  cor- 
beaux et  autres  oiseaux  semblables  ;  dans  le  septième , 
enfin,  des  petits  oiseaux  cbanteurs.  H  agit,  à  Tégard 
de  ces  différens  sujets,  à  peu  près  comme  À  Tégard  des 
poissons,  c'est-à-dire  qu'il  en  rapporte  les  différens 
noms  et  la  synonymie  chez  les  anciens  ;  il  en  déduit 
une  espèce  d'histoire  naturelle  de  chaque  espèce. 
'  Les  oiseaux  de  proie  ou  de  chasse  sont  le  sujet  de 
quelques  additions.  La  chasise  à  ces  oiseaux  était 
alors  h  la  mode.  Imaginée  dans  les  pays  orientaux , 
et  principalement  mise  en  pratique  par  les  Persans 
et  les  Arabes  ,  dans^  le  moyen  '  âge ,  elle-  avait  été 
apportée  en  Occident  par  les  croisés.  Frédéric  II  en 
iV  publié  un  traité.  Elle  exigeait  un  exercice  très  vio- 
lent, en  ce  qu'il  fallait  suivre,  à  cheval,  Toiseau 
pQursuivi  et  l'oiseau  chasseur  pour  se  trouver  au  mo- 
ment de  la  prise.  Elle  obligeait  de  plus  à  traverser  de 
vastes  plaines ,  ce  qui  ne  pouvait  se  faire  qu'à  une 
époque  où  beaucoup  de  terres  étaient  incultes.  Presque 
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aucun  prince  nentretient   maintenant   d'oiseaux  de 
proie. 

Du  reste ,  cette  ckassc  ne  laissait  pas  d*étre  intéres- 
sante )  il  était  assez  difficile  de  dresser  de  grands  oiseaux 
à  poursuivre  le  gibier,  et  à  revenir  après  lavoir  at- 
teint. On  était  obligé  d'étudier  les  habitudes  des  fau-> 
cons  et  des  différens  gibiers  ;  cette  étude  a  concouru 
aux  progrès  de  Thistoire  naturelle  des  oiseaux  ^  et  Belon 
s^était  aidé  des  connaissances  des  principaux  faucon* 
niers^  sur  les  gerfauts  et  quelques  autres  oiseaux  de 
proie.  Nous  verrons  d'autres  ouvrages  de  vénerie  où 
ces  faits  ont  été  consignés^ 

Les  planches  de  Belon  lui  ont  servi  ensuite  pour  un 
autre  ouvrage  intitulé  :  Pourtraicts  d'oiseaux,  ani* 
maux  y  serpens,  herbes  ^  arbres^  hommes  et  jemmes 
éCArahie  et  dCÊgjpte,  avec  une  carte  du  mont  Athos 
et  du  montSinaï.  Il  parut  en  iSS^.  L'ornithologie  y 
domine  )  l'auteur  y  ajoint  seulement  quelque»  figuresdes 
quadrupèdes  9  des  hommes ,  et  des  différens  costumes 
qu'il  avait  remarqués  dans  ses  voyages.  Tout  le  texte  de 
l'ouvrage  se  compose  de  quatre  mauvais  vers  inscrits  sous 
chaque  oiseau.  Ils  expriment  ce  qu'il  y  a  de  plus  parti» 
ticulier  dans  son  caractère  et  dans  ses  mœurs.  Cet  ou-f 
vrage ,  qui  fut  le  dernier  écrit  de  Belon ,  est  loin  d'offrir 
•la  même  utilité  que  son  histoire  naturelle  des  oiseaux. 
■Tout  le  reste  de  sa  vie  avait  été  consacré  à  la  traduc^ 
tion  de  Théophraste  et  de  Dioscoride,  les  deux  bota* 
■nistes  les  plus  fondamentaux  de  l'antiquité.  Il  ne  parait 
pas  que  sa  traduction  se  soit  trouvée  en  assez  bon  ordre , 
après  son  assassinat,  pour  être  livrée  à  l'impression  s 
car  il  ne  nous  en  est  rien  restée 

Dans  le  même  temps  que. Belon ,  vivait  en  Iulie  un 
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homme  qui  a  aussi  écrit  sur  les  poissons  j  HIppolyte 
Salvianiy  né  à  Citto  di  Castello  dans  TOmbrie ,  en  i5i4» 

SaWiani  devint  médecin  de  Marcel  Cervini ,  cardinal 
du  titre  de  Sainte  "Croix,  et  qui  fut  pape  trois  se* 
maines  (i),  sous  le  nom  de  Marcel  II.  Mais,  ce  car- 
dinal ,  ayant  d'arriver  à  la  papauté,  lui  avait  procuré  la 
place  de  médecin  du  pape  Jules  III,  son  prédécesseur, 
et  Salviani  la  conserva  sons  Paul  lY,  CarafTa,  successeur 
de  Marcel  II.  Il  fut  ainsi  dans  une  position  très  favo- 
rable pour  s'occuper  d'ichtyologie,  car  la  mer  Médi- 
terranée est  infiniment  plus  riche  en  poissons  que  toutes 
nos  mers  du  nord.  Les  marchés  de  Rome  en  offrent 
d  ailleurs  une  quantité  considérable ,  et  il  lui  sufiisait  » 
pour  ainsi  dire ,  de  les  envoyer  acheter  et  de  les  peindre 
pour  avoir  une  première  base  i  %es  travaux.  C'est,  en 
effet,  ce  que  fit  Salviani. 

Son  livre  est  intitulé  :  Aquatilîum  ammalhun  his' 
toriai  II  fut  imprimé  dans  sa  propre  maison,  à  Rome^ 
et  parut  de  i554i  i558.  La  totalité  forme  un  volume 
in-folio  qui  est  devenu  un  peu  rare.  Les  planches  qui 
raccompagnent  sont  les  premières  qui  furent  gravées 
sur  cuivre  avec  quelque  élégance^  Les  artistes  romains 
étaient  alors  très  nombreux*  C'est,  pour  aibsi  dire, 
l'époque  où  les  arts  ont  le  plus  fleuri ,  mais  la  gravure 
surtout,  qui  n'est  venue  qu'après  la  peinture.  Si  les  ca- 
ractères des  poissons  y  étaient  suffisamment  exprimés , 
l'ouvrage  de  Salviani  ne  laisserait  rien  a  désirer.  Mais, 
pour  qu'un  peintre  applique  parfeitement  son  talent  à 
l'histoire  naturelle,  il  est  nécessaire  qu'il  sache  lui'^tArae 


(x)  On  a  dit  qu'il  avait^të  empoisonné,  mais  sans  en  apporter 
aucune  preuve.  (iV.  du  Rédact.) 
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ce  qu*U  faut  meure  en  saillie;  autrement  i  il  est  indis- 
pensable que  le  naturaliste  qui  Temploie  porte  son  at* 
tcntion  sur  les  détails  qu^il  doit  faire  ressortir.  ATépoque 
dont  nous  parlons ,  personne  ne  pensait  qu41  devien* 
drait  important  un  jour  de  compter  les  rayons  des  na* 
geoires  des  poissons,  lés  petites  dentelures  ou  épines 
qui  peuvent  exister  aux  os  de  leur  tète  ;  aussi  ces  particu- 
larités ne  sont-elles  pas  représentées  suffisamment  ds^ns 
les  figures  de  Salviani.  Du  reste ,  Tensemble  en  est  par* 
fait ,  et  ce  sont  les  meilleurs  dessins  qu'on  ait  eus  jusqu'à 
notre  temps  j  ils  sont  au  nombre  de  quatre-vîngt-dix- 
lieuf.  Comme  les  figures  de  Belon  et  de  Rondedet,  qui 
sont  plus  nombreuses,  ils  ont  souvent  été  copiés.  Us 
représentent  les  poissons  de  Rome,  quelques-uns  d'il- 
lyrie  et  de  T Archipel,  quelques  mollusques ^  quelques 
ruffes  ou  posts.  L0  texte  est  le  môme  que  celui  de  Belon 
et  de  Rondelet,  pour  les  espèces  figurées.  On  y.  trouve 
leur  nom  en  langue  vulgaire,  et  des  synonymes  tirés 
des  ouvrages  des  anciens.  Mais  cette  synonymie  est  très 
difficile  à  établir  ;  ainsi   nous  voyons  Belon  appeler 
certains   poissons    d*un    autre    nom  que   ]S.ondelet  y 
et  Salviani  leur  en  donner  un   troisième. .  Il  est  ré- 
sulté   de  là  pue  grande  confusion,  qui  n'a   pu  être 
dissipée   que   lorsqu'on   a   eu  des    caractères  précis. 
C'est  Artedi  qui ,  le  premier ,  a  apporté  quelque  or- 
dre^ quelque  clarté  dans  cette  confusion  de  npmen- 
clatures.    Cependant  §alviani  était  plus  qu'un  autre 
capable  de  bien  faire  le  travail  d'érudition  qu'il  avait, 
entrepris:  c'était  un  homme  de  lettres  fort  instruit, 
qui  a  composé   dVuires  ouvrages  que  ceux  ^quI  j'ai 
parlé.  U  a  écrit  une  comédie  iniituiée  :  la  Jit^ffiana, 
dans  lacfuelle  il  peint  les  vices  de  son  temps,  et   qui 
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a  été  réimprimée  un  grand  nombre  de  fois  en  Italie* 

Maià  un  homme  supérieur  à  Salviani  et  à  Selon, 
qui  fut  leur  contemporain,  et  dont  Touvrage  a  paru 
presque  en  même  temps  que  les  leurs ,  c'est  Guillaume 
Rondelet,  né  à  Montpellier  en  iSoy.  Son  père  exerçait 
l'état  de  droguiste*  Comme  Gnillaume  était  d'une  mau-^' 
vaise  santé,  il  ne  lui  laissa  que  cent  écus  pour  payer  sa 
réception  dans  un  couvent,  et  distribua  le  reste  de  sa 
fortune  k  ses  autres  enfans. 

Mais  Rondelet  ne  se  sentant  pas  de  vocation  pour 
Tétat  monastique,  le  quitta  à  dix -huit  ans,  et  continua 
ses  études  avec  persévérance.  Aidé  de  son  frère  aîné,  il 
vint  &  Paris  finir  ses  humanités.  Il  s'y  lia  avec  Gontbîer 
d'Ândernacb^  dont  il  fut  prosecteur,  et  retourna  à 
Montpellier  en  iSag.  Anatomiste  très  habile  en  même 
temps  que  grand  naturaliste ,  il  enseigna ,  le  premier, 
l'anatomie  dans  cette  ville  avec  beaucoup  de  sticcès.  Il 
ne  fut  cependant  reçu  docteur  qu'en  iSSy,  c'est-à-dire 
à  trente  ans.  C'est  une  remarque  à  faire,  que  la  dignité, 
le  titre  de  docteur  n'était  donné  alors  qu'après  de  lon- 
gues études  et  à  un  âge  comparativement  assez  avancé. 

Rondelet  trouva  à  Montpellier  un  grand  protecteur 
dans  l'évêque  de  celle  ville ,  Guillaume  Pellîcier ,  qui 
était  un  homme  très  savant ,  et  avait  étudié  jusqu'à  un 
certain  point  Thistoire  naturelle ,  surtout  celle  des  pois- 
sons. Peliicier  avait  été  ambassadeur  à  Venise.  Les  se- 
cours qu'il  procura  à  Rondelet  furent  tels,  que  des  au- 
teurs ont  prétendu  que  Peliicier  était  le  véritable 
auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  De  piscibus  iHaiinis,  li- 
hri  XVIII,  in  quibus  vivœ  piscium  imagines' expositc^ 
sunt,  1554.  Mais  il  est  évident,  p^r  l'ensemble  de  l'ou- 
vrage qui  a  paru  du  temps  de  Peliicier-,  et  par  la  ma* 
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nièrè  dont  Kondelet  parle  des  secours  qu'il  a  reçus  de 
PelHder,  que  celui-ci  fi'a  <;oncouru  i  la  composition 
de  son  ouvrage  que  d'une  manière  indirecte. 

ïlondelet  fut  nommé  professeur  h  Montpellier  eu 
1545.  Depuis  quelque  temps,  il  était  déjà  attaché  au 
ordinal  dé  Tournon  en  qualité  de  médecin.  Il  le  sui- 
vit dans  ses  ambassades  en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas, 
tty  acquit  de  nouvelles  connaissances  en  histoire  natu- 
rellcf.  Après  «tt  séjour  de  plus  d'une  année  à  Rome ,  il 
obtint  du  cardinal  la  permission  de  revenir  en  France 
pour  y  remplir  ses  devoirs  de  professeur  ;  mais  aupara- 
vant il  visita  Venise ,«  Parme ,  Plaisance ,  Padoue  et 
Bologne. 

Le  cardinal  de  TournCm.  pendant  son  séjour  en  Ita-» 
lie  avait  fondé  la  célèbre  académie  des  Arcades.  Ronde- 
let de  retour  à  Montpellier.,  en  i55i ,  y  établit  un  am- 
phithéâftre  d'anatomîe.  Chaque  jour  il  y  faisait' plu-* 
sieufs  leçons  que  suivait  un  grand  nombre  d'élèves.  Il 
«dourut  en  i556,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  RéalnDom, 
pour  visiter  U  femme  dé  Jean  Goi^as^  alors  malade  (r). 
Rondelet  fut  le  càmardde» de  Rabelais,  qui  lui-même 
fut  reçu  docteur  médecin  à  MoxUpellier.  On  conserve 
même  dans  cette  ville  là  robe  qu'on  préiend  avoir  été 
k  sienne.  Rabelais  parle  de  Rondelet  dans  soti  :^and 
ouvragé ,  sous  le  nom  de  RondUnlis.  Il  l'estimaôt  sans 
dotile,  car  tous  les  discours  qu'il  lui  attrihmeisoBtpleins 
de  bon  sens  et  de  sagesse.    ..  i   '  r^v  -  :. 

L'ouvrage  prineipal  de  Rondelet^  pelui  qui  lin  don^ 

'■'     '  '-••'•        '■'  '  ''"'  '  >      :•.'  •::p;u:.':)ii.;f;'-. 

'  '     "■      .  '    ■  '         ■•  ;    .   .        .  «^       .    :      fs   ii'xrp    ,    .îaj  :  • 

(i)  Jean'  Gorâs'^aait  Uiî  7iiriseo9i6iiU»ioë)ébr^<jda'rA4lii^^ 
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une  auiprité  très  grande  en  ichtyologie  et  en  histoire 
naturelle ,  est  son  livre  intitulé  :  De  piscihus  marinù, 
Ziirî  XVIII,  inquibusvwœ  piscium  imagines  expositœ 
sunt,  Lyon,  i554  5  —  uniuersœ  aquatilium  historiœ, 
pars  altéra,  cumveris  ipsorum  imagimbus,  ibid.,  i555, 
in-folio.  Gomme  vous  le^  voyez ,  cet  ouvrage  est  divisé 
en  deux  parties  :  la  première  comprend  dix*huit  livres, 
et  Vautre  sept.  Vous  pouvez  remarquer  aussi  que  les 
trois  ichtyologies  du  sei^^ième  siècle  parurent  presque 
«n  même  temps. 

La  première,  qui  forme  un  volume  in-ia ,  de  forme 
italienne,  est  celle  de  Belon  ;  elle  fut  publiée  en  i553. 

La  seconde  est  celle  de  Salviani,  in-folio,  commen- 
cée en  1554  et  terminée  en  i558. 

L'ichtyologie  de  B-ondelet  parut  de  i554  a  i555; 
Cest  la  plus  parfaite,  sans  comparaison  ;  les  dessins  sont 
meilleurs  et  les  espèces  plus  nombreuses  que  dans  les 
deux  autres.  L*exactitude  de  ses  figures  est  même  éton- 
nante,, quoique  gravées  sur  bois,  et  par  conséquent 
manquant  un  peu  de  finesse.  Tous  les  petits  détails , 
les  épines ,  les  petites  dentelures ,  la  forme  des  écailles, 
cdle  des  nageoires,  y  sont  représentées  beaucoup  nûeuit 
que  dans  Touvrage  de  Salviani,  qui  a  employé  la  gra» 
vurew  Les  figures  de  poissons  de  mer  y  sont  au  nombre 
de  cent  quatre^vingt-di3|:««sept  s  celles  de  poissons  d'eafi 
douce,  au  nombre  de  cent  quarante-sept»^  A  ces  figm'es 
en  sont  jointes  plusieurs  autres  représentant  des  coipiik 
lagesf'  des  mollusques  et  des  vers»  ainsi  que  quelques 
'^^£fi'[Ê^.?l?^.^H^^^^^^^^^^'  Elles  sont  toutes  tellement 
exactes,  qu*il  n'en  est  pas  une  dont  on  ne  puisse  re^ 
eoanailre  aujourd'hui  La  modèle.  Dans  1^  noipbrQ  des 
espèces  dessinées,  il  y  en  a  de  tellemeai  rares^.qu^'fUe^ 
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n^ont  été  retrouvées  que  de  nos  purs ,  je  pourrais  dire 
que  Fairnée  dernière,  qi^e  cette  année  même.  Plus  on 
étudie  lea  poissons  de  la  Méditerranée ,  plus  on  retrouve 
de  types  des  dessins  de  Rondelet,  qui  étaient  inconnus 
aux  iclityologistes  du  nord.  On  ignore  le  nom  du 
peintre  qui  a  produit  ^es  figures  d'une  exactitude  si  par- 
faite. Il  méritait  bien  cependant  d'être  célèbre,  car  il  a 
surpassé,  non^seulement  tous  les  dessinatei^rs  qui  étaient 
venus  avant  lui ,  mais  encore  ceux  qui  l'ont  suivi  pen-^ 
dantplus  d'un  siècle.  Le  texte  que  ces  figures  accoippa* 
gnent  est  aussi  plus  savant;  il  repose  mieux  sur  l'obser- 
vation que  celui  des  deux  émules  de  Rondelet.  Les 
observations  anatomiques  de  ce  dernier  sont  aussi  plus 
nombreuses  que  celles  de  Belon  et  deSalviani.  Ce  fait 
n'a  rien  de  surprenant,  puisque  Rondelet  était  profesr 
•eur  d^anatomie  ;  mais  les  extraits  qu'il  tire  des  anciens 
sont  encore  traduits  avec  une  élégance  supérieure  :  ils 
sont  disposés  de  manière  k  former  un  ensemble  \  seule- 
ment il  y  manque  cette  vérité  de  synonymie  qui  est 
presque  impossible  i  atteindre. 

Comme  je  vous  l'ai  fait  observer ,  les  poissons  de  U 
Médi|«rranée  ont  été  mieux  décrits  pa^  Rondelet  qtiQ 
par  la  plupart  des  modernes ,  si  l'on  met  de  calé  les  dé^ 
lail»  techniques  des  descriptions ,  qui  ne  pouvaient  pas 
ètte  connus  alors  comme  ils  le  sont  aujourd'hui, 

Mais  Rondelet  connaissait  moins  bi^u  les  poissons  du 
D<H*â  'j  des  c6tes  de  l'Océan^  do  la  Manche.  Il  n'en  est 
pas>  de  .même  de  Belon ,  q/ak  n  a  vécu  qu'à  Paris  et 
dans  le  nord. 

'  Bien  qti'il  n*y  arit  encore  dans  Rondelet  ni  ordre^,  ni 
genre,  ni  disposition  d'espaces ,  tien  en  U^i  sBQtfde  cet 
^afaudage  ç^ui  aouscÂt  sji nëcessaioe  Mifourd'hul  ppw 
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âous  retrouver  dans  rimmense  multitude  d'ètretf  que 
THistoife  naturelle  embrasse ,  on  y  Yoît  cependant  le 
Sentiment  de  là  métbode;  il*  est  facile  de  reconnaître 
qu'il  avait  aperçu  dés  rapports  entre  le»  espèces.  Celles 
dont  il  parle  sont  k  peu  près  groupées  d'après  Tordre 
des  genres.  Ainsi,  il  met  ensemble  les  diverses  espèces 
de  labres.  Les  trîgles,  sans  avoir  élé  déterminés 
tomme  nous  le  faisons  anjourd'bui  ,  ont  cependant 
élé  très  bien  sentis  par  Rondelet  ,  de  sorte  que 
les  vrais  auteurs  des  genres ,  Willugbby  v  etc.  ,  n'ont 
eu  qu'à  donner  une  forme  plus  scientifique  aux  in^ 
dications  de  Tautetir  dont  nous-  parlons.  Son  ou-< 
vrage,  joint  à  ceux  de  Sàlviani  et  de  Belon,  a  été  la 
base  de  tous  les  travaux  ultérieurs  sur  l'ichtyola-* 
gie,  non-seulement  pendant  le  seizième  siècle ,  mais 
aussi  pendant  le  dix-septième  et  la  première  moitié  du 
dix-buitième.  Si  Ton  prend ,  par  exemple ,  Willugbby 
qui  a  ^t  un  ouvrage  sur  les  poissons  k  la  fin  du  dix-" 
septième  siècle,  on  voit  que  y  excepté  les  espèces  ap- 
portées d'Amérique  par  Marggraf ,  et  celles  prises  aux 
Indes  par  quelques  autres  voyageurs  y  il  n*a  presque  fait 
que  copier  les  figures  de  Rondelet.  H  n'y  a  ajouté  aù^ 
cùne  espèce  :  au  contraire ,  plusieurs  des  espèces  de 
Rondelet  n'ont  pas  été  vues  par  Willugbby,  qui  n'en  a 
parlé  que  d'après  lui.  Rien  ne  fait  mieux  l'éloge  d'un 
ouvrage  que  d^ètre  resté  complet  et  capital  pendant 
ceht  cinquante  ans.  €*est  unesortode  pbénomène  dans 
les  sciences  naturelles  ^  où  les  progrès  sont  si.rapides, 
qu'elles  cbangent  de  face  presque  tous  les  dix  ans; 
'  '  Aux  troii  nàtnraUstes  dont  nous  venons  de  parler , 
ôn'n'avàitkju'â  joindre  Touvrage  de  Gilbert 'Lbngoliasv 
peur  former  une  bibliotbèque  de  xoolofpie^  No.tts  :he 
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parlons  pas  de  denx  ou  trois  autres  petits  écrits  sur  la 
même  matière. 

Gilbert  Longolius  était  xié  à  Utrecht,  en  1 5o7 .  Il  mou- 
rut à  Cologne,  en  i543.  On  a  de  lui  un  ouvrage  inti- 
;tulé  :  DialQgus  de  avibusetearum  nominibus  grœcis^ 
latims  etgermanicis,  etc.;  Dialogue  sur  les  oiseaux  et  sur 
leurs  noms  grecs ,  latins  et  allemands.  C*est  une  compi- 
lation quia  peu  d*importance. 

Un  autre  ouvrage  sur  les  oiseaux  fut  donné  par  Guil- 
laume Tumer,  Anglais,  néi  Morpethi  vers  i5oo.  Tur- 
ner  fut  obligé  de  quitter  TAugleterre  sous  Henri  YIII, 
à  cause  des  persécutions  qui  commençaient  à  éclater 
contre  les  protestans.  Use  réfugia  a  Ferrare,  oà  ces're- 
ligionnaires  obtenaient  alors  quelque  protection,  par(^e 
que  la  duchesse  de  Ferrare  partageait  leurs  sentimens. 
Il  revint  dans  sa  patrie  lors  du  règne  d'Edouard  VI,  et 
fut  le  médecin  du  protecteur  d*alors,  Hartfort,  duc  de 
Sommerset.  Sous  Marie,  i]  fut  obligé  de  quitter  de 
nouveau  l'Angleterre;  il  y  revint  sous  Elisabeth.  Il 
mourut  à  Cologne,  en  xSôS.  Son  livre  est  intitulé  : 
jiifium  prœcîpuarum,  quarum  apud  Plinium  et  Aris-^ 
iotelem  mentiofitf  brei^iset  succincta  historia^  Courte 
histoire  des  principaux  oiseaux  dont  il  est  parlé  dans 
Aristote  et  dans  Pline.  Il  parut  à  Cologne,  eu  1554» 
in-S*".  C'est  une  compilation  à  peu  près  comparable  à 
celle  de  Paolo  Gio\>io,  sur  les  poissons.  Ces  deux  petits 
livres  sont  composés  comme  des  centons,  avec  des  pas- 
sages tirés  des  anciens  et  des  intercalations  d'auteurs 
nouveaux.  Mais  Paul  Jove  éprouva  moins  de  difficulté 
dans  ses  recherches,  puisqu'il  les  faisait  en  Italie,  tan- 
dis que  Turner  faisait  les  siennes  dans  le  nord. 

Tels  sont ,  messieurs ,  les  ouvrages  de  Turner ,  qui 
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avaient  paru  dans  la  première  moitié  du  seizième  sièclei 
lorsque  Conrad  Gessner  entreprit  la  tÀche  immense  de 
faire  une  grande  encyclopédie  zoologique ,  où  toutes  les 
espèces  seraient  comprises  ;  où  serait  rassemblé  ayec  cri- 
tique tout  ce  qui  aurait  été  dit  par  les  anciens,  par  les 
auteurs  du  moyen  âge  et  parles  modernes;  enfin  où  tous 
ces  matériaux  seraient  classés  méthodiquement ,  et  ac- 
compagnés des  observations  qu'il  aurait  été  possible  de 
recueillir  dans  toutes  les  contrées  de  TEurope,  Cet  ou- 
vrage a  été  pendant  deux  siècles  l'ouvrage  capital  pour 
tous  les  zoologistes  ;  c'est  de  là  que  presque  tous  les 
auteurs  postérieurs  ont  tiré  ce  qu'ils  ont  montré  d'éru- 
dition. Cette  histoire  mérite  plus  de  nous  occuper  que 
celle  des  précédens  auteurs  :  nous  l'examinerons  dans 
la  séance  prochaine. 
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QUATRIÈME  LEÇON. 


MCSSICUKS  5 

Dans  la  sëanoe  âemtère,  nous  avons  raconte  rhistoire 
des. premiers  xoplogistes  du  seizième  siècle,  Beion,  Sal- 
viani  et  Rondelet^  nous  ayons  va  qu^its  s^étaient  ap- 
pliqués plus  rigoureusement  encore  que  les  anatomistes 
A  la  critique  des  ouvrages  des  andens  y  à  en  recueillir 
les  passages  qui  se  rattachaient  à  leur  sujet ,  et  à  com- 
poser ainsi  leurs  propres  ouvrages  d'une  sorte  de  centon 
tiré  des  écriia  de  rantiquité»  Nous  avons  reconnu  aussi 
i;ne  sw  quelques  po!nt&  ils  avaient  fait  des  observations 
par  eux-mêmes  ^  qu'ils  avaient  surtout  donné  des  fi- 
gures qui  n'existaient  pas  dans  les  anciens,  mais  qu'ils 
Avaient  rapporté  arbitrairement  les  noms  de  ceux-ci 
«ux  différentes  eapèces* 

-.  Nous  allonf  maintenant  examiner  les  écrits^  qui  sont 
venus  postérieurement.  Le  principal  est  V Histoire  des 
^imin0iur>  deConvadGossner.  Gessnera  été  un  de  ces 
lioÉolmeS'fixtraordînairesqui  réunissent,  A  une  grande 
force-de  tète,,  une  mémoire  prodigieuse  et  une  érudi- 
tion immense  )  il  a  écrit  sur  presque  tontes  leir  parties 
des  conn^i^sHices  humaines,  et  s'est  montré  dans  tous 
ses  ouvrages  à  la  fois  extrêmement  sav^mt,  et  assez  ori* 
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ginal)  ati  moins  dans  la  disposition  de  ses  nintiëres.  Cesl 
à  Zurich,  où  il  est  ne  le  u&Tinars  i5iâ  ,  qu'il  a  fait  ses 
écrits.  Son  père  était  fourreur.  Cette  circonstance  n^a 
peuL-èire  pas  élé  étrangère  à  son  goût  pour  Thistoire 
naturelle,  et  aux  connaissances  plus  étendues  qu'il  ac-- 
quitsur  les  animaux  du  nord.  Son  père  fut  tué  à  la  ba- 
taille do  Zug ,  qui  eut  lieu  entre  les  catholiques  et  les 
protcstans  au  commencement  de  la  réformation  en 
Suisse.  Privé  aussi  d'un  de  ses  oncles  qui  le  fprma  dan» 
les  lettres,  il  alla  d'abord  à  Strasbourg  ^  ensuite,  ayant 
obtenu  quelques  secours  des  chanoines  de  Zurich ,  il  se 
.rendit^  Bourges  pour  étudier: la  médecine.  A  dix-^huil 
ans  ,  il. eut  occasion  dé. Venir  â. Paris ,  et  s'y' lircai aisée 
passion  à  tous.  W  genres  d'études.  Jean  Sleiger^  jeube 
Bernois,  de  famille  .patricienne,  avec  lequel; il  s'était 
lié  d'amitié ,  secourait  alors  sa  pauvreté.  De  Parié  il 
fut  une  seconde  fois  à  Strasbourg,  d'où:  il r fut  rap- 
pelé à  Zurich  i  en  i53&,  pour  y  occuper-  un  pelii 
emploi.de  régent .  de  collège.  Il  passa  ensuite  i  MèiU!^ 
pellier,  où  il  se  lia  avecle  grand  naturaliste  Aonde^ 
let,  dont:  nous  avons  parlé  précédemmèni.  Enfin, 
en  1.54 1 9  il  fut  reçu' docteur  à  Bàh».'  Qaelijues  ^Vr 
nées  après,  il  fit  un  voyage  à  Venise  et i[.4*iS^<^vS 9 
deux  villes  qui  étaient  alors  en  Gorrespandaneè^i  car  k 
commerceidés  Indes  n'avait  pas  encore  prîs^^i'iine  ina- 
ni^rp  aussi  complète  qu'aujourd'hui  la  routcf  dn  eap^âô 
BQnAe*£spécance..Nous  en  yerrons  des^traôes  i  Vcrnse^ 
où  arrivaien't  des  voyageurs  et  dè»«savoBS  qui  avaienit 
traversé  KÉgyple.  De  Yieoise' ils  allaient  ^éhsuite  «par 
terr6  en  Ângle£)erre,-efi  Suède  et  dans  toutes*  les  coii-^ 
tréçs  au  nord.  C'est  à  cette  romeque  I0  ligue  anséa^» 
tique  devait. sar prospérité.  .  (,"'■•' 
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Qaoicpe  peu^rîche ,  puisqu'il  avant  souvent  en  besoin 
des  secours  d'autmi^  Gessner  trouva  cependant  le  moyen 
d'entretenir  toute  sa  vie  un  dessinateur  qui  lui  fit  un 
grand  nombre  de  bonnes  figures.  Il  forma  même  un  ca- 
binet d'bistoire  naturelle ,  le  premier  peut-être  qui  ait 
existe  pour  la  zoologie.  Ce  cabinet  ne  renfermait  que 
des  pièces  desséchées ,  que  les  organes  qui  peuvent  faci- 
lement être  conservés  dans  cet  état  ;  néanmofins ,  il  en 
est  résulté  une  grande  perfection  dans  ses  traités. 
'  En  k555 ,  il  fut  nommé  professeur  d'histoire  natu« 
relie  à  Zurich.  L'empereur  Ferdinand  I^  lai  accorda  des 
armoiries  et  autres  signés  d'honneur  (i);  Métis  une  mala- 
die pestilentielle^s'étant  répandue  dans  la  Suisse,  il  finit 
par  en  être  victime,  après  être  parvenu  &' là  traiter  chez 
les  autres  d'une  manière  assez  satisfaisante.  -Il  mourut 
en  i565^  âgé  de  quarante-neuf  ans;  Sa  vie  a  été  assez 
courte  ;  cependant  le  nombre  de  ses  ouvrages  est  véri» 
tablement  étonnant.  Quelques-uns  n'appartiennent  pa^ 
au  sujet  de  nos  études,  par  exempte,  sa  Bibliothèque 
unwerselley  qui  pariai  de  i545  à  i548;  in^-foiîo.  Il  y 
donna  pour  la  première  fois  le  litre  de  tout  ce  que 
Ton  connaissait  d'ouvrages,  soit  manuscrits  ,  soit  im- 
primés. Depuis  plus  de  cent  qtiatre^-tingls  'ans  im- 
primerie était  en  pleine  activité  \  un  as^ez  grand 
nombre  d'ouvrages  étaient  déjà  répandus  :  ce  fut  ime 
chose  utile  que  d'endonner  un  catalogue  complet.   . 

Un  autre  ouvrage,  très  remarquable  aussi,  mais  qui 
n'appartient  pas  non  plus  à  l'objet  de  nos  études,  est 


'  (i)  Gessîier  avai|  dédié  à  cet  çmpereur  son  histoire  des  i^\^ 
sous.  (N.  du  Rédact.) 
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Bon  Mithridates ,  seu  d&  differentiU.  Unguarum*  Cet 
oavFdgeeaUç  premier  daoa  lequel  les  difierentes  langue» 
aiçnt  é\é  comparées.  On  trouve  »  daus  la  prçpdièrç  édi« 
tipn ,  un  tableau  qui  contient  rpraison  dominicale  en 
yingt-deux  idiomes  :  c'était  beaucoup  pour  un  premier 
essai.  Vous  comprenez  qu'il  a  choisi  Tofaison  dominî-* 
c^le  parce  que  c'est  le  morceau  qui  a  pté  le  plus  géué^ 
rale^em  traduit ,  poriTseidement  dan»  ]e»,langue9  ded 
nations  qf^i  profespaieni  la  Fcligion  chrétienne» i  niai* 
aupf&i  da.n^leS  langues  des  pap  pu  Ton  vpfnlail  faire  ^es 
conveF$»<)^QS«  Cet  ouvrage  de  Gesçnera  seryl  de  inodèle 
à  t<>'iis  <^iY^  qui  out  poru  depuis)  par  exemple,  ara  ira- 
¥aU  d'Ade)i;iug«  publié  il  y  a  trente  ^ns,  et  qui  a  porté 
la  connaissiRoce  comparative  d^  langues  à  nne  grande 
l^erfeçtioti.    . 

Gesfl^Pf  p  a  enqorç  donné  un  Traité  des  efw^  miné^ 
rif^  4p  Suis^  et  d'Allemagne ,  une  Description  du 
i^ont  PilM%  pr^s  de  Lucerne,  et  plusieurs  traductions 
d'f^utenr^  gr^cs  e%  arabes,  snr  la  botanique  et  sur  la  mé* 
decppe.  ^is.notis  allons  passer  ^  ceux  de  ses^ouvrage» 
qui.n^^U» intéressent  plu9  spécialement. 
..\fi  pjreixiiqr  est  son  histoire  des  {^niutan^ ,  en  QÎnq  YO- 
Innie^  in^foUo^t  que  Von  relie  ordinairen^ent  en  Uroi», 
Dans  le  .pren^ier  ^  imprimé  à  Znrich  eu  i55i ,  il  Iraîle 
dm  quadrvpèdes  yivipares  ;  dans  le  d^uxi^n^e,  de^  qua- 
drupè(]es  ovipares  \  il  parut  ^n  i554*  Pans  le  troisième, 
qni. fut  .publié  Tannée  suivante i  il  parl^  des  oiseaux  \ 
dans  le  quatrième,  imprimé  en  i556,  il  pai4e  dcf  pois-» 
sons  et  autres  animaux  aquatiques.  Le  cinquième  traite 
des  serpens  :  celui-ci  est  posthume,  et  ne  fut  imprimé 
mie  long-temps  après  sa  mort,  en  i587.  On  j  a  joint 
un  traité  du  scorpion  ,  également  po^thnn^.  Jl^VuteniT 
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avait  encore  préparé  un  sixième  livre  sur  hs  inseûtes  \ 
il  n  en  est  resté  que  des  notefi  et  des  figures  eti  bois  At 
quelques  papillons  inédils  \  on  les  edhserve  dans  ià  bi« 
bliothèque  publique  de  Zurich.  L'ouvrage  d^  Gessner 
est  fait  sur  un  plan  qui  embrasse,  soùS  tous  ks  rapports, 
les  diflerentes  espèces  dont  il  parle  ;  chacune  d'elles 
fart  le  sujet  d'un  chapitre,  et  chaque  chapitre  est  divisé 
en  huit  articles.  Le  premier  contient  la  dénomination 
de  l'animai  dans  les  diverses  langUeâ  anciennes  et  mo- 
dernes. Ici  Gessner  profite  de  sa  vaste  érudition  pour  y 
mettre,  non<-seulement  les  noms  grecs,  latidis^  fran^ais^ 
allemands,  italiens^  anglais,  mais  même  le^  noms  des 
idiomes  orientaux ,  tels  que  le  grec  moderne,  Teé^lavon» 
nUyrien,  etc.  Dans  le  second  article,  il  décrit  Tànimal, 
ses  variétés  et  les  pays  qu'il  habite.  Ces  deècriptioiis 
sont  tirées,  non^seulement  de  ce  qu'il  a  vu  lui-même^ 
mais  de  tous  les  auteurs  anciens  et  modernes  4  împri'- 
mes  ou  manuscrits.  Il  a  agi  de  mètnê  pour  tes  litcicles 
relatifs  à  la  durée  de  la  vie  de  Tanimal  ^  à  son  nettes- 
«ement  ^  â  l'époque  de  sa  féeoiidaiion  et  de  la  naissance 
de  ses  petits ,  au  nombre  de  sa  poruao ,  aux  maladies 
auxquelles  il  est  sujet ,  k  ses  mœurs ,  k  son  instinct^  k 
son  utilité  >  enfin  aux  images  qu'il  a  procurées  à  la  poé- 
sie et  k  l'éloquence.  Ce  livre  est  un  Véritable  magasin 
d'érudition  :  il  a  servi  à  tous  les  auteurs  postérieurs, 
et  plusieurs  même  y  ont  puisé  sans  s'en  vanter.  Il  se- 
rait très  facile  de  montrer  que  certains  modernes , 
dans  des  discussions  critiques  sur  les  opinions  des  an- 
ciens, ou  sur  les  noms  qu'ils  ont  donnés  aux  animaux, 
ou  bien  encore  sur  te  qu'il  en  ont  rapporté ,  ont  em- 
ployé, non-«eulement  les  passages  de  Gessner,  mais  aussi 
ont  ignoré  précisément  tout  ce  ^ui  lui  était  resté  in-» 
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connu.  Sans  doute ,  il  est  très  pennis  de  faire  des  em- 
prunts à  ses  prédécesseurs ,  surtout  lorsqu'ils  ont  dit  de 
bonnes  choses  ,  mais  à  la  charge  toutefois  de  ne  pas  se 
les  approprier. 

Suivant  Tusage  de  son  temps,  Gessner  n'indique  pas 
avec  précision  les  endroits  d'où  il  a  tiré  ses  citations;  il 
Aomme  seulement  Aristole  y  Pline  ou  Élien.  Il  en  ré- 
sulte: que  les  vérifications  en  sont  fort  longues;  cepen- 
dant ,  c'est  déjà  un  grand  avantage  de  savoir  quels 
auteurs  il  faut  lire  pour  trouver  ce  que  les  anciens  ont 
écrit  sur  un  objet  déterminéi  Gessner  d'ailleurs  ne  s'est 
pas  borné  à  compiler,  il  a  ajouté  à  ce  qu'il  a  puisé  dans 
les  ouvrages  des  autres  ,  à  la  critique  presque  toujours 
juste  qu'il  a  faite  des  opinions  difierentes  rapportées 
par  lui ,  une  inanité  d'observations  qui  lui  sont  propres 
ou  qui  lui  ont  été  communiquées  par  ses  correspon- 
4lans  ;  car  dans  ses  voyages  il  s'était  procuré  plusieurs 
amis  qui  lui  faisaient  parvenir,  par  ceux  de  ses  compa- 
triotes que  le  commerce  conduisait  dans  les  différentes 
parties  de  l'Europe ,  des  notices  et  même  des  figures 
qu'il  faisait  graver  aussitôt.  Ces  gravures  sont  sur  bois, 
comme  celles  de  ce  temps-là;  mais  elles  sont  assez 
bonnes,  parce. que  les  dessins  qu'il  avait  reç^s  étaient 
eux-mêmes  fort  exacts.  Vous  savez  qu'au  seizième 
siècle  tous  les  arts ,  et  surtout  le  dessin,-  étaient  très 
florissans.  . 

Parmi  les  correspondans  de  Gessner,  nous  devons 
surtout  citer  Jean  Gains ,  Kej  ou  lUye ,  né  à  Norwich 
en  i5io.  Il  fut  médecin  d'Edouard  VI  et  des  reines 
IMburie  et  Elisabeth.  Gimbrldge  lui  doit  la  fondation 
d'un  collège  qui  porte  son  nom.  Il  a  publié  un  ouvrage 
intitulé  :  De.inriorum  animalium  et  stirpium  historié^ 
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liber  u»ii5,  l/ondr^ ,  1570  ^  et  unautre  lÎTr»  ayatit^pôur 
Utre  :  i?c  canihus  britanmcis,  iS'jb*  Ce  dertiiérôuVriige' 
offre  encore  de  Tiiitérèt  aujourd'hui. 

Caius  est  celui  qui  a  le  plus  envoyé  de  minéraux  à 
Gessner  ;  et  pour  cette  branche  des  sciences  naturelles , 
TouYrage  de  ce  dernier  est  très  précieux. 

Quant  aux  faits  que  Ton  ne  retrouverait  pas  ail- 
leurs  que  dans  son  ouvrage ,  pour  les  animaux  de 
la  Suisse  particnliëremcnt^  pour,  les  poissons  delà  mer* 
Adriatique,  ceux  de  Finférieur  de  TAIlemâgne  et  de 
TAngleterre ,  dont  plusieurs  n'existent  ni  dans  Ron« 
delet,  ni  dans  les  autres  ichtyologistes  ^qui  l'eut  pré^ 
cédé,  Gessner  a  observé  par  lui-même.  II. offre  égale* 
ment  sur  les  oiseaux  de  la  Suisse  plusieurs  faits  non-' 
veaux  et  intéressans.  En  résume ,  son  livre  porte  cncot^é 
aujourd'hui  un  caractère  d'utilité  très-  remarquable 
pour  un  ouvrage  aussi  ancien.  C'est  une  sorte  'd'ency-' 
clopédie  pour  tous  les  zoologistes,  car  il  est  impossible 
de  ne  pas  y  recourir  pour  traiter  de.rhistoirenaturelle 
et  des  animaux  qui  y  sont  décrits.  Les  éditions  en  ont 
été  très  nombreuses.  Je  vous  ai  donné  la  date*  des  pré» 
mières  ^  mais  on  Ta  réimprimé  en  Suisse  à  Baie ,  à  Franc*^ 
fort  et  en  plusieurs  autres  villes.  Il  y  en  a  m^me  une 
édition  en  vieux  français  qui  est  devenue  très  rstfre. 
On  en  a  fait  encore  des  abrégés  inih\i\és:lx:6nes  anima' 
Hum  'y  Jcones  aviumi  Nomenclator  loquatilùim,  etc. 

Comme  les  planches  des  figures  de  Gessner  étaient 
en  bois,  et  parfaitement  bien  gravées,  il  à  été  possible 
d'en  tirer  un  plus  grand  nombre  d'épreuves  que  si 
elles  eussent  été  en  cuivre.  Aussi  tous  les  abrégés 
dont  nous  venons  de  parler  sont-ils  accompagnés  des 
mènfies. figures, qui  sont  jointes auxéditions complètes , 
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et,  sou$  ce  rapport,' ils  peuvent  en  tenir  lieu;  een^est 
quel  pour:lê  texte ,  qu'il  est  indispensable  de  recourir  an 
grand  ouvrage. 

Le  volume  consacré  aux  poissons  diffère  un  peu  des 
autres  :  au  lieu  d'y  rassembler  sous  les  huit  litres  que 
j'ai  exprimes  prëcédemment  tous  les  passages  des  an- 
ciens et  des  modernes ,  Gessner  y  a  fait  usage  des  ar- 
ticles de  ses  deux  amis  et  contemporains ,  Belon  et  Ron« 
delet,  auxquels  il  a  peu  ajouté.  Il  a  même  pu  profiter 
d'une  partie  de  L'ouvrage  de  Salvianî  :mais,  chose  sin- 
gulière! les  articles  de  ces  iobtyologistes  sont  différens  \ 
ils  décrivent  sons  les  mêmes  noms  des  espèces  qui  ne 
sont  pas  semblables;  Gessner  le  remarque,  et  cepen- 
dant il  les  réunit  ;  seulement  il  y  ajoute  ce  qu'il  appelle 
un  corollaire. 

Du  reste,  son  histoire  des  poissons  est  distribuée 
comme  celles  des  oiseaux  et  des  quadrupèdes  ;  mais,  à 
mon  avis,  la  méthode  de  ces  deux  dernières  est  la  meil- 
leure. Peut-être  Gessner  l'a-t'^il  abandonnée  pour  les 
poissons,  parce  qu'il  habitait  dans  l'intérieur  des  terres, 
où  il  avait  peu  d'occasions  d'observer  ces  animaux,  et 
qu'alors  il  a  cru  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux  que  de 
s'en  rapporter  aux  auteurs  placés  plus  favorablement 
que  lui« 

Toutefois  ,  nous  le  répétons,  la  grande  zoologie  de 
Gessner  est  l'ouvrage  capital  en  cette  science ,  non-seu« 
lemënt  pour  le  seizième  siècle^  mais  même  pour  les 
siècles  postérieurs.  Les  intercalations  tirées  de  Ronde- 
let et  de  Belon  ne  font  qu'ajouter  à  ce  caractère ,  et 
rendent  Gessner  l'auteur  primitif  pour  l'histoire  des 
animaux. 
Ce  grand  homme  n'est  pas  moins  remarquable  comme 
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botatiiste  ^  et  lorsque  lioirs  en  serotis  à  l'histoire  de  U 
botanique  dans  le  seizième  siècle  j  nous  verrons  que 
c^est  lui  qui  a  donné  les  meilleures  figures  des  plantes; 
que  c'est  h  lui  qu'on  doit  la  véritable  méibode  d'après 
laquelle  les  végétaux  sont  classés  suivant  les  organes  de 
la  fructification  ,  el  non  d'après  leurs  autres  parties,  qui 
ne  sont  que  secondaires.  En  un  mot ,  toute  la  bota- 
nique moderne  dérive  des  idées  de  Gessner ,  quoique 
ses  o«ivrages  en  ce  genre  aient  été  moins  considérables 
que  ses  ouvmges  de  zoologie.  Mais  une  singularité  re» 
marquable ,  c'est  qu'il  èe  s6it  très  peu  occupé  de  distri- 
bution en  zoologie  :  il  a  pourtant  bien  indiqué  des 
genres  ;  il  n^a  pas  laissé  de  montrer  que  tel  oiseau  est 
voisin  de  tel  autre  \  mais  il  n'a  pas  indiqué  pour  cette 
matière  des  classifications  aussi  précises  que  celles  qu'il 
a  tracées  pour  la  botanique. 

Gessner  a  aussi  fait ,  en  tSêS  i  tiu  petit  traité  sur  les 
figures  des  fossilei  ^  des  pierres  ei  des  gemmes.  JW  par-^ 
lerai  lorsque  je  aérai  arrivé  à  la  minéralogie. 

Vous  voyez  ^  messieurs  ^  comme  je  vous  l'ai  annoncé , 
que  Gessner  est  égali^nent  remarquable  et  original 
dans  les  trois  branches  Àe  l'histoire  naturelle.  Il  l'est 
encore  dans  plusieurs  de  celles  de  l'érudition  ;  car  il 
avait  donné  dans  sa  jeunesse  quelques  éditions  d'auteurs 
grecs ,  et  plus  tard ,  en  1 566  ^  il  rendît  un  service  im^ 
portant  k  la  science  en  publiant  une  traduction  complète 
des  œuvres  d'Éliea*  Il  n'existait  de  cet  auteur,  comme 
vous  savez,  que  ce  queGyllius  en  avait  donné,  en  1 53  5, 
dans  un  ordre  tout  difierent  de  l'original ,  et  de  plus  en^ 
tremèlé  d'intercalations  étrangères. 

Les  Gessner  qui  se  sont  rendus  illustres  dans  le  der^ 
nier  siècle ,  surtout  Salomon  Gessner  ^  dont  les  poèmes 
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et  le»  idylles  foni  connus  dans  tons  les  pa^s* 
dsieni  d*nn  oncle  de  Conrad,  nommé  André  Gessncr. 
Cdm-ci  fat  célèbre  à  Zurich,  ponr  avoir  reça  trente- 
six  blessures  à  la  bataille  de  Zng  et  avoir  vécn  en- 
suite précisément  aotant  d*années,  pendant  lesquelles 
il  parvint  aux  premières  charges  de  sa  ville. 

A lanleur  des  immenses  travaux  que  nous  venons 
d'analyser,  succéda  un  naturaliste  dont  les  ouvrages 
n'ont  pas  moins  d'étendue,  mais  où  Ton  remarque, 
moins  de  goût  et  même  de  sdence.  Cet  homme  est  Al- 
drovande,  né  à  Bologne  en  i5a7 ,  par  conséquent  plus 
jeune  que  Gessuer  de  onze  années.  Il  était  d'une  fa- 
mille  patricienne  qui  existe  encore  à  Bologne.  Cette 
ville,  quoique  soumise  au  pape,  conservait  alors  et  a 
conservé  presque  jusqu'à  nos  jours  la  forme  des  an- 
ciennes républiques  d^Iialie  ;  de  sorte  qu'à. vrai  dire  elle 
était  plutôt  sous  la  protection  du  chef  de  l'église  qu'elle 
ne  lui  était  soumise.  Les  familles  patriciennes  y  exer- 
çaient une  grande  autorité  ',  mais  Aldrovande  ne  se  li- 
vra pas  aux  charges  ni  aux  fonctions  publiques,  il  s'at- 
tacha à  l'histoire  naturelle.  L'ardeur  qu'il  mita  recueil- 
lir des  matériaux  amena  la  ruine  de  sa  fortune.  Du  ca« 
binet  qu'il  avait  formé  à  Timitation  de  Gessner ,  il  ne 
reste  plus  que  quelques  squelettes  de  mammifères  ;  mais 
beaucoup  de  ses  minéraux  fossiles  sont  encore  conser- 
vés à  l'institut  de  Bologne.  Pour  le  temps,  ce  cabinet 
éuit  assez  riche.  On  voit  dans  la  bibliothèque  publique 
de  Bologne  un  nombre  immense  de  manuscrits  d'AU 
drovande,  beaucoup  plus  considérable  que  celiû  qui  a 
été  imprimé.  Ce  zélé  naturaliste  était  parvenu  à  former 
jusqu'à  vingt  volumes  in-folio  de  figures. d'animaux, 
loutefi  peintes  en  cQi^lçur  par  les  hommes  habiles  de  ce 
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lempa,  qui,  je  le  répète,  était  très  fécond  en  bons  ar- 
tistes. Ces  vingt  volumes  de  peintures  sont  conservés 
à  rinslilut'de  Bologne.  Pendant  la  révolution,  ils  avaient 
été  transportés  à  Paris,  au  Muséum  d'histoire  naturelle; 
ils  y  ont  été  repris  en  i8i4*  Ce  sont  les  originanic  des 
gravures  de  son  ouvrage  \  les  planches  sont  gravées  sur 
bois,  plus  grossièrement  que  celles  de  Gessner^  telle- 
ment qu'on  est  obligé  de  remonter  aux  figures  ori- 
ginales pour  savoir  ce  qu  on  y  a  voulu  représenter.  Tous 
ces  travaux  apauvrirent  tellement  Aldrovande,  qu'on 
prétend  qu'il  finit  par  mourir  à  Thôpital  de  Bologne , 
âgé  de' soixante-dix-huit  ans  et  aveugle. 

On  a  contesté  depuis  peu  cette  circonstance  de  sa  vie  ; 
en  effet,  il  nest  guère  probable  que  le  sénat  de  Bo- 
logne, à  qui  il  légua  son  cabinet  et  ses  manuscrits,  et 
qui  consacra  des  sommes  considérables  pour  terminer, 
après  sa  mort ,  la  publication  de  son  ouvrage ,  Tait 
laissé  de  son  vivant  sans  moyens  d'existence.  Cependant 
il  y  a  de  telles  inconséquences  dans  la  conduite  des 
hommes,  qu'on  n'en  voit  pas  Timpossibilité. 

Aldrovande  n'a  publié  lui-même  que  quatre  volumes. 
Son  plan  est  tellement  vaslc,  que  douze  sont  consacrés 
à  la  zoologie ,  un  aux  minéraux  et  un  autre  aux  arbres  ; 
en  sorte  que  ses  œuvres  forment  quatorze  volumes  in- 
folio. Les  trois  premiers,  qui  parurent  en  iSgg,  1600 
et  i6o3 ,  traitent  de  l'ornithologie  ;  le  quatrième,  pu- 
blié en  1602,  est  relatif  aux  insectes.  Tous  les  autres 
ont  paru  après  sa  mort  ;  ainsi  sa  veuve  publia  eu  1606 
le  cinquième  volume  ,  qui  traite  des  mollusques  et 
autres  animaux  à  sang  blanc. 

Corneille  Uterverius,  natif  de  Delft  en  Hollande,  et 
successeur  d' Aldrovande ,  rédigea  sur  ses  manuscrits  le 


Digitized  by 


Google 


(94) 
volume  des  solipèdes  et  celui  des  poissons  et  des  cétacëes. 
Ils  parurent  en  i6i3  et  1616.  Thomas  Demster^  gen- 
tilhomme écossais ,  également  professeur  &  Bologne ,  et 
bien  connu  pour  avoir  composé  un  grand  traité  sur 
rÉtrurie  on  ancienne  Toscane,  fit  paraître  le  Yolume 
des  animaux  à  pieds  fourchus. 

Un  autre  des  successeurs  d'Aldrovande ,  Barthélemi 
Ambrosînus,  chef  du  jardin  botanique  de  Bologne  « 
remplit  la  même  t&che  pour  les  volumes  des  quadru<- 
pèdes  digités ,  des  serpens ,  des  monstres  et  des  miné* 
raux.  Ceux-ci  ne  parurent  qu'en  1657.  Enfin  le  dernier 
de  tous ,  celui  des  arbres,  fut  publié  par  Montalbanus  ^ 
professeur  de  botanique  à  Bologne,  en  1667  seulement, 
c'est-^à-dire  soixante  ans  après  la  mort  de  Tauteur.  Il 
était  important  de  distinguer  les  volumes  posthumes^ 
afin  de  ne  pas  confondre  le  travail  d'Aldrovaude  avec 
celui  de  ses  éditeurs,  qui  s'y  trouve  presque  toujours 
mêlé.  Cette  immense  compilation,  recueillie  par  un  seul 
homme ,  se  compose ,  comme  loUvrage  de  Gessner , 
qu'Aldrovande  connaissait  bien,  et  dont  il  a  même  suivi 
la  marche,  autant  qu'il  Ta  pu,  de  passages  extraits  de 
tous  les  écrivains  antérieurs.  Il  7  a  même  beaucoup 
moins  d'observations  propres  dans  Aldrovande  que  dans 
Touvrage  de  Gessner. 

Cette  prédominance  de  compilation  est  surtout  sen- 
sible dans  les  volumes  qui  n'ont  pas  paru  de  son  vi- 
vant ,  et,  pour  lesquels  ses  éditeurs  n'ont  presque  em- 
ployé que  les  notes  qu'il  avait  laissées.  Mais  ce  qui 
est  souvent  précieux ,  ce  sont  ses  figures  \  elles  se  com<- 
posent  de  toutes  celles.de  Gessner,  de  Rondelet  et 
de  Belon,  et  d'un  très  grand  nombre  de  dessins  nou- 
veaux, tirés  des  vingt  volumes  de  peinture  dont  je  vous 
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ai  parlé.  Placé  plus  favorablement  que  Rondelet  et 
Gessner  pour  recevoir  les  productions  du  midi  de 
TEnrope,  il  en  recueillit  plusieurs  qui  avaient  échappé 
h  ces  deux  grands  naturalistes  ;  il  en  reçut  aussi  des 
Indes,  qu'ils  ne  connaissaient  pas.  L*  Amérique  »  d'ail- 
lears,  et  Tintérieur  de  l'Afrique  lui  fournirent  dif- 
férentes espèces  qui  n'étaient  pas  encore  arrivées  en 
Europe  au  commencement  du  seizième  siècle  ;  car 
ce  ne  fut  que  plus  tard  que  les  voyages  se  multipliè- 
rent vers  ces  contrées.  Mais  ces  figures  mi|es  à  part , 
il  faut  avouer  que  l'ouvrage  d'Aldrovande  ne  contient 
presque  rien  qui  ne  soit  dé)à  dans  Gessner.  Aldrovande 
lie  parait  pas  non  plus  avoir  eu  le  même  esprit  de  cri* 
Uquç  et  la  même  judiciaire,  que  Gessner;  car 'il  a  laissé 
introduire  dans  ses  notes,' ou  peut«iétre  ses  éditeurs  en 
0i|t  lire  pluf^iours  choses  qui  soiràient  du  être  repous- 
séeSyOïi  au  moins  accompagnées  de  commentaires.  Cet 
ouvrage  a  donc  besoin  d-étre  lu  avec  beaucoup  de  pré« 
cautiop. 

Qutfc  les  figures  dont  j'ai  parlé,  il  en  existe  de  très 
grossières  qui  représenlent  des  monstres)  elles  sont 
jointes  au  volume  publié  sur  ce  au}et  par  Ambrosinus* 
Non-s0tilemmt  ou  a  rassemblé  dans  ce  volume  des  fi- 
*gure4  de  mons|re$  réels ,  mais  on  y  a  inséré  aussi  des 
figWTQs imaginaires,  ou  faites  d'après  de  vieilles  descrip^ 
tions^;  car  lorsqu'on  trouvait  dansles  anciens  des  rela^^ 
tioU4  de  quelquiçs  fbits  extraordinaires  d'organisation , 
on  cherchait  à  en  retracer  là  figure  :  or,  jamais  on  n'ar- 
rive aiusi  qu'à  des  résultats  très  peu  exacts.  Les  figures 
tracées,  ^ur  d^  monstres  véritables  ne  sont  pas  elle»** 
i»è|]|es  irréprochables  ;  ces  monstres ,  bien  que  morts 
eu  nairamt  >  y  ^nt  représentés  «omme  s'ils  fussent  par- 
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venus  k  l'âge  adulte.  On  a  encore  besoin  de  beaucoup 
de  précaution  pour  employer  celte  partie  de  rhistoire 
d'Aldrovande. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  minéraux ,  nous  y  re* 
yiendrpns  en  traitant  de  la  minéralogie.  Je  dirai  seu^ 
lement,  dès  à  présent,  qu'il  y  a  plusieurs  fossiles  et 
plusieurs  pétrifications  intéressantes ,  copiées  d'aprè» 
nature,  dont  j'ai  vu  des  originaux  à  Bologne. 

Telle  est  Tidée  que  nous  pouvons  pren.dre  de  ce» 
énormes  quatorze  volumes  :  ils  sont  composés  avec  trè» 
peu  de  méthode  ^  les  divisions  n'y  sont  données  que  d'une 
manière  ^nérale.  L'auteur  traite  d'abord  des  quadru- 
pèdes vivipares ,  puis  des  quadrupèdes  ovipares ,  xlesr 
serpdns ,  des  oiseaux ,  des  poissons ,  des  mollusques ,  des 
vers,  des  iusectes ^  en  un  mot ,  il  suit  à  peu  près  la  divi* 
sion  d'Arîstote.  Ce  n'est  guère  que  pour  la  partie  des^ 
insectes  qu'il  a  essayé  d'une  sorte  de  méthode.  Il  a-  fait 
une  espèce  de  dycotomie  :  mais  elle  est  encore  un  peu- 
empruntée  à  Aristote.  Ainsi,  il  divise  les  insectes  en 
terrestres. et  en  aquatiques*,  il.met  à  part  ceux  qui  ont 
des  pieds  et  ceux  qui  n'en  ont  pas.  Par  insectes  sans- 
pieds,  il  entend  les  vers,  les  larves.  Il  fait  une  nouvelle 
division  de  ceux  qui  ont  des  pieds ,  suivant  qu'ils  ont 
des  ailes,  ou  qu'ils  en  sont  dépourvus^  il  divise  encore  ' 
les*  premiers  d'après  le  nombre  de  leurs  ailes ,  d'après^ 
celuL  de  leurs  épines  ou  do  leurs  écailles  fariiieuses. 
Cette  partie  est  la  seule  dans  laquelle  il  don^e  une  espèce 
de  conspectus ,  de  synopsis  des  divisions  qu'il  établit  ^ 
pour  le  reste,  il  agit  comme  ses  prédécesseurs.  L'ordre 
des  animaux  dans  chaque  classe  est  entièrement  arbi-^ 
traire  s  et  il  est  fort  difficile  de  les  y  trouver.  Gessner  ait* 
moins  les  avait  rangés  par  ordre  silphabétique.  Les  ou* 
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vraged  de  ces  deux  hoùimes  ont  servi  de  ba^  aux  tra- 
vaux ultérieurs  en  histoire  naturelle  jusque  vers  la  fin 
du  dtx-seplième  siècle^  et ,  même  pour  les  quadru* 
pëdéây  le  dix'huitîème  siècle  a  été  obligé  de  les  adopter 
presque  complètement.  An  moyen  de  Gessner  et  d^ÂI- 
drovande,  on  avait  un  corps  de  doctrine  assez  ricbe 
sur  toute  rhistoi're  naturelle  des  animaux.  ' 

Or,  du  moment  qu'on  a,  dans  une  science  quelcon- 
que ,  une  masse  pareille  de  faits  disposés  d'une  ma- 
nière assez  nelté  et  faeilelsà  étudier,  la  science  se  répand 
promptement;-  c'est  en  effet  ce  qui  arriva.  Le  goût  de 
la  zoolbgie  se  propagea,  et  nous  allons  Voir  qne^  pen- 
dant ta  fin  du  seizième  siècle  et  le  comihencement  du 
dix-septième,' il  y  eut  un  grand  nombre  d'hommes,  les 
uns  qui  étudièrent  dan^  leurs  villes  natales*  des  objets 
particuliers  de  zoologie ,  d'autres  qui  se  rendirent  dané 
des  pàyi  éloignés,  pour  des  étndeis  analogues.  Il  en  ré- 
sulta une  telle-masse  d^cc'essio^s nouvelles, 'qu'au bout 
dé  cinquante  années  ces  travaux  avaient  atteint  toute  la 
perfection  dont  ils  étalent  susceptible^  danis  la  forme 
qu'où  leur 'avait' imposée  i  et  exigèrent  qu'on  en  exé- 
cutât de  nouveaux  sur  Un  plan*  différent.  Nous  allons 
examiner  cos  demi^érs';    mais  aiiparavailt  '  liotts  pen^ 
st)n%  qu'il  convient  de  rappeler  les  principaux  obser- 
vateurs dont  les  recherchiés  fournirent  des  matériaux  a 
ees-notiveaux   ouvrages.* Nous  parlerons  'd'abord   de 
quelques-uns  de  ceux  qui  ont  pris  des  sujets  d'études 
rapproches  ^  ensuite  lïous  mentionnerons  les  différeus 
voyageurs  qui  so;ut  allés  explorer  la  nature  dans.. des 

pays  éloignés.  ,       •/    ,     ; .  »      .       ;  r  .  ; 

.  iParmi.câux  qui.oht  traité  d'objets  spi^ciiûx  ^d'ctudw^ 
nous  distinguerons  particulièrement  Fabio  Colonna^ 
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plus  généralement  coqbu  sou»;  U)  nptfi  htàn  Fabius  Co* 
/am/|a,  Qlina  et  Mpnfet*' 

Fabius  Columna  surtout  e$t  un  de  ceux  qui  marîteUl 
}q  plus  Testime  des  naturalistes  comme  obyervaleUF  \  il 
était  d Vue  famille  illustre  d^  Naples,  mais  d'une  bran* 
cbe  bâtarde*  Jl  avait  pris  pour  devise  une  colonne  saus 
cbapiteau  et  sans  base,  qui  portait  qe^  mois  :  His  destin 
tato^^^xor,  Médecinà  JNapleSf.oùil  était  nék^MA^S-]^ 
il  mourut  vers.  t65o.  L'étude  qu'il  fit  de  la  médecine  et 
de  riiistoire  naturellçr  £u^  44t0ri;aîq4o  pa^  Tépili^ie 
doni  il  eut  des.  attaques  dès  .c;a .  }eiinease*  •  Il  s'imagina 
qu'en  découvrant  la  pla.ate  ysintée  contre  cette  m^ludîe 
j)«r  les  anciens ,  il  pourrait  arriver  à  uue  gvériisQxii  com- 
plète* Dans  cette  idée ,  il  fitbei^ucqup  d^études  critiques 
ppur  déterminer  les  espèces  dont  les  anciçna  ont  parlée 
car  c'est  uu  de  leurs  défauts  de  n'avoir. pas. décret .lea 
caractères  iiQ$.  plante3  qui  pçuvaient  les  faj|r^  racpD- 
paitre.  F^^bius  Columna  dirigea  surtout- sesjreçhercbes 
sur  la  plante  nommée  phu^  citée  par  Dioscoride;  ilcrut 
la  retrouver  dans  la  valériane,  et  eu  fit  usage.  3a.ii^al»- 
diç  eut  d'as^e^  longues  intermîi^çnccs ,  et;  ce  w  fv(t;guè*e 
quo-dans  sa  vieillesse  qu'elle,  reprit  nue  intensi^é^àla*- 
quelle  il  succomba  ;  mais  ou  doit  observer  quWor&au^sî 
il  était  dans  un. âge  où  il  devait  naturellement  mourir» 
,  Il  forma  de  toutes  ses  recbercbes  un  ouvjrage  qui  a 
pour  ti^re  :  ^Kr^Sm/f^  (l).  Il  publia  aussi  un  autre 


(i)  Columna  avait  donli^  à  son  livre  ce  titre  grec,  qui  signifie 
torture  des  plantes ,  parce  qu'il  comparait  ses  recherches  sur  cha- 
cune 4'ettes  à  la  question  que  Fon^ftdt  subir  aux  crimin^  (iV»  du 
Réd^t^ 
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livre  «  sous  le  titre  A'Eqyhrasis.  Nous  parlerons  de  ces 
ouvrages  lorsque  nous  serons  Arrivés  à- la  boéaniqiie  ; 
îd,  nous  ne  traiterons  que  de  ses  travaux  de  zoologie, 
qui  sont  très  intëressans. 

Son  premier  ouvrage  est  intitulé  :  De  aquatiUbus 
vonchisy  aliisque  anintalibiis  libellas;  il  fut  imprimé 
en  1616,  avec  des  figures  qu'il  avait  lui-mènle  dessi 
nées  et  gravées  à  Teau-forte.  Ces  figurés,  très  fines , 
très  délicates,  représentent  des  objets  qui  n'avaient  pas 
encore  paru  dans  les  iclitjologistes  ei.  naturalistes 'pré* 
cédens.Plusiéursmèmesonifort  curieuît;  par  exemple-, 
Tespèce  de  coquillage  qui  répand  une  liqueur  d^Un  violet 
foncé,  et  qu'on  appelle  maintenant  la  Janthine.  Cet 
animal  aété  très  bien  étudié  par  Fabius  Columna  ,  dans 
un  ouvrage  qu'il  a  publié  sAr  la  pourpre  en  1616  ,  et 
dont  le  titre  est  :  Depurpureâ,  àb  aninialitëstaceojusâ^ 
de  hoc  ipso  aniinali  aliisque  vanoribus  testaceis  qui^ 
busdani  traciatus,  La  premièi^e  figure  d'hippopotame  , 
faite  d'après  nature,  est  aussi  de  Columna.  Un  ehi- 
rurgien  de  Bologne,  nommé  Zerenghi  ,  à  son  retour 
d'Egypte,  avait  apporté  une  peau  d'hippopotame  salée; 
ce  fut  cette  peau  qui  s(Tvit  à  «faire  les  figures  de  Fabius 
Columna  et  de  Prosper  Alpin,  les  seules  bonnes  qu'on 
ait  eues  jusqu'ati  moment  où  le  colonel  Gordon  en 
envoya  -une  qUi  fut  iilsérée  dans  le  supplénfient  de 
Bùffon.  Outre  la  janthine,  plusieurs  autres  mollus- 
ques, plusieurs  autres  pcnits  animaux,  tels  que  la 
velelle,  le  théiîs,  le  doris,  sont  aussi  déjà  très  bien 
représentés  par  Columna.  Il  se  distingua  de  tous 
les  auteurs  qui  l'avaient  précédé  en  abandonnant  la - 
compilation  et  la  critique  des  ouvrages  des  anciens; 
il  observa,  dessina  et  grava  lui-même.  Quoique  sans 
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élégance,  ses  figures  ont  de  la  finesse,  aussi  appar- 
tenait-U  à  l'académie  des  lynchéjBs  ,  ainsi  appelée 
parce  qu  elle  avait  pris  pour  emblème  le  lynx^  dont  la 
vue,  d'après  les  anciens,  était  si  perçante,  qu'il  voyait 
à  travers  les  murailles.  La  prétention  des  membres  de 
cette  académie  n'était  pas  de  voir  avec  la  même  puis- 
sance; mais  ils  avaient  celle  d'observer  avec  beau- 
coup d'exactitude.  C'est  à  eux  qu'il  faut  remonter  pour 
trouver  la  première  académie  d'observation  qui  ail 
existé  ;  et  quand  j'arriverai  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle ,  où  toutes  les  académies  des  sciences  d'ob- 
servation furent  établies ,  je  rappellerai  les  premiers  es- 
sais de  celle  des  lynchées. 

Columna  n'était  pas  seulement  observateur ,  il  était 
Aussi  un  bon  critique,  et  il  possédait  les  anciens  tout 
aussi  exactement  que  le  autres  auteurs  dont  j'ai  parlé 
jusqu'à  présent.  En  général,  à  cette  époque,  on  n'au- 
rait pas  été  reçu  à  écrire ,  si  l'on  n'eût  inséré  dans  ses 
ouvrages  un  commentaire  de  ce  que  les  anciens  con- 
tenaient sur  le  sujet  dont  on  s'occupait.  Ce  temps  était 
plutôt  celui  de  l'érudition  et  de  la  critique,  que  l'é- 
poque de  l'observation.  Fabius  Columna,  qui  mourut 
en  i65o,   peut  être  eonsidéré  comme  un  auteur  de 
transition  ;  il  présente  à  la  fois  ces  deux  caractères  d'é- 
rudition et  d'observation.  Ils  sont  surtout  remarquables 
dans  son  traité   de  la  pourpre,  où  il  fait  la  critique 
de  tous  les  passages  des  anciens  relatifs  à  ce  sujet,  et 
où  il  cherche,  par  ses  propres  observations,  à  recon- 
naître quels  sont  les  animaux  qui  ont  pu  fournir  cette 
substance.  Les  anciens  ont  assez  mal  décrit  l'animal  pro- 
ducteur de  la  pourpre  ;  il  serait  difficile  de  le  retrou- 
Ter  avec  leurs  seules  descriptions  :  mais  il  est  certain 
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maintenant  que  plusieurs  coquillages  univalves  donnent 
une  liqueur  semblable.  Fabius  Columna  en  a  fait  con* 
naître  quatre  ou  cinq  ;  celui  qui  la  donne  le  plus  abon- 
damment est  cette  janthine  que  î*ai  déjà  nommée  ;  la 
pourpre  qu'elle  produit  est  d*un  riolet  si  foncé,  qua- 
vec  ce  que  peut  donner  un  seul  individu  on  colore 
fortement  plusieurs  pintes  de  liquide.  La  pluralité  d*a« 
nimaux  producteurs  de  la  pourpre  nous  en  explique 
toutes  les  variétés  cbez  les  anciens  \  elle  nous  fait  com- 
prendre aussi  comment  ils  pouvaient  satisfaire  à  Tim- 
mense  consommation  qui  s'en  faisait  alors  pour  les 
costumes  des  magistrats  et  des  princes ,  et  même  pour 
les  tentures  de  spectacle,  pour  des  couvertures  et  des 
voiles.  Maintenant  personne  ne  songe  à  teindre  en 
pourpre  avec  la  matière  qu'employaient  les  anciens;  la 
cochenille  combinée  avec  d'autres  substances  donne 
toutes  les  nuances  désirables. 

Un  autre  Italien  qui ,  après  Columna ,  peut  être 
considéré  comme  un  monograpbe  ,  un  observateur 
particulier,  est  Pierre  Olîna  ,  d'Orta  près  de  No- 
varo,  docteur  en  droit,  établi  à  Milan.  Il  a  donné 
en  162a  un  ouvrage  intitulé  :  Uccella^ione  (oisel- 
lerie), quil  a  composé  dans  la  maison  d'AlpoKzo, 
Tune  des  plus  illustres  du  Piémont,  et  où  il  était 
reçu  familièrement.  Il  traite  dans  ce  livre  de  toutes 
les  espèces  d'oiseaux ,  et  principalement  des  oiseaux 
chanteurs,  dont  il  donne  quarante-six  figures  ;  quoi- 
que peu  nombreuses,  elles  peuvent  être  misées ^  pour 
Texécution ,  à  côté  et  peut-être  au-dessus  des  figures  de 
poissons  de  Salviani.  Elles  sont  du  petit  nombre  de 
celles  qui  furent  gravées  sur  cuivre  dans  ces  temps. 
Pierre  Olina  est  un  auteur  capital  en  ornithologie»  Plu- 
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sueurs  des  faits  qu'il  indique  sont  exacts;  c'était  on  fort 
bon  observateur,  et  Buflbn  y  a  souvent  eu  recours  pour 
son  liîstoire  des  oiseaux. 

Lies  insectes  n'avaient  encore  été  l'objet  d'aucun  ou- 
vrage spécial ,  car  Gessner  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
rédiger  ce  qu'il  avait  recueilli  sur  ce  sujet,  et  le  traite 
d' Al drovande,  publié  en  î 602,  élaît  fort,  imparfait. 
Thomas  Moufet,  médecin  anglais,  composa  sur  celte 
branche  de  la  zoologie  un  ouvrage  intitulé  :  Jnsectorum 
theatrum  ;  et  il  ajouta  à  ce  titre  que  Touvrage  avait  été 
commencé  par  Wotton  et  plusieurs  autres  naiuralîsies. 
Mais  Thomas  Moufet  ne  parvint  pas  à  le  publier  ;  il 
'mourut  avant  son  exécution.  Ce  ne  fut  qu'après  sa 
mort ,  qui  eut  lieu  à  Chelsea  en  i655 ,  vers  la  fin  de 
la  |)ériode  que  nous  parcourons,  que  cet  ouvrage  fut 
publié  par  les  soins  de  Théodore  Mayerne ,  médecin 
français  au  service  de  Charles  I",  roi  d'Angleterre  (i). 
Ce  Msijetne  avait  aussi  éié  médecin  d'Henri  IV,  et  avait 
quitté  là  France  après  son  assassinat. 

(i)  Il  avait  été  auparavant  médecin  de  Jacques  I«^,  pour 
avoir  guéri  un  lord  anglais  d'une  maladie  très  dangereuse.  Il 
ne  fit  que  c<mttnver  d'exercer  sa  charge  sous  l'infortuné  Chai^ 
les  I", 

Mayenie  fit  dans  sa  pratique  un  grand  usage  des  remèdes  et  des 
préparations  chimiques,  que  la  faculté  réprouvait  comme  de  dan- 
gereuses innovations.  On  le  traitait  de  charlatan  ;  la  faculté  porta 
même  Contre  lui  un  décret  rendu  dans  le^  termes  les  plus  in- 
juiléux,  èl  ses  confrères  dî^idérent  qu'il  ne  serait  plus  appelé  à 
aucune  consultation. 

Le  bemps^  qui  fait  justice  de  tout,  a  prouvé  que  Mayerne  avait 
raison.  Que  les  hommes  de  talent  se  soumettent  donc  au  juge- 
ment de  leur  sipcle ,  et  surtout  à  celui  de  leurs  confrères  !  (iV»  du 
I  lÙdaci,) 
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Moufet  est  pour  les  insectes  te  qae  Gessner  est  pour 
les  quadrupèdes  et  Kondelét  pour  les  poissons.  Son 
livre  est  le  premier  traité  un  peu  complet ,  fait  expro- 
fisso,  qui  ait  été  publié  sur  cettcî  branche  de  la  zoo-< 
logie.  La  division  des  insectes  y  est,  à  la  vérité,  encore 
asse!E  imparfaite  ;  néanmoins  ils  sont  déjà  rapprochés 
par  genres,  par  familles ,  à  peii  près  au  même  degré  que 
îlondelet  avait  rapproché  les  poissons.  Ainsi,  dans  son 
premier  livre ,  il  traite  des  abeilles  ^  des  guêpes  et  de  tout 
ce  qui  s'en  rapproche-,  il  y  joint  pourtant  plusieurs  es- 
pèces qui  ne  sont  pas  de  la  même  famille  ^  comme  des  ci- 
gales, des  scarabées,  des  forficules,  des  papillons^  mais 
il  parait  que  son  dessein  a  été  de  rassembler,  dans  ce  pre- 
mier livre,  tous  les  petits  animaux  ailés.  Dans  le  deuxième 
livre  il  a  réuni  tous  ceux  qui  n'ont  pas  d'ailes.  On  était 
assez  peu  instruit  alors  de  la  métamorphose  des  insectes  ; 
on  savait  seulement  que  leà  chenilles  se  changent  en 
chrysalides  et  cclles-cî  en  papillons;  mais  cette  doc- 
trine n'était  pas  encore  étendue  à  toutes  les  classes  et  à 
tous  les  genres,  de  sorte  que  Moilfet  donne  beaucoup 
de  larves,  d'insectes  imparfaits ,  sans  savoir  quelle  est  la 
forme  qu'ils  obtîendrotit  définitivement.  Sous  ce  rap- 
port» son  ouvrage  nW  donc  encore  qu'un  traVaîl  assez 
incomplet ,  mais  îlest  rèmarifjuable  par  le  nombre  des 
espèces  qui  y  sont  représentées.  On  y  compté  cînq  cents 
figures.en  bois,  toutes  dessinées  d'après  nature, >t  in 
plupart  assez  exactes*.  À  ï^  vérité ,  il  donne  pour  insectes 
beaucoup  d'animaux  qui  aujourd'hui  ne  sont  plus  con- 
sidérés comme  tels,  et  qui  alors  étaient  rangés  dans 
celte  classe,  parce  qu'ils  ont  quelque  apparence  c^ar- 
ticulfitions.  11,.^  même  mis  avec  les  insectes  ^dés  vers 
qui,  n'ôni    pas    d'articulation.     Malgré    cette   îhiper- 
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feclion  de  distribution  ,  Touvrage  de  Moufet  es| 
précieux  pour  des  renseignemens  exacts  et  des  formes 
bien  rendues  sur  beaucoup  d'insectes  dont  Tobser^ 
vation  n*cst  pas  très  commune.  Ainsi  il  représente 
d'une  manière  satisfaisante  les  abeilles,  les  guêpes, 
les  bourdons,  les  siponcles,  les  éphémères,  les  de- 
moiselles ,  les  pneumores  ,  les  polypes.  Il  donne  de 
bonnes  figures  de  papillons^  soit  de  nuit,  soit  de  jour. 
Il  a  aussi  très  bien  rendu ,  pour  des  figurés  de  bois ,  les 
i nsectes  aquatiques,  commeleâ hydrophiles,  les  friganes  ; 
en  un  mot  »  cet  ouvrage  est  encore  une  base  excellente 
pour  une  partie  de  rhisloire  naturelle  qui  aujourd'hui 
remporte  infiniment  sur  toutes  les  autres  par  le  nombre 
des  espèces., £11  es  n'étaient  pas  alors  prises  en  autant 
de  considération,  parce  qu'on  s'attachait  naturellement 
davaptaçe  eux  objets  qui  avaient  le  plus  de  grandeur. 

Tels^pnt,  m^essieurs,  les  principaux  auteurs  qui  ont 
.traité  des  branches  spéciales  de  zoologie  sous  l'influence 
des  deux  grands  ouvrages  de  Gessner  et  d'Aldrovande. 
Mais,  sous  cette  même  influence,  d'autres  hommes  zé- 
lés .pour  les  sciences  se  sont  répandus  dans,  divers  pays 
de  l'Europe, ..ou  dans  les  contrées  récemment  décou* 
verjçs^  par  les .  navigateurs ,  pour  y  découvrir  dé  nou- 
velles productions.  Je  iie  dois  parler  ici  que  de  ceux 
qui  se  sont  «attachés  à  la  zoologie  ^  je  vais  les  suivre  dans 
les  difliérentes  cpntriées.  qu'ils  oi^t  parcourues.  Je  pren- 
drai d'abord ,  commue  je  Fâi  dit ,  les  voyageurs  qui  se 
sont  rendus  dans  les  pays  du  nord;  ensuite  nous  ver- 
rons ceux  qui  ont  été  dans  le  lievant,  dans  l'Egypte, 
dans  TAsier Mineure  et  la  Syrie  ;  puis  nptis  nôuà  occu-r 
perons  de  ceux  qui  ,voyagèrent  en  Afrique*;  après  eux 
nous  passerons  aux  voyageurs  qui  sont  allés  aùi^  làdes 
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orientales  et  à  la  Chine  ;  enfin,  nous  terminerons  par  len 
auteurs  ^ui  ont  décrit  les  productions  de  VÂiDéri(|Ue. 

Dans  le  nord»  nous  nous  occuperons  particuliè^rement 
de  la  Russie.  Pendant  le  seizième  siècle  et  la  première 
moitié  du  dix-septième,  ce  pays  était  considéré,  pour 
ainsi  dire,  comme  un  pays  sauvage;  non  pas  que  ses 
habiians  n'appartinssent  -à  la  même  famille  td'komUiès 
que. ceux  des  autres  pays  de  TEurope,  c^est^Mik^^dite  à  la 
race  caucasique ,  et  qu'ils  n*eussent  été  aussi  chrétien$ 
de  très  bonne  heure ,  mais  parce  qu'ils  avaient  été  fort 
long-temps  esclaves  des  Tartares.  L'eiùpii*e  tusse  ne 
fut  fondé  qu'à  la  fin  du  dixième  siècle,  par  Rurik,  et 
dès  le  commencement  du  onzième  siècle,  il  était  dé}â 
/considérable-,  il  s'étendait  depuis  la  mer  Bblfique- jus- 
qu'à la  mer  Noire ,  et  possédait  presque  tous  les  pays 
qui  le  composent  aujourd'hui  en  Europe,  eïceptéceuic 
qui   étaient  sous  la  puissance  de  Vladimir.  Celui  <-  ci 
avait  été  converti  par  les  chrétiens  grecs  de'Constanii- 
nople,  et  s'était  fait  baptiser  en  988.  Depuis  lors,  ce 
pays  est  resté  attaché  à  l'église  grecque  :  déjà  aupara- 
vant ses  relations  avec  Péglise  latine  avaient  diminué , 
surtout  après  le  schisme  de  Photius.  Mais  ces  faits  ne 
n^endent  pas  compte  de  la  cessation  de  ses  rapports  avec 
l'Europe*,  car  ce  fut  une  princesse  russe  qui  devitit  la 
femme  de  Henri  I**,  petit-fils  de  Hugtiés-Capet.  Gène 
explication  est  donnée  par  la  guerre  civile  qui  éclata 
en  Russie  à  la  suite  du  partage  que  la  femme  de  Henri  I" 
fit  de  son  royaume  entre  ses  enfans.  Cette  guerre  finit 
dans  le  treizième  siècle,  par  la  soutnission  de  la  Rus- 
sie et  de  toutes  sed  provinces  au  vasselage  des  Tartares. 
Vladimir  fut  pris  et   tué  dans  une    bataille  qtii  eut 
)ieu  en  1224*  Pendant  les  trieizième ,  quatorzième  et 
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^q^ûiuziècae  «ièçles^  les  Tartares  fureat  ainsi  les  sei* 
gneurs  susçerain^  des  difTérentes  provinces  de  la  Rus- 
sie; ce  furent  les  khans  des  Tartares  qui  choisirent, 
parmi  les  diâerens  princes ,  celui  qui  était  placé  au- 
dessus  des  autres  et  portait  le  titre  de  grand-duc  de 
Rusfliie.  Celte  puissance,  obligée  de  faire  une  cour  basse 
et  vile  i  ce  peuple  sauvage ,  pour  obtenir  sa  protection» 
tomba,  dans  la  barbarie.  Mais  des  divisions  s'élevèrent 
parmi  les  Tartares,  et  les  princes  russes  en  prirent 
occasion  de  secouer  le  joug.  Ces  évènehiens  ne  s'^ac- 
complirent  que  dans  le  seizième  siècle.  Jean  Itl  fut 
un  des  premiers  qui  commencèrent  à  s'affranchir  de  Tes- 
clavage  des  Tarteres;  il  mourut  en  i5o5.  Son  petit- 
fils,  Jean  IV,  conquit  les  royaumes  situés  près  de  la 
mer  Caspienne,  Cazan,  Astrakhan,  Azov.  Il  est  le 
premier  qui  ait  pris  le  litre  de  czar ,  mot  qui  vient  du 
tartare. 

Dç  nouvelles  divisions  survinrent.  Des  princes  de 
différentes  familles  furent  choisis  pour  régner  jusqu^au 
commencement  du  dix -septième  siècle,  époque  à  la- 
quelle la  maison  de  Komanof  ^  d'où  les  princes  actuels 
lirent  par  les  femmes  leurs  titres  et  leur  origine,  devint 
définitivement  maîtresse  de  ce  pays.  L^Europe  commença 
à  établit:  des  liaisons  avec  la  Kussie  dès  qu'elle  eut  se- 
coué le  Joug  desTartarefK  On  eut  ^lors  quelques  con- 
naisi^ancesdes  moeurs  de  cette  nation,  qui  jusque  là  était 
demeurée  presque  étrangère,  à  l'Europe.  Les  guerres 
qu'elle,  eut  avec  les  Polonais  furent  pour  les  empereurs 
d'Allemagne  une  occasion  de  lier  des  correspondances 
avec,  elle.  Le  premier  ouvrage  qui  parut  sur  la  Russie 
fi^  .celui  d'un  ambassadeur  qui  avait  été  envoyé, au 
grand-duo.  Basile  IVp  père   dç  Jean  IV,  par  Tempe- 
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reur  Masimilien  I".  Cet  ambassadeur  se  nommail  Si- 
gismond  de  Herberstein  ]  il  était  de  Styrîe,  et  mou* 
rut  en  i565,  âgé  de  soixante  -  dix  -  huit  ans.  Avant 
sa  mort,  il  avait  publié  à  Baie,  en  i556,  uu  ouvrage 
intitulé  :  Rerum  moscos^itarum  commentariL  II  était 
revenu  de  Russie  en  iSaô*,  il  employa  donc  trente 
ans  à  composer  son  ouvrage.  La  dédicace ,  adressée 
à  l'empereur  Ferdinand  P',  est  datée  de  i549.  H 
donne  des  détails  non-seulement  sur  Thistoire  de  la  Rus- 
sie, qui  était  presque  nouvelle  pour  TEurope,  comme 
Test  aujourd'hui  Thistoire  de  la  Chine,  mais  aussi  sur 
les  mœurs  et  la  religion  du  pays,  sur  sa  force  ,  sa  puis- 
sance, sa  vaste  étendue.  Il  en  donne  même  une  carte; 
il  y  ajoute  des  détails  nouveaux  sur  ses  productions. 
C'est  dans  cet  ouvrage  que  Ton  trouve  la  première  fi- 
gure du  bison  ou  bœuf  sauvage  qui  habile  les  forêts  de 
la  Lithuanie  ;  on  y  trouve  aussi  la  figure  d'une  autre 
espèce  de  bœuf  sauvage  quia  disparu  complètement.  Le 
bisonestlcbœufàbosseet  à  crinière  qui  existe  dans  quel- 
ques forêts  de  -la  Russie  méridionale.  L'autre  espèce 
de  bœuf  est  celle  qui  a  produit  notre  bœuf  actuel 
domestique.  L'ouvrage  de  Herberstein  est  donc  précieux, 
en  ce  qu'il  donne  des  figures  d'espèces  qui  n'exis- 
tent plus  à  l'état  sauvage.  Cette  époque  produisit  en- 
core plusieurs  autres  ouvrages  sur  la  Russie,  qui  alors 
était  non-seulement  un  pays  important  pour,  la  poli- 
tique des  peuples  européens,  mais  intéressait  encore 
les  nations  appartenant  à  la  communion  de  l'église 
romaine. 

Le  même  Jean  IV,  que  j'ai  cité  plus  haut,  ayant 
des  guerres  malheureuses  avec  les  Polonais,  envoya 
un  ambassadeur  à  Clémenl  VU,  et  un  autre  à  Gré- 
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goîrc  XIII.  Paul  Jove,  dont  noas  avons  aussi  parlé, 
comme  ayant  décrit  les  poissons  de  Rome ,  donna  un 
petit  traité  sur  la  Russie,  d'après  ce  que  lui  avaient  ra* 
conté  ces  ambassadeurs. 

Enfin  un  jésuite,  appelé  Antoine  Possevîn,  envoyé 
par  Grégoire  XIII  à  Jean  IV,  donna,  en  i586,  un 
livre  intitulé  :  Moscoi^ia ,  seu  de  rébus  moscovitis. 

Tels  furent  les  différens  auteurs  qui  traitèrent  des 
productions  naturelles  de  la  Russie  pendant  le  seizième 
siècle.  Ceux  qui  ne  s'y  étaient  rendus  que  par  terre 
l'avaient  si  peu  fait  connaître ,  qu'au  dix-septième  siècle, 
lorsque  des  Anglais  arrivèrent  à  Archangel ,  ils  crurent 
presque  avoir  fait  une  découverte ,  ainsi  qae  nous  le 
verrons  lorsque  nous  en  serons  aux  voyageurs  qui  ont 
parié  de  la  Suède  et  de  plusieurs  parties  du  nord  de 
l'Asie.  Je  citerai  dans  le  nombre  Olnûs  Magnus,  qui 
fut  arcbevèque  d'Upsal,  et  s'est  rendu  célèbre  par 
son  histoire  des  peuples  septentrionaux.  Bien  qn'ar- 
cbevèque  d'Upsal ,  Olaûs  Magnus  n'en  a  pourtant  ja- 
Aiais  rempli  les  fonctions.  Son  frère,  Jean  Magnus ,  oc- 
cupait cet  archevêché,  lorsque  Gustave* Wasa  entreprit 
d'introduire  la  réforme  en  Suède.  Jean  suscita  de 
grands  obstacles  aux  projets  de  Gustave  \  mais  ne  pou* 
vant  triompher  d'un  monarque  aussi  ferme  et  aussi 
prudent,  il  s'en  fut  à  Home.  Olaûs  ,  qui  était  alors  ar- 
chidiacre de  la  cathédrale  de  Streugnès,  en  Suède,  ré- 
signa aussi  sa  place,  et  suivit  son  frère  à  Rome.  Ce  ne 
fut  qu'à  la  mort  de  celui-ci  que  le  pape  lui  conféra  l'ar- 
chevêché d'Upsal  \  mais  la  même  cause  qui  lui  avait  fait 
quitter  la  Suède  subsistait  \  il  ne  prit  point  possession 
de  cette  dignité,  il  continua  de  vivre  à  Rome,  dans  nn 
couvent  fondé  par  les  Suédois ,  et  nommé  le  couvent 
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de  Saime-Brigitte.  La  cëlébrilë  quil  a  acqaise  fut 
plutôt  le  résultat  des  fables  que  renferme  son  livre 
que  le  prix  d'un  mérite  réel.  Ce  livre  est  intitulé  : 
Historia  de  gentibus  septentrionalibus.  Il  fut  publié 
à  Rome  en  i555 ,  et  réimprimé  un  assez  grand  nombre 
de  fois.  Olaûs  y  décrit  non-seulement  la  Suède  et  la 
Norwège  ,  mais  même  Tlslande ,  la  Laponie ,  la  Fin- 
lande,  la  Russie  même,  et  toutes  les  contrées,  peu  con- 
nues alors,  qui  appartiennent  à  cette  partie  de  TEurope. 
Ce  qui  regarde  la  géographie  proprement  dite  et  l'histoire 
n'est  pas  de  notre  sujet-,  nous  ne  considérerons  que 
les  détails  d'histoire  naturelle  que  rei^ferme  cet  ou- 
vrage. Ils  sont  plus  nombreux  que  ceux, que  donne 
Herberstein  dans  son  livre  sur  la  Russie.  Mais  ils 
n'ont  pas  toujours  la  même  exactitude,  parce  que  Fau- 
teur travaillait  de  mémoire;  aussi ,  comme  je  l'ai  dit, 
a  - 1  *  il  consigné  dans  son  livre  beaucoup  de  fables 
qu'il  pouvait  avoir  tirées  des  opinions  vulgaires  ré- 
pandues en  Suède,  ou.  qui  peut-être  lui  avaient  été 
rapportées  par  les  Suédois  qui  abondaient  en  Italie  ; 
car  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  voulu  accepter  la  réfor- 
mation s'étaient  réfugiés  dans  ce  pays.  C'est  à  Olaûs  » 
par  exemple,  qu'on  doit  l'histoire  du  glouton  qui,  lor^ 
qu'il  a  l'estomac  rempli  d'alimens,  va  se  comprimer 
entre  deux  arbres^  pour  hâter  le  moment  où  il  pourra 
dévorer  de  nouvelles  substances  ,  c'est  à  lui  ai^ssi  que 
l'on  doit  Ihistoire  du  kraken,  de  ce  grand  poulpe ^ 
tellemeQt  énorme  que  quelquefois  des  navigateurs  l'ont 
pris  pour  une  ile,  y  ont  jeté  l'ancre,  et  y  out  séjourné 
jusqu'au  moment  où,  s'eufouçant  dans  l'eau,  il  révélait 
sa  qualité  d'animal.  Olaûs  raconte  même  que  quel* 
quefoîs  des  vaisseaux  ont  été  avalés  par  ce  poulpe.  Il 
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a  t^ppoi*té  encore  rhîstoîre  de  ce  serpent  de  mer  tfuné 
longueur  prodigieuse,  long  dune  lieue  et  demie,  par 
exemple.  C'est  principalement  pour  détruire  ces  fables 
que  fai  parlé  d'Olaûs  Magnu5  ;  car  au  reste ,  ce  qu'il 
a  dit  sur  les  rennes^  l'élan,  les  baleines,  dont  les 
mâchoires  servent  à  faire  des  poutres  pour  les  habita- 
tions du  nord ,  quoique  asse^  vrai ,  n'est  pas  assez  im- 
portant pour  recommander  soti  livre.  Beaucoup  d'au- 
teurs ont  recopié  ses  histoires  ;  il  était  nécessaire  que 
l'on  sût  qu'elles  n'avaient  de  fondement  que  le  récit  de 
ces  réfugiés  suédois  qui  écrivaient  à  Rome  et  mettaient 
dans  leurs  ouvrages  toutes  les  fables  qui  étaient  vul- 
gaires  dans  leur  pays. 

Olaûs  a  représenté  ensemble  ces  fables  et  les  pays 
d'où  elles  viennent,  dans  une  carte  qui  parut  à  Ve- 
nise en  i53g  et  est  intitulée  :  Tabula  terrarum  sep-- 
tentrionalium  et  rerum  mirabilium  in  Us ,  ac  in  oceano 
vicino.  C'est  dans  la  mer  du  Nord  qui  entoure  la  Lapo- 
nie,  qu'il  a  placé  presque  toutes  ces  merveilles-,  mais  plu- 
sieurs sont  copiées  dans  l'ouvrage  de  Gessner,  dans 
celui  d'Aldrovande ,  et  même  dans  des  ouvrages  plus 
récens  5  c'est  ce  dernier  fait  surtout  qui  m'a  engagé  à 
vous  signaler  cet  écrit. 

Les  auteurs  du  nord  que  je  viens  de  rappeler  n'ont 
pas  donné  à  celte  époque  de  grands  résultats.  Les  plus 
grandes  accessions  à  l'histoire  naturelle  ont  eu  lieu 
au  seizième  siècle  et  pendant  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle,  à  la  suite  des  voyages  entrepris 
par  les  Hollandais.  Je  consacrerai  une  partie  de  ma 
prochaine  leçon  à  l'histoire  de  ces  différens  voyngr  s. 
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.  Dans  la  dernière  séance,  nous  ayons  edmmeUcé  A  pàir^ 
1er  des  voyages, entrepris  dans  des  pays  éloignés,  pour 
les  progrès  des  sciepces  naturelles;  nous  avons  parti- 
culièrement fait .  connaître  les  voyageurs  qui  se  sont 
^rendus  dans  les  contrées  septentrionales,  ou  qui  lés 
ontxlécrites%     . .  .        , 

Les  pays  qui  entourent  la  Méditerranée  ont  aussi  été, 
A  la  même  époque,  l'objet  de.  quelques  voyages   dans 
.Tintérèt  de  Thistoire   naturelle.   La  Terre -Sainte  et 
^'Egypte^, alors  le  centré   du   commerce  de  Veniso 
ont    surtout  été   lé.  but  de    ces   différentes    tiransla- 
^tiotis..Pj^rmiJes  personnes  ou  Jes  auteurs  qui  y  ont  re- 
çpiçUlides  renseignemens  utiles ,  je  citerai  d  abord  un 
.ch9n0ine.de  Mayence,  qui  appartient  encore  au  quin- 
xième  siècle,  mais  qui  est  un  des  premiers  voyageurs 
imprimés  où  Ton  trouve  des  renseignemens  sur  l'his- 
toire naturelle.  Ce  chanoine  est  Bernard  de  Brejden- 
bach  ;  soii  ouvrage  est  intitulé  :  Opusculum  sanctàtum 
per^rimuiQnwn^  il  a  été  imprimé  à  AJiayenceen  14^6 
et  réimprimé  plusieurs  fois.  Je  ne  le  dte  que  parce 
qu'il  renferme  quelques  figures  en  bois ,  assez  grossières 
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d'animaux  étrangers  (i),  particulièrement  une  figure  de 
singe,  qui,  elle-même,  n'aurait  pas  eu  d'importance, 
si  elle  n'avait  été  reproduite  ju0<{tie  datis  la  disserution 
de  Lianée  sur  les  anthropomorphes  ou  animaux  sem- 
blables à  Thomme.  Il  considère  cette  ancienne  figure 
comme  celle  d'un  orang-outang ,  ou  femme  sauvage. 
C'est  tout  simplement  la  copie  d'une  guenon  :  |iu  sur- 
plus, cet  auteur  a  très  peu  d'importance. 

Un  auteur  plus  capable ,  et  dont  ItfeS  otitrftges  sont 

restés^  est  Léonard  Rauwolf ,  médecin  d'Augsbourg. 

Il  avait  été  reçu  docteur  en  médecine  A  Valence  en  Dau- 

-pfcinéi  11  pirriît  pour  le  Levant  eti  iS^à ,  visita  la  Syrie, 

Je  Çurdisian ,  ta  Terre-Sainte  et  diverses  parties  de  TÉ- 

>  gyp^e.  Il  revint  en  1576;  ttiais  coilime  il  ne  yodltit 

;  point  abjt^rer  le  catholicisme  povir  la  religion  réformée, 

.il  fut  obligé  de  quitter  la  ville  d*Âugsbourg.  Reçuenqttà- 

lité  de  médecin  dans  les  troupes  de  Hongrie^  il  motf- 

,nu:en  ce  pays  e^  1587  {;%).  On  a  de  lut  un  ouvrage  in- 

lilulé  lAelatien  étw^  voyage  fait  dans  les  péty^s  de 

A'QneM,  naiammem  en  Syrie,  Judée^  Ambie,  Mésù- 

,petamie,  Baiylome,  Asty^rie*  Ce  livre  est  éetit.en  eU 

lemand,  et  parut  à  Augsbonrg  en- 1 58 1 ,  e'e«it4Mdire  cinq 

ans  après  apn  vetosr.  Ilre«»fermejii^qu^AqUiir*îite^detnc 

.iîgnres  de  plantes  onnensM,  de  Uftu  que*  Râniirolf  eét 

.un  ^Ileien  botaniste  asses  disiingtté.  Se»  figures  éil  bois 

soBt^  pour  la  plupart,  aussi  r«con{fiaiss«blM  qtte  k  fia- 


(i)  On  y  voit  une  giraffe  qui  est  fort  reconnaissable,  une  li- 
conie,  une  salamandre,  etc.  (if.  du  ÈédacU) 

(a)  Brucker,  Koestnér,  etc.,  placent  Tëpoqne  de  ^  niôrtè 
i€o6  ;  «ap  'i'ob.  Gobtr,  qui  le  soigna  dans  sa  dénùéN  Maladi» , 
dçiais  fm^v^fmmA  i50&  pour  date  d«  sa  mort.  (^.  du  Bédm^*) 
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itire  de  eelte  grslTure  lé  eompon^  ;  mttis  té  tfaCiï  pité* 
èeote  de  pkts  curieux  4  e'est  lu  desbription  dotinéèpotir 
la  première  fois  de  }a  prëf^ràtièn  dû  café;  Cette  i&te^ 
alors  entièrcjmeni  inoonutie  en  Ocddéttt,  ëtièit  dé|)iais 
lottf^tenips  èhxpUrjée  en  Arabto  èi  iûM  \ei  pàfs  drtàh^ 
▼bÎMti».  Raùwolf  à  laissé  un  herbier  ()ui  a  passé  dani 
diirerë  pays  eè  qui  est  oonserTé  dujdufrd*htii  i  la  bibIio<> 
tbèquflf  dé  Leyde  (i)v 

.  Ub  troisième  to jageiar  y  plus  levant  que  Rnùwolf^  est 
Prospér  Alpin^  né  eu  i553,  à  Marosticâ,  petite  tille  de 
l'état  de  Venise,  et  médeeitl  dans^  ccété  dernière  rllte.  Il 
a^it  étodié  à  Padbuey  et  y  fut  reçu  docteur  en  157^. 
Dcndt  an*  après^  il  se  rendit  ert  Egypte  avec  le  consul  Geôf^ 
ges  Ettis.  La  répu&ltque  déYenise  a  tait  alors  k  AIexah«- 
drie  une  espèce  d'éSabKssewekit  (ilrotégé  pai*  lé  Soudan 
d'Egypte^  le  chef  des  Mauidueks.  Uii  gr^nd  nofnbi^  dé 
Véoitiene  habitaient  ce  pays^  et  la  république  y  entre- 
tenait nii  médecin»  Atpiii  y  Remplit  éét  office  pendaiit 
trois  aésv  C'est  alors  qtill  vit  aU  Caire,  dahs  le  jardiii 
d^xm  bey ,  un  arbre  à  café  ;  et  éi  Lr.  Kaihtolf  a  fait  coti^ 
nditre  lé  premier  la  prcparatî6ti  de  éôn  frtxît ,  c'est  Al- 
fnn  qui',  aVhitt  tout  Atitre,  à  décrit  tous  les  détails  delà 


(i)  Cet  herbier,  fort  riche,  éprouva  bien  des  vtcisSitiid^* 
Âpres  la  fkiort  de  Rauwôlf ,  il  passa  dans  la  bibliothèque  de  l^é* 
lèc^ùr  de  fikvière.  Là  guerre  de  trente  ans  lé  âtaller  à  Stockholm, 
pkMtfàé  Itfê  Siiédôîs  s^ërfipa'râîeiit  dés  ctmosîtés  littéraires  des 
pays  qu^Us  Odnqnëraie&t.  Christine  Payant  donné  k  Isààc  Yoii^ 
sius,  celui-ci  le  porta  en  imgkrtbrre^  OÙ  Ray,  Morissou,'  Plu» 
kenet  et  autres  savans  botanistes  k  èonsidtèrentk  Après  la  mort 
de  Yossius ,  il  revint  eu  Hollande  avee  la  bibliothèque  de  ce  savant; 
ëîf  l*ùn  et  l'autre  y  furent  achetés  pour  la  bibliôtfièqûe  de  Leyde , 
*èh  ih  Mît  nisrihiehani;.  (N.  du  à^dàctf 
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fructifiçalion  de  cette  plante^  de  sa  nature. et  desaenU 
turc.  Le  premier  aussi  il  a  fait  conijtaltre  rarbrisseau  qui 
produit  le  Eameux  balsatnum  des  anciens,  nommé  actuel- 
lement 6ai477ie  de  la  Mecque  *^Enûn,  on  Ini  doit  plusieurs 
autres  détails  sur  différentes  parties  de  rUstoire  natu- 
relle. Appelé  en  Italie,  il  fut,  en,iS849  médecin  de  la 
flotte  d'Espagne,  cqmmandée  par  Jean-^ André  Doria, 
prince  d'Amalfi.  Il  fut  ensuite  nommé  pn>fes9eur  de 
botanique  à  Padoue ,  où  il  mourut  à  soixante* trois  ans, 
en  .r6i7.Ses  ouvrages  sont  tous  écrits  en  ktin.  Le  pre- 
mier est  intitulé  :  De  medicinâ  JEgyptioruniy  libn  iv^ 
f^enetiis,  i5gi  (de  la  médecine  des  Égyptiens).  Le 
second  traite  du  baume  de  la  Mecque  jet  de  la  plante 
qui  le  fournit  ;  il  a  pour  titre  :  De  balsamo  dkdogus  > 
F^enetiis,  iSgi.  Le  troisième  concerne  les  plantes  de 
rÉgypte,  et  parut  Tannée  suivante.  Le  quatrième  traUe 
des  plantes  exotiques ,  mais  ne  fut  publié  qu'après  sa 
mort,  par  les  soins  de  son  fils.  Enfin,  let^isquièmepa*» 
rut  en  i  fjiS ,  à  Leyde ,  c'est-è-dire  plus  d'un  siècle  après 
la  mort  d'Alpin.  Il  se  compose  de  deux  volumes  'in-i4'*9 
et  a  pour  titre  :  Historia  naturalis  j^gypti,  libri  iv; 
un  cinquième  est  resté  manuscrit. .  Dans  cet  ouvrage 
sont  réunis  à  ceux  dont  nous  avons  parlé,  plusieurs 
écrits  où  il  est  question  d'animaux  de  TÉgypte,  tels . 
que  le  crocodile,  le  caméléon,  plusieurs  espèces  de 
singes  et  rhîppopotàme.  Si  ce  dernier  livre  d'Alpin 
avait  paru  de  son  temps,  il  aurait  concouru  pluspromp* 
tement  qu'il  ne  Ta  fait  aux  progrès  de  la  science^  .car 
dès  lors  on  aurait  pu  en  tirer  un  parti  utile. 

Les  auteurs  que  je  viens  de  vous  faire  connaître  sont 
les  seuls  qui,  pendant  le  seizième  siècle,  «nient  enrichi 
rhistoire  naturelle  de  productions  du  Levant.  Dans  Je 
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commencement  du  dix-septième  siècle,  il  y  eut  peu  d'où- 
Yrageo  sur  ce  sujet,  parce  que  la  conquête. de  TÉgypie 
par  Selîm  II  interrompit  les  relationsqui  existaient  avec 
Alexandrie.  Le  commerce  prît  hi  route  de  rAmérique 
ou  du  cap  de  Bonne*' Espérance  ;  celui  d^ Alexandrie 
diminua,  et  Venise  perdit  aussi  beaucoup  à  ce  change- 
ment, dont  je  vous  parlerai  tout  à  Tbeure,  après  avoir 
terminé  l'histoire  des  explorateurs  de  TAfrique  et  des 
c6tè8  dé  la  Méditerranée. 

Jean  Léon,  surnommé  V Africain^  est  un  de  ces  explo» 
rateurs.  n  était  né  à  Grenade,  d'une  des  familles  maures 
qui  occupaient  alors  le  royaume  de  ce  nom.  En  149*9 
lors  du  siège  et  de  la  prise  de  Grenade,  toute  la  do- 
mination des  Maures  étant  détruite ,  il  fat  forcé,  encore 
enfant ,  de  quitter  cette  ville ,  et  fut  emmené  en  Afiique. 
I)  fit  ses  études  à  Fez,  dans  les  écoles  arabes.  Il  ^voya- 
gea ensuite  dans  plusieurs  parties  de  l'Afrique,  en 
Egypte^  en  Arabie ,  dans  TArménie  ,  dans  la  Perse. 
Monté*  sur  une  flûte  arabe,  il  fut  pris  par  les  chrétiens 
sur  la  côte  de  Tripoli-^  et  amené  à  Rome  en  1617. 
Gomme  il  était  savant  dans  les  connaissances  des  Arabes, 
il  fut  bien  accueilli  par  le  pape  Léon  X  ;  il  se  conver* 
tît,  et  enseigna  l'arabe  assez  long-temps  dans  la  ville 
de  Rome  ;  mais  au  bout  de  quelque  temps  il  fut  pris 
d?un  remords  et  retourna  en  Afrique,  où  il  mourut. 
On  a  de  lui  une  description  de  ce  pays,  qu'il  avait 
composée  en  arabe,  et  qu'il  tradubiten  mauvais  italien. 
Elle  ne  fut  imprimée  qu'en  1 55o ,  dans  la  collection  des 
voyages  de  Ramusio.  On  la  traduisit  alors  en  latin ,  en 
français,  et  c'est  encore  aujourd'hui  un  des  livres  les 
plus  précieux  sur  l'intérieur  de  l'Afrique  j  car  vous  sa- 
vez con^bien  peu  celte  partie  du  globe  nous  est  connue» 
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Ji^  u^ojen^  d'j pénétrer  opiuonl  loog-tempft manqué^ 
et  ce  n'est  qu'il  y  a  ^ii|c  ou  trois  ans  qo'ona  paarrÎTer 
jusqu'à  BojnQoa ,  Tcvnbouctou  cii  plusiear*  aulreii  ¥il)e«> 
et  recppBattre  4e<(  nvières,  4eci  lacs,  qui  ^ont  décrits 
dans  lonvrag^  de  Léon ,  soit  parce  qu'il  les  avait  yus » 
soit  pfcce  qp'il  ep  %T4Î(  entendu  parler  d'une  niani^ 
détipll^e  aux  innppbrable»  caravane»  qui  parcourent 
ce9  p47«  f  6(  qui  en  rendent  Taocès  si  dangecesix  pour 
les  Européens.  La  haine  des  c^çavi^nes  maures  centre 
le$  ^i^opé^ns  est  ^gfinfkée  pi^r  h  crainte,  pu  elles 
aopit  que;  çi3ux<*ci  ne  le\ir  enlèvent  les  bénéfices  du 
copiinQrqe  qii'fiUes  font  ei^du^ivement  dans  rintérieor 
de  TAfrique  \  i^nssi  presque  tous  ceux  qni  mit  essayé 
4'y  pén^trpr  ont  été  vîçdine^  de  leur  aèle. 

l«Qu;9  JMliirn^pl  Carvaî^ilf  né  à  Grenade  en.  tSao., 
Yoja^g^fL  aussi  en  Afrique.  Il  fut  h  Tunis  en  i536,  lors 
de  Te^pédîtion  de  Charles-Quint  à  Algejc*  H  passa  vingt 
ans  da^9  lei^  garpicipA^  e9p^nQle$  de  la  eàte  d' Afrique» 
et  mourut  yera  iÇoa.  Il  av.ait»été  captif  pendant  sept^  ans 
dan^le  royquwe^de  Afoiroe»  àTurudan,  Ttémessen, 
F^  f%  Tnw»  Il  avait  tiravecsé  le^  déserts  de  la  Lybie 
)UAqu'4  U  Ouinée^  Nqus  pofssédonjs  de  lui  une  Descriph 
^ÎQn  generah  du  Vjéfoiqik^,  en  un  volume  in-folio ^  elle 
fut  imprûnéQ  à  Grenade  en  iS^S ,  et  réimprimée  el  tra- 
duite depuif..  ]\bdrniolCarvaîiJia  beaueoup.enipruaiié  à 
Léon  rAfrieain;. 

Mais  les  Portugais  ,  ainsi  que  >'ai  en  ocoasiçu  de 
vous  le  Caire  connaître,  à  la  fin  de  mes  leçons  sur  le  pro- 
grès des  sciences  pendant  le  moyen  âge,  avaient  corn- 
.  mencé  dès  le  quatorzième  siècle  à  suivre  les  côtes  de 
l'Afrique.  Ils  s'étaient  même  établis  au  G>ngo  ou  basse 
Guinée I  et  en  avaient  converti  les  souverains.  Ilsy 
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avaiei»!  £oraé  des  éiablissemiws  vetigieiiii  ;  plusieurs 
Biisaiaiuuiirc»  s'y  étaient  fixés;  il  y  avait  aussi  des  évèqnéf , 
en  un  mcxi,  uo  établissement  religieux  complet,  qnf 
subsista  beaucoup  pi u&  tard  et  qui  i  même  aujourd'hui, 
est  pour  ainai  dite  plutôt  abrogé  par  l'ignorance  et  la 
grossièreté  des  moeurs  du  pays,  que  par  une  opposî- 
lion  foFineUe.  Les  Porittgaiapiirem  doncateir  de  grands 
rapports,  arec  k  c6le  de  Guinée,  et  il  en  résulta  un  ou^ 
▼rage  dont  les  mailériattx  ont  été  recueillis  parÉdouard 
Xiopez.  Ce  iKoyageur  s^élait  eaabarqué  pour  le  Congo  en 
.1S78.  En  liSj^  il  en  revint  comme  ambassadeur  du  roi 
de  ce  payst  pour  informer  Philippe  II  et  le  pape  du 
triste  état  de  la  religion  chrétienne  dans  le  Congo.  Fai- 
blsBiem  accueilli  par  Philippe  II  (i),  il  prit  le  parti  de 
renoncer  am monde,  entra  dan^  un  ordre  religieux,  et 
sehàta  d'aller  auprès  du  pape,  pour  répondre  aux  pieuses 
intentions  eu  roi  de  Congo,  qui  était  mort  depuis  son 
d^Hirt.  Mais  11  ne  fut  pas  plua  heureux  à  Rome  qu'A 
Madrid }  Si&te  Y  ne>  voulant  paa  se  brouiller  ay6e  Phi^ 
lippoll  de  qui  dépead»it  le  Congo,  lui  renvoya  l'af- 
&ire.  Cependant  Lopec  intéressa  en  sa  faveur  Antoine 
MigHorotévèque  de  San*Marco.  Ce  prélat  donna  ordre  à 
PhSippe  Pigaletta  de  recueillir  ce  que  Lopez  lui  remets 
Irait  par  écriton  lui  dirait  de  tivé  voix  sur  le  Congo.  Pi- 
ga&tta  traduisît  le  tout  en  italien,  et  le  fit  paraître  en 
1 5gi  (a).  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  plusieurs  fois ,  et 


(i)  G9  roi  ëtait  alors  tout,  occupe  dç  ses  projets  eoDtre  l'Angle- 
terre. (iV.  du  Rédact.) 

(2)  Lopez  retourna  ensuite  au  Congo,  en  promettant  de  reve> 
nir  à  Rome  le  plus  lât  qu'il  pourrait  ;  mais  on  n'entendit  jamais^ 
cep«rlerdelui.  (N.  du  Rédact.) 
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Irachiit  en  différentes  langues.  En  général ,  à  celte  époque, 
où  Ton  avait  peu  de  détails  d'histoire  naturelle ,  où  les 
grands  voyages  étaient  rares  et  où  Ton  était  avide  de 
connaître  les  pays  nouTellement  découverts,  aussitôt 
qn*il  paraissait  un  ouvrage  sur  ces  matières,  il  était 
réimprimé  et  traduit  dans  les'  divers  idiomes  de  TEu- 
rope.  Cette  curiosité  pour  les  pays  étrangers  devint  en- 
core plus  yive,  à  mesure  qu^on  s'établit  en  Amérique  et 
dans  les  Indes  orientales.  Alors  un  théâtre  absolument 
nouveau,  une  nature  toute  différente,  s'offrit  aux  re- 
cherches des  naturalistes.  Pour  bien  concevoir  quelle  fut 
leur  position ,  quels  moyens,  ils  employèrent  pour  faire 
leurs  recherches,  et  pouvoir  ainsi  apprécier  le  degré  de 
confiance  qui  doit  leur  être  accordé ,  il  est  nécessaire 
que  je  vous  rappelle  en  peu  de  mots  quelle  fut  la  marche 
des  découverte.^.  -       • 

Vous  vous  souvenez  que  je  vous  ai  dit  en  terminant 
rhistoire  des  progrès  des  sciences  pendant  le  moyen 
âge,  que  Christophe  Colomb  découvrit  F  Amérique  en 
i49^  9  que  Tannée  suivante,  i493,  les  Portugais,  qui 
avaient  continué  de  longer  les  côtes  occidentales  de  l'A- 
frique, arrivèrent  enGn  au  cap  de  Bonne-Espérance  , 
noipmé  par  Bajrthélemi  Diaz  le  cap  dès  Tempêtes ,  et 
par  lean  II,  roi  de  Portugal ,  cap  de  Bonne- Espérance, 
parce  qu'il  eu  conçut  l'espoir  de  découvrir  une  nou- 
velle route  pour  les  Indes.  Colomb,  comme  vous  le 
savez  encore ,  fit  plusieurs  voyages  en  Amérique  ;  il  dé- 
couvrit  successivement  quelques  petites  îles ,   ensuite 
celle  de  Cuba ,  celle  de  Saint-Domingue  ;  il  vit  la  côte 
de  Honduras ,  de  Portobelo,  Veragua,  et  par  conséquent 
toute  la  partie  méridionale  du  Mexique, 

En  1 5 1 7 ,  un  Espagnol,  nommç/e^  de  Gryali^a^  di* 
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couvrit  llncatan  (i).  Les  Espagnols  ayaient  eu  dans 
Fintervalle  des  faeilités  pour  s^éublir  dans  TAtlantique  ; 
ils  avaient  complètement  subjugué  Tlle  de  Saint-Do«* 
mingue,  qui  était  leur  principal  établissement  à  cett« 
époque.  Fernand  Cortex  apprit,  en  i5i8,  Texistence 
de  Fempirè  du  Mexique;  il  cbercba  à  y  pénétrer,  et  y 
réussit  si  bien,  qu'en  iSai  ce  pays  était  soumis i  r£s<- 
pagne.  Trois  ans  après,  en  i5a4,  deux  autres  Espa- 
gnols, Pizarre  et  Diego  d'Almagro,  entreprirent  la 
conquête  du  Pérou.  Quoique  peu  secondés  par  les  au- 
tres agens  du  gouvernement  d'Elspagne,  iU  y  retour- 
nèrent en  iSftS,  et  le  subjuguèrent  presque  entière- 
ment. £n.i53i,  ils  firent  la  découverte  des  mines  du 
Potosi^  et  en  i535  celle  du  Chili  ;  de  sorte  qu'en  i54i, 
lorsque  Pizarre  fut  assassiné  a  Lima  par  ses  peuples 
opprimés  et  persécutés ,  presque  toute  FAmérique  es- 
pagnole actuelle  était  soumise  au  roi  d'Espagne.  Sans 
doute  cette  possession  n^était  pas  générale  \  les  Espa- 
gnols n'occupaient  que  quelques  points ,  et  excepté 
les  empires  à  demi  civilisés ,  comme  le  Mexique  et  le 


(i)  M.  Cuvier  sait  mieux  que  moi  que  Grijalya  fat  seulement 
chargé  d'aller  reconnaître  l'Iucatan,  qui  avait  étë  découvert  par 
Hemandez  de  Cordoue;  mais  il  me  permettra  de  le  rappeler  pour 
ceux  de  ses  lecteurs  qui  Tauraient  oublié. 

On  prétend  que  lorsque  les  Espagnols  ahordèrenldans  llucatan, 
les  hommes  y  portaient  généralementdes  miroirs  d'une  pierre  hnir 
lante,  dans  lesqueb  ils  se  contemplaient  sans  cesse,  tandis  que  les 
femmes  ne  s'en  servaient  point  I 

L'origine  du  nom  de  leur  pays  n'est  pas  moins  singulière. 
Lorsque  Hemandez  de  Cordoue  demanda  aux  Indiens  comment 
^'appelait leur  pays,  ils  lui  répondirent  lucatan^  c'est-^-dire  Que 
dites-vous  ?  et  ce  nom  ^est  resté  au  pays. 
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Pérou ,  icmt  le  resle  ëtail  encore  dans  les  mains  des  «au- 
Tagea  i  nais  enfin  il  était  possible ,  avec  des  escortes  ou 
(jnelqnes  antres  moyens  analogues,  de  voyager daiïs ces 
pays  et  d*y  faire  toutes  les  observations  désirables. 
Anssi  verrons-nous  que,  bientôt  après,  des  détails  d^hi&A 
tpire  noturelle ,  fbnuant  une  sorte  de  corps  de  doctrine 
sUr  les  eb je  ts  de  eepays ,  parvinrent  en  Europe  et  furent 
mis  i  k  disposition  de  ceux  qui  étudiaient  fa  natlvre 
sous  un  point  de  vue  général. 

■  En  1534)  les  Espagnols  découvrirent  la  Floride  (i),. 
et  en  iS'èg  ils  sV  étaient  défà  fixés.  Depuis  ce  temps, 
rétablissement  ^^  Espagnols  a  été  exposé  i  quelques 
astaquea  légères ,  mais  jamais  ils  n'a  été  entamé  d^une 
manière  sérieuse  ^  de  sorte  que  leur  possession  sVst  mai i>« 
tenue  jusqu'à  la  révolution  française,  époque  vefs  ta-, 
quelle  les  colonies  se  sont  révoltées  contre  la  mère^pa*- 
trie.  Nous  verrons  plus  tard  les  efibrU  des  naturalistes 
espagnols,  qui  n'ont  pas  été  très  considérables  ;  il  est 
nécessaire  maintenant  que  nous  suivions  les  Portugnis 
dans  leurs  conquêtes*  Ce  peuple  se  dirigea  vers  Torient, 
comme  les  Espagnols  avaient  marcbé  vers  Vpçcident  ; 
ils  finirent  par  faire  le  tour  du  globe,  et  se  rencontré* 
rent  aux  Ifes  Philippines,  dans  Tarcliipel  d^  Indçs. 
Vascp  deGa^la  avait  donbléleç^p  de  BoanQ-E9pérai;w& 
en  14975  l'année  suivante,  i^Q^^MsereDMt^^Mo^^km'- 
.  luN|«€i,.  àr  MeUnde  et  à  Caliçut .  Arrivés  là ,  les  Portugais 
étaient;  e»  état  de  s'emparer  du  commerce  des  Indes 
orientales.  Pour  y  parvenir ,  ils  eurent  beaucoup  de 


(i)  Elle  fUl  ainsi  nommée,  parce  qu'elle  fat  découverte  le  jour 
de  Pilques  fleurie,  par  Ferdinand  de  Sofo. 
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gwrr^  à  soiitcmir  ^  il  leur  fallut  livrer  de  fréquens  com^ 
baU  «|ix  Arabes ,  qui  faisaient  le  commerce  de  ces  con-^ 
trées  et  se  rendaient  en  Egypte  par  la  mer  Rouge,  Ils 
curent  alof^  pour  allie  Tempereur  d'Abyasinie  ;  mais 
les  vicissitudes  de  leur  établissement  ne  sont  pas  utiles 
à  BQfk  F^barcbes. 

Ign  liSiO)  Alphonse  d'Albuquerque  6*établtt  à  Goa , 
qui  devint  la  forteresse  principale ,  la  capitale  des  ëia^ 
hUssèmeus  portugais  dans  les  Indes  ;  mais  dès  i5o6il 
avait  vu  1%^  de  Ceylan  ;  en  i5ii,  il  découvrit  la  pres^. 
jqaÛQ  dçi  Malaca»  il  s^était  même  déjà  établi  aux  Mo- 
Juquea»  La  oôle  de  Coromandel  fut  aperçue  en  i5i2; 
em  iSixSj,  on  arriva  au  Bengale,  en  i5a5  àCélèbes;  en- 
fin, les  Portugais  découvrirent  le  cbernin  de  la  Chine  en 
i5a6.  Le  lapon  ienr  fut  ouvert  en  i53a  ;  de  sorte  que 
tout  le  tour  du  continent  de  la  Chine,  des  Indes  et  de 
rAfjRÎque  jusqu'au  Congo,  était  connu  des  Européens 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle  ;  une  très  grande  partie 
de  l'archipel  des  Indes  letait  également.  Il  avait  été  éta- 
bli d^  comptoirs  ou  de  petites  forteresses  sur  les  points 
prinoipwiE  des  différentes  ties,  et  le  commerce  des  épi- 
ceries teiut  entier ,  ainsi  que  d'une  multitude  d'autres 
iviarebaudisea,  se  trouvait  alors  dans  les  mains  des  For- 


Pendant  que  ee  peuple  explorait  ainsi  les  mers  vers 
.  Torienl ,  les  Espagnols  essayaient  de  poursuivre  de 
l'autre  côté  la  série  de  leurs  découvertes.  Ce  fut  un 
Portugais  au  service  d'Espagne,  nommé  Magellan,  qui 
eat  l'idée  hardie  de  faire  définitivement  le  tour  du 
mondq.  On  avait  parcouru  le  globe  de  tous  côtés,  on 
pouvait  presque  en  faire  une  carte  ;  cependant  il  n'était 
paj»  arrivé  qu'un  vaisseau  partant  d'un  point ,  et  se  di- 
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rigjeant  à  Toccident^  fût  reveon  à. ce  même  poinl  par 
la  roule  de  rorien t.  Magellan  tenta  le  premier  ce  voyage 
en  i5i9  ^en  i520,il  découvril  le  pays  des  Patagohs  et 
la  détroit  c[ui  porte  encore  son  nom.  Il  arriva  en  i5ai 
aux  lies  des  Larrons,  aux  Philippines,  aux  Moluques, 
à  Bornéo ,  dans  ces  mêmes  archipels  où  les  Portus^aiè 
avaient  paru,  mais,  en  suivant  une  route  directement 
contraire. 

Dès  i5oo.,  un  Portugais,  nommé  Cabrai,  avait  dé- 
couvert lo  Brésil  en  voulant  se  rendre  aux  Indes  :  le 
vent   d'orient  lavait   considérablement   rejeté  sur  la 
droite  de  sa  route.  Cette  même  côte  avait  été  vue  quel- 
ques mois  auparavant  par  un  compagnon  de  Colomb ', 
Vincent  Yanez  Pinzon ,  et  par  Améric  Vespuce:  néan- 
moins les  Portugais  prétendirent  que  la  découverte  leur 
appartenait;  ils. eurent,  à  ce  sujet,  une  gratide  dispute 
avec  les  Espagnols..  Le  pape  Alexandre  YI  la  termina 
en  faisant  tracer  une  ligne  de  démarcation.  Ce  partage 
n*a  pas  été  observé  depuis  ;  mais  alors  il  y  eut  dans  TA- 
mérique  méridionale   deux  nations  européennes ,  les 
Portugais  d'un  côté  et  les  Espagnols  de  Tautre.  Quant 
aux  Indes»  les  Portugais  y  étaient  arrivés  les  premiers, 
ils  y  avaient  formé  les  premiers  établissemens^  mais  les 
Espagnols,  qui  y  arrivèrent  par  Toccident ,  s'y  fixèrent 
aussi.  Les  Philippines  devinrent  le  lieu  de  leur  princi- 
pal établissement,  comme  les  Moluqurs  Tétaient  de  celui 
des  Portitgais. 

En  i535,  les  jésukes  avaient  été  institués  dans  la  vue 
d'arrêter  les  progrès  de  la  réformation,  et  parmi  les 
diiTérens  objets  de  leur  société ,  il  en  était  un  qui  pou- 
vait éminemment  concourir  aux  découvertes  sctentiQ- 
ques,  c'était  l'obligiitlou  qu'iU  prenaient,  par  leur  qu{t-. 
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irîème  voeu,  d^obéir  au  pape  potîr  toutes  les  Inissious 
qu'il  leur  donnerait  dans  le  but  de  convertir  les  peuples 
non  chrétiens.  Ils  furent^  en  conséquence,  envoyés 
aux  Indes,  et  une  partie  de  Tordre  fut  ainsi  destinée 
dès  son  origine  k  ce  qu'on  a  depuis  appelé  leB-misfions 
éiFangèreSé 

Les  premiers  compagnons  de  saint  Ignace,  partni 
lesquels  se  trouvait  François  Xavier,  mirent  un  tel  zèle 
à  remplir  leur  mission,  qu'en  iSi'j  ils  étaient  arrivés 
au  Japon.  Ils  y  formèrent  de  grandes  chrétientés  qui 
produisirent  des  guerres  civil  es ,  et  occasionèrent  en  par- 
tie le'bannissemeni  des  jésuites  et  de  tous  les  chrcfiens, 
en  i64o.  Mais,  dans  Tintervalle  de  leur  entrée  à  leur 
dépairt,  ils  avaient  fait  un  grand  nombre  d'observations 
et  recueilli  beaucoup  de  productions  qui  étaient  absotû- 
fnent  différentes  des  nôtres. 

Ils  ne  réussirent  pas  si  vite  à  s'établir  h  là  Chine  ^  Ce 
ne  fut  que  quarante  ans  après  leur  expulsion  du' Japon 
qu'ils  parvinrent  à  s'y  introduire,  c'est-à--dire'en  i583. 
François  Xavier  étiaiit  entré  au  Japon  comme  mission-^ 
naire^  dans  la  Chine ,  il  fallut  revêtir  une  autre  formé 
et  envelopper  son  but  du  plus  grand  secret.  'Ce  fut 
comme-astronome  que  Mathieu  Ricci  fut  admis  aruprèa 
de  l'empereur  delà  Chine  ^  il  lui  apporta  ses'instmmens 
d'astronomie  et  les  lui  fit  voir  (i).  Comme  les  ^astro- 
nomes chinois  étaient  très  ignorans,  qu'ils  n'avaient 
que  des  règles  tracées  par  les  mahométàns ,  que  souvent 


.  (i  j  II  lui  fit  plusieurs  prësens ,  qu'il  regarda  avec  une  grande 
cttriositë,  notamment  une  horloge  ettme montre  à  sonnerie ,  deux 
objets  encore  nouveaux  à  la  Chine  dans  ce  temps-Hi.  (N.  du  Ré^ 
dact.) 
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même  on  était  obligé  de  faire  Tenir  de  Smjtney  de 
Bagdad  ou  de  Samarcand ,  des  mabométans  pour  régler 
jic;  calendrier ,  il  fut  fort  bien  accueilli.  Depiûb  lora, 
les  jésuites  firent  beaucoup  de  oonversionf  en  €hine; 
ils  obtinrent,  en  169a,  de  Tempereur  Kbang-Hi,  un 
édit  qui  permettait  le  christianisme  dans  Tempire  de  la 
(Chine.  Mais  les  stiecessèurs  de  Rhang~Hi  prirent  des 
mesures  contraires ,  et  les  jésuites  finirent  par  cprouter 
les  mêmes  persécutiots  qu'ils  avaient  subies  au  Japon. 
£n  i^aa,  le  christianisme  fut  interdit  dans  Tempins  de 
Chine  ^  un  grand  nombre .  de  jésuite»  en  forent  esD> 
puisés  :  on  en  garda  seulemeaft  quelques-uns  à  Pâin^ 
pour  servir  d*astrt)nomé&  aa  ttibmud  dés-  mathémaai** 
ques.  Ce  petit  nombre  fut  renoni^lé  jusqu'à  k  révolu^ 
Uoii  française  senlen^nt.  Noua  avons  eo,  pat  lebi  ^Àuites, 
beaucoup  de  renseignemens  sur  Fhistotre  naturelle  de 
Ijà  Chine 9  qu'il  était  impossible  d'obtenir  autrement, 
puisque  aucun  étranger  ne  peut  s'introduire  dans  cet 
empire  9, et  que  les  ambassadeurs  même  soûl  eseorlés  àe 
paanière  à  ne  pouvoir  s'éloigiier  dé  la  route  qa'ibdoi^ 
firent  «uivre.  Les  missionnairels  jésuites  avaient  ^té  d'une 
^ale  utilité  au  Japon  ^  mai»  ces*  difl*éren9  pays  dttviu* 
rent  bientôt  le  théhfyf4  d'assez*  grondes  révolutions ,  A  la 
^suite  de  la  conquête  du  Portugal  par  les  Espagnols. 
^  Le  coQàmerce  des  Indes  étanîB  conceniré  k  LisboMte^ 
les'épicerie$i  les  toiles,  toutes  les  preductJons  pré«^ 
fieuses  que  l'Europe  tirait  de  l'Inde  (et  l'on  e»  tirait  un 
très  grand  nombre  •  parce  que  ses  manufactures  étaient 
plus  perfectionnées  que  les  nôtres),  arrivaient  daus  cette 
WH^  sîVf  dëé  \^UÈe^ix±  portugais.  Le  conùnerce  de  1*A- 
Mériquén  âàil  pas  aîors,  k  beaucoup  près,  aussi  avan- 
tageux ,  parce  que  les  peuples  qui  habitaient  cette  vastfe 
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cpntrée,  étant  encore  sauvages,  ne  pouvaient  rien  pro- 
duire, soit  par  Tagriculture,  soit  par  Tindustrie.  hb 
cacao,  la  cochenille,  n^j  devinrent  abondans  que  lors- 
que les  Européens  s'y  furent  établis  «n  asse»  grand 
nombre ,  et  j. eurent  transporté  des  esclaves  pour  j  eul- 
tiver  ces  plantes  sur  une  échelle  étendue*  Aux  Indes  , 
au  contraire,  existait  un  peuple  immense,  exercé  à 
Vindustrie  et  à  Tagriculture,  possédant  de  belles  fa- 
briques. Le  commeree,  que  les  Arabes  y  avaiem  fait 
par  Alexandrie  et  Venise,  le  fut,  comme  nous  venons  , 
de  le  dire,  presque  pendant  tout  le  seizième  siècle  par 
les  Portugais ,  qui  revenaient  des  Moluques  à  Lisbonne 
par  le  cap  de  Bonne-Espérance.  La  révolte  des  Hollan- 
dais contre  l^s  Espagnols ,  et  la  conquête  du  Portugsll 
,par  çç^derijû^i^  peuple,  changèrent  cet  état  des  choses. 
I^a  réibrmation.  avait  pénétré  dans  les  Pays-Bas»  Le 
duc  d'Albe^  envoyé  commet  gouverneur  par  Philippe  II, 
ex*r||;aît,  contre  tons  deux  qui  s'étaient  déclarés  prc^ 
testans ,  une  persécution  violente.  Deux  hommes  très 
.  pu^qs  avaient  été  |nis  à  mort  d'une  manière  éclatante* 
Une  insurrection  s'organisa  «t  sô  msmifesta  d'une  ma- 
nière imposante  en  157:*,  lorsque  Guillatimede  Kassau 
.ou  Guillaume  P',  surnommé  le  Taciturne^  en.  fu4  dé- 
claré le  chef,avec  la  qualité  de  stathouder^  et  les  mandes 
pouvoirs  que  les  gouverneurs  nommés  par  le  roi  d'£s- 
.p^ne.  En  1576,  les  provinces  de  HtlUnde  ei  de  Zé- 
Ji^nde  formèrent  une  ooiifédénation  pour  résistei^  à 
l'Espagne.  En  1579,  les  sept  Provinces-^Unies ,  la  Guel- 
dre,  la  Hollande,  la  Zélande,  le  comté  de  Zutphen^ 
la  Frise,  les  seigneuries  d!Ovcr-Issel  et  d^Utreçht„  adop- 
tirent  le  fameux  traité  connu  soua  le  nom  de  V  Union 
dUtrecht;  c'est  à  |tartîr  de  ceue  époque-  cfn'elles  por^ 
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tèrcnt  le  rtôm  die  Provinces-Unies.  Enfin ,  le  26  juîl- 
iet  i58i ,  elles  déclarèrent  le  roi  d'Espagne  déchu  de 
la  souveraineté  de  ce  paya.  Dans  là  même  année,  ce 
roi,  après  la  mort  du  dernier  souverain  de  Portugal, 
s^était  eniparé  en  dnquante-huit  jours  (i)  de  ce  pays , 
au  préjudice  de  la  branche  de  Bragance,  qui  en  était 
rhéritîère  naturelle,  ou  du  moins,  qui  a  paru  Tètre 
depuis  par  les  év^nemens.  Maître  de  Lisbonne ,  et  dé- 
pouillé de  la  souveraineté  en  Hollande^  le  roi  d'Es- 
pagne interdit  Ventrée  de  ses  ports  aux  Hollandais.  Or, 
cette  mesure  nuisait  singulièrement  à  leurs  intérêts. 
Leur  première  fortune,  dès  le  treizième  siècle,  venait 
delà  pèche  de  la  baleine  et  de  la  salaison  des  harengs. 
Les  capitaux  qu'ils  avaient  obtenus  par  ces  moyens 
leur  avaient  permis  de  donner  k  leur  commerce  vLvÊe 
extension  considérable;  c'étaient  eux  principalenient 
qui  allaient  chercher  k  Lisbonne  les  marchandises  des 
Indes,  pour  les  répandre  dans  les  autres  pays  del'Eu* 
rope  :  nejpouVant  plus  les  recevoir  des  tuains  des  Por- 
tugais ,  ils  se  déterminèrent  k  aller  les  eher^her  direc- 
tement aux  Indes.  D  abord  ils  imaginèrent  c^'ïl  serait 
possible  de  faire  le  tour  dii  continent  par  le  nord;  et 
en  effet  on  conçoit  à  priori  la  possibilité  de  \onger  les 
c6tes  de  la  Sibérie  ^  de  se  rendre  ensuite  dans  la  mer 
de  la  Chine,  par  le  détroit  de  Behring,  et  d^arriver 
ainsi  au  même  but  que  les  Portugais  par  un  che- 
min qui  est  tout- i- fait  l'inverse  de  celui  du  cap  de 


tcom* 


(  I  )  D'autres  historiens  disent  trois  semdnes.  L'armée  était  c 

mandée,  comme  on  sait ,  par  ce  violent  duc  d'Albe,  dont  M.  Ca"^ 
▼ier  a  parle  il  n'y  a  qu'un  instant.  (N.  du  Rédaet,) 
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Bonne^Espërance;  mais  le  continent  au  nèrd  s'avance 
beaueoiip  pins  près  du  pôle  qu'il  ne  le  fait  au  sud. 
On  est  ainsi-  obligé  d'entrei^  dans  ùue  hier  èouverte 
de  glaces.  Les  Hollandais  firent  deiix  ou  trois  ten-^ 
tatives  pour  la  traverser  ^  sans  pouvoir  y  réussit*;  niais 
ces  efforts  d'un  peuple  rendu  hardi  par  ses  mallieilrs 
produisirent  la  découverte  de  la  Nouvelle  -  Zambie  et 
du  Spitsberg.  Obligés  de  passer  un  hiver  entier  sôus 
la  neige*  dans  ces  climats  affreul,  ils  purent  àtissi  faire 
des  observations  sur  les  animaux  qui  les  habiterit.  Cest 
dans  la  relation  de  ce  voyage  q^on  trouve  Thistoire 
effroyable  d'ours  blancs  qui  cherchaient  a  pénétrer 
dans  leurs  cabanes  par  les  cheminées.  Ces  Voyages  sont 
si  extraordinaires  j  quMls  paraissent  presque  roma« 
nesques,  bien  que  très  réels.  C'étaient  des  pàl'ticuliers 
hollandais  qui  faisaient  ces  expéditions^  caries  gbaver- 
nemens  ne  marchent  jamais  qu'à  la  suite  des  peuples. 
Leurs  découvertes  ne  furent  presque  qUe  géographiques» 
et  n'enrichirent  qu'extrêmement  peu  Thistoire  natu- 
relle; mais  elles  leur  procurèrent  d^s  points  de  repaire 
plus  commodes  pour  la  pèche  de  la  baleiné. 

On  a  long-temps  cru,  malgré  l'insuccès  des  naviga- 
teurs  hollandais^  qu'il  existait  Un  passage  au  pôle  nord 
pour  se  rendre  dans  la  mer  Pacifique,  et  que  c'étaient 
les  Russes  qui  cachaient  ce  passage  aux  Européens  ;  mais 
les  voyages  des  Anglais  ont  levé  tous  les  doutes  k  cet 
égard. 

Arrêtés  dans  le  nord,  lés  Hollandais  revinrent  vers 
le  midi ,  et  par  cette  route  ils  réussirent  dans  leurs  pro- 
jets. En  iSgS,  i5g6,i 598,1 699;  en  1600,  i6o3,  i6o5 
et  1608 ,  ils  firent  des  expéditions  dans  l'orient.  Ce  fii-> 
rentd'abord  des  particuliers  qui  les  firent,  comme 
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celles  iu  nord  :  c'étaient  des  compagnies  de  négociai 
qai  expédiaient  un  certain  nombre  de  narirea.  Leur 
commerce  prospérait  ;  ils  aentirent  le  besoin  de  fonner 
des  éublissemens  dans  le  pays.  Ce  fat  pour  enz  une  né« 
çessité  lorsque  les  Portugais  et  les  Espagnols ,  qui  étaient 
alors  ensemble ,  leur  déclarèrent  la  guerre^  Presque  par- 
tout où.  ils  arrivaient,  ils  reneoniraimt  des  Portugais 
qui  les  attaquaient,  et  auxquels  ils  étaîe»t  obligés  eux-' 
mêmes  de  livrer  des  combats.  Us  furent  très  souvent 
beureux,  et  successivement  ils  réussirent  è  débusquer 
les  Portugais  de  presque  tous  leurs  établissemiens ,  à  Tex- 
ception  de  Goa  et  de  quelques  autres  peu  importans.  Il» 
y  envoyèren^t  des  (observateurs  intelligens,  et  c^est  ainsr 
qu^il  est  arrivé  ^ie  la  plupart  des  découvertes  faites  par 
des  Portugais  ont  été  décrites  par  des  Hollandais. 

En  i6o5  y  ils  jetèrent  les  fondemens  de  la  ville  de  Ba^ 
tavia,  qui ,  depuis,  a  été  la  capitale  de  tous  leurs  établis-* 
semens  dans  les  Indes;  dès  i6og^  ils  réussirent  à  s'intro- 
duire dans  le  Japon.  Il  paraîtrait  même  que  teurs  diffé- 
rends avec  les  Portugais,  Topposition  de  leurs  inléi^t» 
commerciaux,  ne  furent  pas  absolument  étrangers  èlex^ 
pulsion  des  missionnaires  de  eette  Ile*  Quoi  qu  il  en  soit, 
depuis  que  les  jésuites  ont  été  renvoyés  du  Japon ,  en 
i64o,  les  Hollandais  seids  sont  maîtres  du  commerce 
de  ce  pays  ;  ils  sont  seuls  admis  à  y  envoyer,  tous  le»  troi» 
ans ,  une  fibtte  qui  porte  des  raarcbandises  européennes 
et  qui  prend  en  retour  des  marchandises  du  pays.  Au-> 
cune  autre  nation  étrangère  n'est  admise  au  Japon  ; 
aussi  est-ce  par  elle,  ou  par  des  étrangers  qui  s'y  sont 
rendus  sur  ses  vaisseaux,  que  nous  avons  obtenu  toutes 
lea  connaissances  que  nous  possédons  sur  ce  pays. 
Cependant  y  depuis  1609,  les  jésuites  portugais  nous 
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avaient. appris  beaucoup  dç  cho$es  de  cette  Contrëck 

Enfin,  les  Hollandais  se  rendirent  aux  Moluqnes  par 
le  dÀroit  de  Magellan  \  et  i^iènie  un  de  leurs  naviga- 
teurs, lacques  Lemaire,  déconvrit,  en  1617 ,  le  détroit 
qui  porte  son  nom*  En  16 16,  ils  avaient  commencé  à 
découvrir  la  Nouvellte-Hollandë ,  cet  .immense  continent 
dont  la  connaissance  détaillée  a  été  dite  ensuite  ans 
Voyageurs  anglais.  Les  Hollandais  firent  encote  pln^ 
sieurs  autres  voyages,  jusqu'en  i658,  qui  est  à  peu  près 
Tépoque  où  nous  devons  nous  arrêter. 

Vous  voyez I  messieurs,  que  depuis  la  fin  du  quin- 
zième sîèwde,  depuis  i49^  «.  l'e^nuiée  principale  de  ce 
siècle,  à  cause  de  la  découverte  de  T Amérique,  jixiqu  en 
i65o,  les  parties  les  plus  importantes  du  continent  de 
rAmérique  et  des  Indes  étaient  connues  ;  car  il  faut 
ajouter  à  toutes  ces  découvertes ,  celles  des  Anglais,  qui 
ne  furent  pas  aussi  comiid^ables^  mais  qui  ont  l^ien  éié 
compensées  depuis^' 

En  1 5^8,*  Francis  Drake^*  dans  un  voyagé  trè»  re- 
marquable, visita  toute  la  cÔte  occidentale  de  l'Amé- 
rique, ji^squ'à  la  Californie,  dont  la  partie  septentrio* 
oale  reçut  le  nom  de  Nou^^eHê-Albion. 

En  iS84,  WalterRalegb  (i)>  l'amiral  d'ÉUsabelh 


(i)  Balcgh  était  mt  superbe  homme,  die  guerre  ;  il  avait  prés  $|e 
six  pieds*  U.vînt  en  France  comn^  mug^  vohotaîre,  avec  «on 
parent  Henri  Champemon,  qui  était  envoya  par  Elisabeth  pour 
secourir  les  proteatans  persécutés.  Echappé  à  l'horrible  massacre 
de  la  Saint«Barthékmi,  il  se  trouvait  encore  en  France  après  la 
mort  de  Charles  IX.  Il  y  recueillit  des  renseignemens  qui  Ini  fu^, 
reat  d'nne  grande  utilité  auprès  de  sa  souveraine. 

Une  aventure  frivole  augmenta  beaucoup  la  faveur  dont  il  com« 
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et  de  Jaeques  r%  celui  dont  la  tète  tomba  sous  la  hache 
du  bourreau  y  par  suite  des  exactions  qu*il  avait  com- 
mises sur  les  Espagnols,  découvrit  la  côte  de  T Amé- 
rique-septentrionale,  a  laquelle  il  donna  le  nom  de 
Virginie  (î),  d'après  la  prétention  qu'avait  la  reine 
Elisabeth  d'avoir  conservé  sa  virginité  (s).  Celte  eon- 


raençait  à  jouir  au{»rès  d'Elisabeth»  Dans  une  de  ses  promenades, 
cette  reine  si  coquette  fut  toutà  coup  arrêtée  par  un  peu  db  boue 
qui  él^it  sur  son  passage;  Elle  hésitait,  et  semblait  vouloir  dé- 
tourner sa  marche  «.'Idraquc  Ralegh  se  dépouilla  subitement  du 
riche  manteau  pluché  dont  il  était  revêtu,  et  l'étendit  aux  pieds 
de  sa  souveraine.  Surprise ,  mais  charmée  de  cette  galanterie,  elle 
franchit  aussitôt  sur  ce  moelleux  tapis  le  sol  fangeux  qui  avait 
arrêté  ses  pas. 

On  attribue  l'introduction  du  tabac  en  Angleterre  aux  expédia 
tions  de  Ralegh ,  et  surtout  à  Fusage  fréquent  qu'iten  faisait.  O» 
rapporte,  à  ce  sujet,  qu'il  dit  à  un  de  ses  domestiques,  à  son  ser- 
tice  depuis  qudiques  jours  seulement,  de  hii aller  chercher  de  la 
bière.  Tandis  que  celui  -  ci  était  sorti  pour  exécuter  cet  ordre,  Ra*- 
Jegh  alluma  une  pipe  et  se  mit  à  fumer.  Lorsque  le  domestique 
fut  de  retour,  il  aperçut  avec  un  étonnement  mêlé  de  frayeur 
qu'une  fumée  épaisse  sortait  de  la  bouche  de  son  maître.  Il  crus 
que  le  feu  avait  pria  k  son»  coips,  et  pour  l'éteindre  il  n'ima- 
gina rien  de  mieux  que  de  lui  jeter  au  visage  1»  bière  qu'il  appor* 
tait.  {N.  du  Bédact.) 

(i)  L'opinion  de  M.  Walckenaer  diffère  un  peu  de  cenê  àc 
M.  Guvier.  Selon  celui-là,  le  pays  découvert  par  Ralegh  étkir 
nommé  par  les  indigènes  Wingandaœa,  et  le  roi  quHls  avaient 
alors  portait  le  nom  de  Wingtna.  Elisabeth ,  à  laquelle  son  ami- 
ral fit  hommage  de  la  relation  qui  lui  avait  été  adressée  par  ses 
deux  capitaines-,  nomma  alors  elle-même  cette  contrée  Firginie, 
{N,  du  Bédact.) 

(a)  Quelques  historiens  rapportent  qu'une  conformation  vi* 
cieuse  lui  faisait  du  célibat  une  loi  impérieuse  qu'elle  n'eût  pu 
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trée  fut  le  poiut  eeûtral  des  établisscroeus  d'où  sont  ré^ 
suites  les  Etats-Unis.  Ainsi ,  à  cette  époijue ,  on  con- 
naissait k  peu  près  les  généralités  de  toutes  les  parties 
du  globe  ;  et^  bien  qu*il  restât  encore  beaucoup  à  faire 
pour  en  tirer  une  géographie  complète ,  bien  que  la 
partie  cborographique  fût  presque  tonte  à  faire,  cepen- 
dant les  géographes  avaient  déjà  le  dessin  extérieur  et 
la  charpente,  pour  ainsi  dire,  de  tous  leurs  travaux. 
Les  productions  de  ces  pays  étaient  aussi  ^  jusqu'à  un 
certain  point,  à  la  disposition  des  naturalistes. 

Nous  allons  maintenant  voir  successivement  quels 
sont  les  voyageurs  qui  ont  décrit  ces  productions  natu- 
relles, et  ont,  par  conséquent,  fourni  des  matériaux 
aux  sciences  dont  nous  nous  occupons. 

Le  nombre  de  ces  voyageurs  est  si  considérable  qu'il 
me  faudrait  plusieurs  heures  pour  vous  les  faire  con- 
naître tous.  Je  ne  vous  entreûendrai  donc  que  de  ceux 
qui  ont  fait  faire  des  progrès  sensibles  k  rbiatoire  na- 
turelle. 

Aujourd'hui  je  m'occuperai  des  voyageurs  espagnols  , 
et  dans  les  séances  suivantes  j'examinerai  ceux  des  au- 


violer  sans  perdre  la  vie.  L'ordre  qu'elle  domia,  et  qui  fut  stric- 
tement exécuté,  que  son  corps  ne  fût  pas  ouvert,  ni  même  exa- 
mine, après  sa  mort,  porterait  &  adopter  cette  opinion.  C'était, 
du  reste,  la  femme  la  plus  coquette,  la  plus  infatuée  de  sa  per- 
sonne qu'on  ait  jamais  vue.  Elle  défendit,  par  un  édit  eiprès,  qu'on 
gravât  son  portrait,  jusqu'à  ce  qu'un  peintre  habile  en  eût  fait  un 
dont  elle  fût  pariaitement  satisfaite ,  et  qui  pût  servir  de  modèle 
à  tous  les  autres ,  «  Ne  voulant  pas ,  disait-elle ,  que ,  par  des  co- 
»  pies  infidèles,  je  puisse  être  représentée  avec  des  imperfections 
»  dont ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  je  suis  exempte.  it  {N,  du  Bé- 
dact.) 
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très  nations.  Les  Espagnols  dont  fai  à  parler  sont  au 
nombre  de  trois  seulement;  car,  en  général,  ils  ont 
conservé  beaucoup  plus  de  secret  qu'ils  ne  Tauraient  du 
peut-être  sur  leurs  établissemens  étrangers. 

Le  premier  est  Jean  Gonsalve  d'Oviédo ,  en  espagnol 
Gonçalo  Hemandez  de  Oviedoy  Vàldez',  il  naquit  à 
Madrid ,  vers  1478 ,  et  fut  élevé  parmi  les  pages  de  Fer- 
dinand et  d'Isabelle.  Aussitôt  après  la  découverte  de 
TAmérique,  il  chercha  les  moyens  de  se  rendre  dans  ce 
nouveau  pays ,  pressé  »  dit-on,  d*y  aller,  par  une  cause 
qu'il  est  inutile  que  je  vous  dise  ici  (i).  Il  fut  nommé, 
en  i5i3,  gouverneur  de  Tlle  d'Haïti,  appelée  par  Co-' 
lomb  Espanola ,  puis  Saint-Domingne.^  Ce  fut  lui  qui 
Imagina  le  premier  de  contraindre  les  habitans  à  travaiU 
1er  aux  mines  de  cette  lie.  Une  grande  partie  y  périrent 
par  suite  de  ses  mauvais  traitemens.  Le  livre  qu'il  publia 
est  intitulé  :  La  historia  gênerai  y  naturel  de  las  In-t 
dias  occidentales»  Il  en  avait  publié,  en  iSsiS»  un 
sommaire  à  Tolède.  Le&  vingt  premiers  livres  de  son, 
histoire  générale  ne  parurent  qu'en  i535.  Il  y  parle 
de  plusieurs  plantes  et  de  plusieurs  animaux  :  ceux-ci 
sont  l'objet  de  quelques  détails.  Oviédo  est  très  célèbre 
en  médecine,  pour  a  voir  découvert  la  vertu  antisyphili- 
tique  du  gayac.  L'ouvrage  entier  n'a  paru  qu'en  1^83, 
par  les  soins  du  marquis  de  Truxillo ,  c'est-&*dire  plus 
de  devix  cents  ans  après  la  première  partie  i  mais  la 
sdenoé  p'y  perdit  rien  1  car  c'est  cette  pairtiiç  seule  qui 
pouvaTi  l'enrichir. 


(x)  dette  cau8^  n'est  pas  en  effet  bien  curieuse  à  connaître;  c'é-. 
HMit  l'affection  connue  maintenant  en  ii^é^ecinesous  lenotm  de.^;^«. 
philis.  (N.  du  RédacU) 
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Après  Ovîédo ,  nous  remarquerons  Joseph  d*Acosta, 
né  à  Médina-deI*Campo ,  en  i539«  Il  entra  à  quatorze 
ans  dans  l'ordre  des  jésuites,  qui  excitait  alors  une  fer- 
veur égale  k  celle  des  ordres  mendians  au  treizième 
siècle.  Envoyé  au  Pérou  comme  missionnaire,  en  1 5^  t , 
il  en  revint  en  i588«  et  fut  fait  par  la  suite  recteur  du 
collège  des  jésuites  de  Salamanque,  où  il  mourut  en 
1600.  On  a  de  lui  un  ouvrage  dont  le  titre  est  presque 
le  même  que  celui  d'Oviédo  ;  il  est  intitulé  :  Historia 
naturaly  moral  de  las  Indias,  Séville,  iSgo.  Cet  ou- 
vrage obtint  alors  une  grande  réputation  et  fut  promp- 
tement  traduit  en  diverses  langues;  cependant  la  partie 
relative  à  l'histoire  naturelle  y  est  assez  superficielle , 
sauf  quelques  faits  curieui:  sur  les  animaux  et  les 
plantes  du  Pérou  ,  où  Tauteur  s'était  établi.  On  y  voit, 
pour  la  première  fois ,  les  grands  fossiles  de  TAmé- 
rique,  qu'il  considère  comme  des  os  de  géant,  suivant 
la  tradition  du  pays. 

«  Enfin ,  le  troisième  Espagnol  qui  ait  écrit  sur  l'his- 
toire naturelle  de  l'Amérique,  pendant  la  période  où 
nous  nous  sommes  enfermé,  est  François  Hernandez  , 
premier  médecin  de  Philippe  II.  Il  mérite  de  nous  ar- 
rêter plus  que  les  précédens ,  parce  que  son  ouvrage  est 
plus  scientifique  que  les  leurs.  Malheureusement,  il 
n*a  pas  été  publié  par  lui  et  au  temps  où  il  l'avait  fait. 
Philippe  II  l'avait  cliargé  de  faire  un  recueil  de  toutes 
les  productions  du  Mexique,  animales,  végétales  et 
minérales.  Il  avait  consacré  beaucoup  de  temps  à  ce 
travail ,  et  avait  fait  peindre  douze  cents  figures  d'ani- 
maux ,  de  plantes  et  autres  objets  naturels.  Ce  recueil 
avait  coûté  soixante  mille  ducats.  Mais  il  advient  sou- 
vent qu'après  la  mort  de  Tauteur  d'un  ouvrage ,  ou  du 
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roi  qui  Ta  commandé ,  ou  même  de  son  premier  mi- 
nistre ,  cet  ouvrage  est  abandonné.  Ce  fut  précisément 
ce  qui  arriva  pour  celui  d'Hernaudez.  Il  renferme  des 
figures  d'une  grande  beauté,  qui  ont  été  faites  par  les 
ordres  du  roi  Charles  IV,  et  bouoreraicnt  la  nation 
espagnole  si  elles  étaient  publiées.  Celles  d'Hernandes 
furent  transportées,  à  ce  qu'il  parait,  en  Espagne,  et 
un  médecin  napolitain ,  nommé  Nardo  Antonio  Rec-^ 
cbî,  en  fit  un  extrait  en  dix  livres ,  qui  est  lui-même 
resté  en  partie  manuscrit  pendant  un  assez  long  temps. 
Mbîs  enfin  il  fut  acheté  par  le  prince  de  Cési,  savant 
paturalistc  dont  j'aurai  à  vous  parler  par  la  suite,  et 
qui  fut  un  des  membres  les  plus  actifs  de  Tacadémie 
Ijncéenne;  il  le  fit  impripierà  Rome,  en  i55i,  avec 
ce  titre  :  Nova  plantarum,  çmùnalium  et  minera^ 
li\Lm  mcxic(inorum  histoîic^y  etc.  On  le  trouve  à  pré-^ 
cent  dans  les  }>ibIiothèques  de  tous  les  natiu*alistes  qui 
ont  pu  se  le  procurer  ;  car  c'est  presque  le  seul  ou* 
vra§;e  sur  rhis^oire  naturelle  du  Mexique  qui  ait  paru 
jusqu'à  présent ,  tant  il  a  été  difficile  d'y  pénétrer  jus^ 
qu'à  la  révolution  qui  a  détaché  ce  pays  de  l'Espagne. 
Pour  faire  l'histoire  de  cet  ouvrage  ,  il  faut  savoir 
comment  il  a  été  divisé.  D'abord  on  a  fait  une  par- 
tie des  extraits  de  Recchi;  mais  ces  extraits  .ont  été 
commentés  par  trois  membres  de  l'académie  4e  Rome, 
qui  n'avaient  jan^aiç  été  au  Mexique  :  ce  $ont  Jean  Te^ 
reniius ,  inédecin  de  Constance  \  Jean  Faber,  né  à  Bam-t 
berg ,  et  piédecip  du  pape  Urbain  YIII ,  et  Fabius  Co- 
lumna,  dont  je  vouç  9i\  déjà  parlé.  Recchi  avait  laissé  un 
assez  grand  nombre  de  figures  sans  explication ,  dont 
on  composa  une  autre  partie.  Tout  le  textç  de  cette 
partie  e3t  m\  commentaire  des  trois  éditeurs  c|ue  JQ 


Digitized  by 


Google 


(«55) 
Tiens  de  citer  ;  c'est  une  immense  com^ktion ,  tirée 
des  auteurs  anciens ,  à  propos  d'animaux  et  de  plantes 
d'An)érique  que  les  anciens  n'avaient  pas  connus.  A 
cette  époque  9  on  n'avait  pas  encore  fait  de  distinction 
entre  les  productions  des  deux  continens  :  on  croyait 
pouvoir  appliquer  aux  plantes  et  aux  divers  animaux  de 
TAmériqueet  de  l'Inde,  ce  qu'avaient  dit  les  anciens  sur 
les  animaux  et  les  plantes  de  la  Grèce ,  de  l'Italie  et  des 
côtes  d'Afrique,  Néanmoins  les  trois  commentateurs  se 
firent  aider  d'un  capucin,  appelé  Grégoire  de  Bolivar,  qui 
avait  été,  non  pas  an  Mexique,  mais  dans  l'Amérique  mé^ 
ridionale ,  et  qui  leur  donna  des  descriptions  de  diffé- 
rens  animaux,  qu'il  croyait  les  mêmes  que  ceux  peints 
par  Hernandez.  H  résulta  de  ces  difiérens  travaux  un 
commentaire  très  indigeste,  qui  oblige  à  distinguer  ce 
qui  appartient  au  texte  de  Recchi ,  ce  qui  fait  partie  des 
figures  d'Hernandez ,  ce  qui  compose  les  récits  de  Boli* 
var ,  enfin  ce  qui  appartient  au  commentaire  tout-à-fait 
étrangei*  de  ces  trois  médecins  qui  n'étaient  jamais  allés 
au  Mexique.  Les  personnes  qui  n'ont  pas  fait  ces  dis- 
tinctions avec  soin  ont  attribué  à  Hernandez  des  choses 
qui  n'appartiennent  qu'à  ses  trois  éditeurs,  et  ont  cru 
pouvoir  trouver  au  Mexique  des  objets  qui  n'y  existent 
point.  Les  trois  éditeurs  ont  même  fait  entrer  dans  leur 
travail  des  figures  qui  ne  proviennent  pas  du  Mexique. 
On  en  trouve  qui  ont  des  noms  anglais,  tant  ils  avaient 
ramassé  partout  toutes  sortes  de  dessins.  Le  livre 
se  termine  par  une  petite  partie,  plus  courte  que  les 
autres,  où  il  n'y  a  pas  de  commentaires,  et  qui  a  l'air 
d'être  d'un  autre  auteur ,  quoique  ce  ne  soit  pas.  Son 
titre  est  :  Historiœ  animalium  et  mineralium  novœ 
Jïtspaniœ,  liber  unicus,  Francisco  Femandez  auctore^ 
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Ce  Fernandez  est  le  même  qu^Hernandez ,  parce  qu'il 
arrive  souvent  que  dans  la  langue  espagnole  on  emploie 
1*F  pour  m.  Depuis  Tépoque  de  sa  publication ,  c'est- 
à-dire  depuis  i55i ,  ce  livre  a  été  Touvrage  principal 
sur  le  Mexique,  et  il  n'existe  pas  encore  de  travail  qui 
surpasse  son  utilité. 

Dans  la  séance  prochaine,  je  continuerai  Thistoire 
des  auteurs  qui  ont  décrit  les  productions  étrangères  ; 
mais  je  traiterai  principalement  de  ceux  qui  ont  appar^ 
tenu  à  la  Hollande*  Leurs  travaux  ont  été  plus  utiles, 
d'abord ,  parce  quUls  sont  venus  plus  tard;  ensuite, 
parce  qu'ils  avaient  plus  de  moyens  d'instruction. 


Erratum  de  la  troisième  Leçon. 
Page  65,  Ugoe  18,  au  lieu  de  i58g,  Usez  1489. 
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SIXIÈME  LEÇON, 


Mbssibu&s, 

Dans  la  séance  dernière ,  je  vons  ai  présenté  le  ta* 
bleau  des  découvertes  de  géograpUe  et  des  premiers 
étabKssemens  des  Européens  dans  les  contrées  éloignées^ 
je  vous  ai  montré  quelles  richesses  devaient  en  résulter 
pour  rhistoire  naturelle,  et  j*ai  indiqué  quelques-uns 
des  principaux  auteurs  qui ,  dès  ces  premiers  temps , 
avaient  commencé  i  comprendre  ces  richesses  dans  leurs 
ouvrages.  Nous  avons  vu  d'abord  les  auteurs  espagnols, 
puisque  leurs  établissemens  étaient  les  premiers  en  date, 
quant  aux  pays  où  ils  dominaient.  Le  principal  de  ces 
auteurs  est  encore  aujourd'hui  Hernandez ,  car  il  est  le 
premier  qui  ait  donné  avec  quelques  détails  les  ani-r 
maux  et  les  plantes  du  Mexique ,  et  qui,  surtout,  y  ait 
joint  des  figures ,  auxiliaire  presrpe  indispensable  dans 
ce  temps,  où  les  descriptions  étaient  tellement  impar- 
faites qu^autrement  elles  auraient  été  presque  inintelli- 
gibles. Hernandez  est  d'autant  plus  important  que,  deux 
siècles  après  la  publication  de  son  ouvrage ,  on  n'avait 
encore  rien  pu  obtenii^  de  nouveau  sur  les  contrées  dont 
il  parle  ;  ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  qUe  M.  de 
Humboldtet  quelques  autres  voyageurs  ont  pénétré  dans. 
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la  Vieille-Espagne,  et  nous  ont  donné  des  renseignemens 
à  son  égard*  Les  autres  parties  de  TAmérique  ne  furent 
décrites  que  plus  tard,  les  unes  par  des  Français,  les 
autres  par  des  Hollandais. 

Les  établissemens  français  d*Amérique  n*ont  laissé 
que  peu  de  traces ,  surtout  dans  TAmérique  méridio- 
nale; dans  TAmérique  septentrionale,  ils  durèrent  plus 
long-temps ,  puisquMls  n'ont  cessé  d'appartenir  i  la 
France  qu*A  la  paix  de  i663«  Mais  dès  le  seizième  siècle 
on  avait  cherché  à  en  former  dans  le  Brésil  ;  c'est  sur- 
tout l'amiral  de  Coligny  qui  en  eut  la  première  idée.  Il 
désirait  envoyer  dans  cette  contrée  plusieurs  familles 
protestantes ,  pour  les  préserver  des  persécutions  aux- 
quelles ces  religionnaire^  furent  en  butte  pendant  une 
partie  du  seizième  siècle»  Un  chevalier  de  Malte,  nommé 
YîUegagnon,  se  chargea  de  les  conduire  ;  il  s'y  mêla 
aussi  plusieurs  autres  Français  qui  croyaient  avoir  be- 
soin de  faire  des  établissemens  dans  des  pays  éloignés 
pour  rétablir  leur  fortune.  Leur  départ  eut  lieu  en  i555; 
ils  abordèrent  dans  la  partie  du  Brésil  où. est  mainte- 
nant la  ville  de  Rio*Janeiro,  et  y  fondèrent  un.fortqui 
reçut  le  nom  de  Coligny»  Déjà  ils  avaient  traité  avec  les 
sauvages  du  voisinage,  établi  une  espèce  de.  commerce, 
et  commencé  quelques  cultures,  lorsque  la  discorde  se 
mit  dans  rétablissement*  Villegagnon  se  fit  catholique 
et  renvoya  ses  compagnons  protestans.  II  y  en  eut 
même  trois  qui,  dans  leur  voyage,  firent  PAufrage ,  et 
qui,  ayant  été  portés  sur  la  côte  par  les  flots ,:  furent 
par  ses  ordres  rejetés  à  la  mer.  Bref ,  au  bout  de  peu  de 
temps,  tous  les  Français  fugitifs  qui  étaient  restés  dans 
ce  pays  furent  victimes,  ou  du  climat,  oudes^uvages, 
ou  des  Portugais ,  qui  étaient  bien  aises  de  les  éloigner 
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de  leurs  propres  élahlissemens.  Mats  malgré  sa  coiitve 
existence,  celte  colonie  française  du  Brésil  a  produit 
deux  petits  ouvrages  qui  ne  laissent  pas  de  tenir  leur 
rang  parmi  les  ouvrages  d'histoire  naturelle  de  ce 
temps. 

Le  premier  est  d'André  Tkevety  natif  d*Angoulème  ^ 
qui,  avant  daller  au  Brésil  avec  Villegagnon ,  avait 
di\k  voyagé  avec  GyUius*  dans  la  Grèce  et  le  Levante  II 
ne  resta  que  trois  mois  en  Amérique;  néanmoins  ce 
peu  de  temps  lui  suffit  pour  recueillir  les  matériaux 
d  un  petit  ouvrage  intitulé  :  Singularités  d^  la  France 
antarctique,  et  imprimé  k  Anvers,  en  i558,  in^S"*.  Il 
est  accompagné  de  jSgures,  en  bois,  de  quelques-unes 
des  plantes  et  de  quelques-uns  des  animaux  les  plus 
remarquables  du  Brésil.  Au.  nombre  de  ces  figures  se 
trouveniy  pour  la  première  foi»,  celles  du  pare^eux  et 
de  Tananas^r  Ce  petit,  ouvrage  a  été  fait  par  un  homme 
assez  ignorant ,  et  qui  peut-être  même  n^élait  pas  en 
état  de  bien  l'écrire  lui-même  en  français ,  car  il  eist  ré-* 
digé  par  un  nommé  de  Laporte.  Après  avoir  publié  cet 
ouvrage,  Tkevet  se  fit  corddier.^  U  parait  que  dans  cet 
ordre.il  acquit  quelques  autres  connaissances-;  car  en 
1577  ^  c^estpà-dire  dix-neuf  ans*après  son  premier  écrite 
il  publia  une  cosmographie  générale,  daosé  laquelle  il 
parle  fort  mal  de  ses  compagnons  du  ftrésih  La  maoïièrè 
même  dont  il  s'exprimo  sur  leur  compte  obligea  Tun 
d'entre  eux  à  lui  répondre  :  ce  fut  Jean  deLéry,  né  et^ 
r5349  dans  le  village  dé  Lamargale,  en  Bourgogne,  et 
Tundes  ministres  protestans  que  l'amiral  :de  Coligny 
avait  choisis  pour  sa  colonisation ,  qui  se  chargea  de 
cette  tâche..  Il  était  resté  à  peu  près  dix-huit  mois  en 
Amérique  ;  car,,  parti  vers  1 556  y  il  n'était  revenu  qjàtn 
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i558;  mais  son  ouvrage  ne  paratqne  vingt  ans  après 
ton  retour,  en  1578.  C'est  à  Roaen  qu'il  fut  imprimé; 
son  titre  est  :  Voyage  en  Amérique,  avec  la  description 
des  animaux  et  plantes  de  ce  pays*  Il  est  dédié  au 
comte  de  Coligny,  le  fils  de  Tamiral  du  même,  nom  $ 
qui  était  alors  gouverneur  de  Montpellier»  Lérjne  pa- 
rait guère  avoir  eu  plus  de  lumières  que  Tlievet^  et  si 
j'ai  parlé  de  leurs  ouvrages,  c'est  plutôt  pour  ne  rien 
bublièr,  et  parce  qu'ils  sont  les  seuls  écrits  par  des 
Français  à  cette  époque,  que  parce  que  la  science  en  a 
retiré  une  grande  utilité. 

II  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  que  firent  les  HoU 
landais  dans  le  siècle  suivant  ;  )e  dis  le  siècle  qui  suivit, 
car  nous  sommes  obligés  dépasser  plus  de  soixante  an-» 
nées  pour  arriver  à  ces  écrits  deâ  Hollandais  sur  TÂmé- 
riqne.  Vous  avez  vu  comment,  après  rinsurrection  des 
Ihrovinces-Unies  contre  TEspagne,  le  roi  de  ce  demiel^ 
pays ,  Philippe  II,  qui  était  devenu  maître  du  Portu«* 
gai ,  leur  interdit  le  commerce  du  port  de  Lisbonne,  et 
comment  leurs  négociant,  privés  par  cette  mesure  des 
moyens  qu*ils  avaient  de  se  procurer  les  marchandises 
des  Indes  et  de  l'Amérique,  pour  les  transporter  «dans 
difiérentes  contrées  du  nord ,  se  décidèrent  à  faire  des 
expéditions  directes  dans  les  deux  Indes.  Je  vous  ai  rap 
{lielé  aussi  Comment  ils  chassèrent,  dès  le  commenoef 
ment  du  dix*septième  siècle ,  les  Portugais  de  leurs 
établissemèns  aux. Indes  orientales»  Un  peu  plualard^ 
ils  attaquèrent  aussi  les  possessions  portugaises  situées 
en  Amérique,  et  en  1629,  s'emparèrent  d'Oltnde 9  ca^ 
pitale  de  la  province  de  Femambouc.  La  France^ 
soixante  années  auparavant,  s'était  établie  dans  lapaiv 
lie  méridionale  de  cette  province.  Les  Hollandais  s'éta; 
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i>]ireiit  dans  la  pai'iie  septentrionale.  Le  gouvernemeï^t 
ea  fut  confié,  an  1637  9  ^  Jean-Maurice,  comte  de 
Nassau-Seigen,  par  la  compagnie  qui  avait  fait  Texpé*' 
ditionj  car  en  gênerai  toutes  les  conquêtes. des  Hol- 
landais f  des  Anglais  et  des  Français  même  furent  faitet 
par  des  compagnies  particulières ,  et  non  point  àù  nom 
de  Içur  gouvernement,  comme  le  furent  ceVea  dôs  £s-p 
pagnols  et  des  Portogais.  Aussi,  encore  aujourd'hui 
pour  les  Anglais  et  les  (folkndais ,  ce  sont  les  compa- 
gnies qui  possèdent,  et  non  point  Tétac.  La  compagnie 
des  Indes  occidentales ,  car  c'est  ainsi  qu'elle  s  appelait, 
envoya  donc,  comme  je  Tai  dit ,  Jean-Maurice  >  comte 
de  Kasteu^  da^s  la  province  de.Ferjiambouc.  Cette 
compagnie  uvait  pour  directeur  en  Europe  Jean  de 
Laët,  né  à  Anvers ,  vers  iSgo»  Céuit  un  komme  fort 
éclairé,  qui  a  écrit  plusieurs  ouvrages  dont]  aurai  à 
vous  parler  tout  à  Theure.  Il  donna  au  comte  de  Nas- 
sau, pour  médecin  de  la  colonie  dont  le  gouvernement 
lui  était  confié ,  Guillaume  Pison  de  Leyde,  qui  fut  mé-' 
decin  à  Amsterdam*  Celui-ci  reçut  pour  collaborateurs^ 
aussi  de  la  part  de  Laëi  (  je  k;  remarque ,  parce  que 
ç  est  la  première  expédition  d'IUstoire  naturelle  qui  ait^ 
été  faite  avec  un  grand  succès) ,  deux  Allemands,  donfr 
Vun  s'appelait  George  Marggraf,  avec  le  surnom  de 
Liebstaedt^  il  était  né  à  Meisten,  en  S^^xe,  en  i6io« 
L'autre  s'appelait  Henri  Craniti^.,  et  mourut  de  très 
bonne  heure  \  mais  Marggraf  resta  au  Brésil  plusieurs 
années ,  et  ne  mourut  qiie  pendant  le  voyage  qu'il  fit  en 
Guinée  po.ur  étendre  ses  connaissances  et  chercher  les 
plantes  et  autres  productions  cpii  pouvaient  être  utiles- 
a  la  nouvelle  colonie.  Le  comte  Maurice  envoya  ses  tra- 
vaux au  gouvernement ,  qui  s'occupa  de  leur  publics^ 
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tibn.  Dans  cet  envoi  étaient  deu<  recueils  de  peintilreé 
faites  avec  beaucoup  de  soin.  Ces  deux  recueils  ^  dont 
Tnn  est  peint  à  Tliuile ,  et  Taùt^e  à  l'eau ,  furent  yen-- 
dus  après  avoir  serVi  aux  6^ures  des  ouvtagefs  dans  les^ 
^uels  on  publia  les  recherches  de  Marggraf  et  de  Pi-^ 
son.  Ils  furent  achetés  pat  le  comte  Maurice,  qui,  ayàtit 
quitté  en  i644  1®  gouvernement  de  la  colonie  hollan« 
daisé  du  Brésil ,  passa  au  service  de  Télecteur  de  Bran-^ 
debourg,  fitt  goùverhetir  de  tVesel,  et  plus  tard  gou- 
verneur de  Berlin,  époque  à  laquelle  il  obtint  le  titnî 
de  prince.  II  môiirut  dails  son  goilvertiement  deBerliti^ 
en  1679.  Xics  deut  recueils  de  peintures  qu'il  avait 
achetés  restèrent  dans  cette  ville,  et  existent  encore  à 
la  bibliothèque  royale  de  Berlin  ,  où  on  a  pu  les  cohi-> 
parer  avec  les  publications  faites  par  les  soins  de  Laët.^ 
C'est  une  circonstance  remarquable;  car  il  est  assez 
rare  de  trouver  parfaitement  Conservé  un  ouvrage  âfussi 
ancien  et  toujours  précieux ,  tant  il  est  supérieur  aux 
gravures  en  bois  de  la  même  époque. 

De  Làët  employa,  pour  la  publication  de  ce  beau 
travail ,  le  médecin  en  chef  qui  avait  eu  JVIarggrâf  pour 
collaborateur,  Guillaume  Pison.  L'ouvrage  parut  dW 
bord  sous  le  titre  d^IfistorianaturalisBresiliœ,  en  1648.- 
Il  forme  un  Tolume  in-folio,  qui  se  compose  de  tleux 
parties.  La  première  est  relative  k  la  médeèine  au  Bré-> 
é\\  y  et  renferme  des  observations  d'hygiène  que  Pisoit 
avait  écrites  dans  la  vue  d'être  utile  aux  colons  et  <^ 
ceux  qui  dirigeraient  la  colonie  dans  la  suite.  La  se-* 
Conde  partie  contient  l'histoire  naturelle  du  Brésil, 
tout  entière  de  Marggraf,  avec  des  figures  gravées  sur 
bois  d'après  les  originaux  prêtés  par  le  comte  Mau* 
rice.  Cet  ouvrage  est  incontestablement ,  de  Cous  ceux 


Digitized  by 


Google 


(»45) 

qtti  avaienl  paru  jusque  U ,  celui  où  les  descriptions  sont 
le  plus  soignées,  où  les  objets  sont  nommés  avec  le  plus 
de  jugement,  et  où  les  figures  sont  le  mieux  dessinées. 
On  le  considère  même  encore  comme  un  livre  classique 
que  Ton  peut  consulter  avec  une  entière  confiance  pour 
tout  ce  qu*il  renferme.  Néanmoins,  comme  les  natura- 
listes n^étai^it  pas  encore  arrivés  k  ce  degré  de  détail 
qui  met  à  même  d'indiquer  une  foule  de  petits  carac- 
tères, tels  que  les  étamines  et  les  pistils,  dans  les  fleurs  \ 
toutes  les  parties  de  la  boucke ,  dans  les  insectes  \  dans 
les  poissons,  les  rayons  des  nageoires,  on  chercherait 
vainement  ces  observations  délicates  dans  Touvrage  de 
Marggraf;  mais,  en  revanche,  tout  ce  qui  regarde  la 
grandeur,  la  forme,  la  couleur,  surtout  ce  qui  est  re- 
latif aux  usages  domestiques  et  même  médicinaux ,  y 
est  consigné  avec  une  exactitude  très  remarquable  et 
très  consciencieuse.  Marggraf  n'était  pas  d'ailleurs  sans 
posséder  une  assez  grande  instruction  ]  il  connaissait 
très  bien  les  ouvrages  de  Belon ,  de  Rondelet ,  de  Sal- 
viani ,  d'Aldrovande  et  de  Gessner  \  il  parait  même  qu'il 
les  avait  emportés  dans  son  voyage.  Il  rapporte  les 
espèces  quil  découvre  ,  avec  soin  et  jugement  ,  aux 
genres  auxquels  elles  appartiennent.  En  un  mot,  son 
histoire  pouvait  passer  alors  pour  un  chef-d'œuvre. 
Ce  n'est  que  depuis  quinze  ans  que  des  voyages  très 
nombreux  ont  eu  lieu  aux  frais  des  gouvememens  , 
et  qu'ainsi  nous  avons  pu  avoir  des  recueils  plus 
importans.  Jusque  là,  c'était  dans  l'ouvrage  de  Marg- 
graf que  puisaient  tous  les  naturalistes.  Biïffon  le 
cite  à  chaque  instant  3  les  botanistes  eux** mêmes, 
quoique  la  partie  qui  les  concerne  soit  la  moins  néces- 
saire, parce  qu^  les  herbiers  suppléent  aux  ouvrages, 
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le  citent  plus  souTent  qu  Hernaudez  »  pour  Thisloire 
naturelle  des  plantes  du  Mexique.  Marggr^f  était 
mort  en  Guinée,,  en  16^^ ^  comme  ]e  voua  Vai  dit , 
et  n'eut  pas  le  plaisir  de;  publier  :  son  ouvrage  lui* 
même  \  ce  fut  Pison  qui  sç  chargea  de  ce  »oin.  Mais 
ce  médecin,  quelque  teif^aps^ .après ,  on  i658y  publia 
une  nouvelle  édi^ioa  de  son.  propre  ouvrage  inti- 
tulé :  De  Indice  utriusque  re  muurali  et  medicéi  U 
y  développa  beaucoup  la(  partie  médicale  de  son.,  pre-r 
mier  recueil ,  et  abrégea  au  contraire  la  partie  de 
Marggr^f.  Il  la  distribua  autremâtit  4  tout  ce  que 
Marggraf  avait  donné  sur.les  animaux  et  sur  les  pla&tes 
i^  fut  plus  rangé  ,  comme  il  Tavait  fait ,  d*après  un 
ordre  de  classes,  mais, d'après  des  considération^  mé- 
dicales :  d'un  côté ,  les  substances  alimentaires  ;  àé 
Vautre ,  \çs  substances  vénéneuses  ;  dans  une  troisième 
partie^  l^s  substances  niédicamenteuses^  de  sorte  que 
quelques  .auteurs  qui  n'ont  pas  lu  les  deux  éditions  de 
Pison  Tout  considéré  cpmsfie  plagiaire  de  Marggràf , 
ce  qui  n-.eat  pas,  car  dans  sa  préface  et  dans  toutes  les 
parties  de^  son  ouvrage,  il  le  loue  comme  son  ancien  col- 
laborateur 9.  et  .lui. rend  si  pleine  justice,  qu'il  est  im- 
possible 4e. dire  qu'il  ait,;tenté  de  s'approprier  ses  tra- 
vaux.,, '    •• 

Ce^  deux  recueils  on.t  fait  i^onnaitre  une  foule-  de 
choses  nouvelles.  0^  Ji  remarque  une.imukhudb  de 
plan  tes  curieuses,  l'ana^/^Sylei  cactus,  la  passiflore,  Taua- 
cardii,im,  len^iiioc^  Tipécaciuanha.  Beaucoup  de  plantes 
de  pay&t^vi^qnn^f^t  }e  Igvésil-  y  aont  aussi  donnéei» 
avec  ,4e&  d^^Us  très  ^i^ffi^au-s.pour  Jes  bien  Çairërecon- 
nai^tp^ô  ;nf(i$:TU0us  »e  d(t¥9ii3  paslnoiis  en  occuper  en- 
cori^  ij^ms  yif\^vi^9ivf>^  en;ti!2ittant  de  Thisloirp  delà 
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botanique.  Nbùs  reÂidrqùerôtis  mâintenaiît  certaines 
espèces  d'àiiîmaux  de  ces  pày^,  qui  paraissaient  pour 
la  première  fois:  parmi  \eh  oiseaux,  le  toco ,  le  ka- 
michi,  ce  grand  oiseau  qui  a  dés  ëpèrons  aux  suies; 
le  cariama,  le  toucan,  dont  le  bec  est  énorme  et  qui 
dut  paraître  une  grande  singularité  ;  les  colibris,  si  re- 
marquables par  l'éclat  et  le  brillant  de  leur  plumage  ; 
parmi  les  mammifères ,  le  paresseux,  le  fourmilier ,  les 
tatous,  les  tapirs ,  le  coéndou ,  espèce  de  porc-épic  à  queue 
prenante,  le  lama,  le  cabiai,  le  cocbon  d'Inde,  le  jaguar, 
l'agouti,  les  singes  burleurs ,'  comme  l'alouate  qui  a  uh 
tambour  sous  la  gorge,  et  dont  les  cris  se  font  entendre  & 
une  grande  distance.  L'ouvrage  de  Marggraf  fait  voir 
cette  vérité  si  bien  établie  depuis,  que  les  iquadru- 
pèdes  de  l'Amérique  méridionale  sont  difTérens  de 
ceux  qui  habitent  dans  les  parties  méridionales  de 
l'ancien  continent.  En  effet ,  les  quadrupèdes  du  nord 
de  l'Amérique  ont  bien  pu  traverser  les  mers  sur 
la  glace,  et  arriver  en  Europe'  et  en  Asie,' par  con- 
séquent être  communs  au  nord  des  deux  continéns. 
Le  bison ,  le  renne ,  l'élan ,  le  loup ,  le  renard  et  le 
cbien  même  sont  dans  ce  cas;  mais  les  animaux  des 
pays  chauds,  comme Télépbant,  le  rhinocéros,  le  tigre 
royal ,  le  lion ,  et  bien  d'autres  ,  n'avaient  pas  les 
mêmes  moyens  d!émigration^  il,  leur  aurais  f^Uu .  tra- 
verser. rOcéan^  trajet  qui  .dépasse*  de» :beftnc«mp  leurs 
£ûroes^>et,  d'un  autt^e côté,  ils n'auraibnt  pd  stifiportér 
lé  froid. des  régions  polaires.  Il  est  dohc  cônistan't, 
comme  noiis  l'avons  dit,  qu'aucun  animal  terrestre.,  et 
partîculièremem  aucun  quadrupède  de  V Amérique  mé7 
ri^dioA^le  ^  V^p^rtient  à.  IWciea.coiUittem ,  .et.  réiâr 
proquement;  d'où  il  résulte  la  cerlîto«(ë  qtlb  la^  dis« 
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tribution  des  animaux  sur  le  globe  est  postérieure  k  sa 
configuration  actuelle,  c^est-â-dire  qu'elle  a  eu  lieu  de- 
puis que  les  deux  océans  séparent  le  continent  ancicA 
du  continent  de  TAmérique  (i). 

Les  autres  parties  de  Thistoire  des  animaux  sont 
également  rickes  dans  Marggraf  :  on  y  remarque  le 
sauve -garde,  grand  lézard  de  six  pieds  de  long,  et  Ti- 
guane ,  autre  grande  espèce  de  lézard  dont  les  habi* 
tans  se  nourrissaient^  et  qui  parait  procurer  encore  au- 
jourd'hui un  mets  agréable.  Plus  de  cent  espèces  de 
poissons  y  sont  très  bien  caractérisées  au  moyen  de  fi- 
gures coloriées.  On  peut  d'ailleurs  connaître  leur  an- 
cienne histoire  et  leurs  noms  dans  les  différentes  langues 
du  Brésil ,  car  Marggraf  a  eu  soin  de  rapporter  les 
noms  qu'ils  avaient  parmi  les  Tapuyas ,  les  Topinam- 
boux  et  les  autres  habitans  de  cette  partie  de  l'Amé- 
rique; ce  qui  a  quelquefois  de  l'intérêt.  Les  insectes 
sont  aussi  assez  nombreux  dans  son  ouvrage.  L'édition 
donnée  par  Pison  contient  surtout  plusieurs  crustacées, 
et  beaucoup  d'autres  figures  qui  ne  font  pas  partie  de 
celles  de  Marggraf,  et  ne  se  trouvent  point  non  plus  dans 
les  deux  recueils  du  comte  de  Nassau.  Elles  sont  à  la  vé- 
rité moins  bien  faites ,  mais  il  y  en  a  pourtant  quel- 


(i)  On  ignore  si  Fëtat  de  choses  actuel  a  été  produit  par  un 
mouvement  astronomique  ou  par  mie  énorme  boursouflnre  du 
glohe ,  qui  aurait  rejeté  les  eaux  dans  le  lit  qu'elles  occupent  main» 
tenant.  Mais,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  il  est  certain  que  les  cli- 
mats ont  été  depuis  considérablement  altérés  ;  car  on  a  trouvé  à 
Montmartre,  prés  Paris,  des  ossemens  de  tapirs  et  de  didelphes 
américains ,  qui  attestent  que  ces  animaux  y  ont  vécu.  En  général^ 
même  tous  les  fossiles  appartienaent  à  des  espèces  de  la  zone  tor« 
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qiies-unes  qui  sont  utiles  à  consulter  aujourd'hui , 
parce  qu'elles  n'ont  pas  été  reproduites  ailleurs.  Les 
figures  du  prince  de  Nassau,  car  vous  savez  qu'il  fut  fait 
prince  ,  ont  un  intérêt  indépendant  de  l'ouvrage  de 
Marggraf  et  de  Pison  :  je  dois  en  dire  un  mot.  Elles 
ont  servi  à  Bloch  pour  son  histoire  des  poissons  ^  il  y  a 
pris  les  modèles  d'une  cinquantaine  de  planches  qu'il 
n'a  pas  pu  donner  d'après  nature;  mais  en  comparant 
les  originaux  avec  ses  copies ,  on  reconnaît  l'infidâité 
de  celles-ci.  Pour  qu'elles  eussent  toutes  la  même  gran- 
deur ,  il  doubla  et  quelquefois  tripla  la  dimension  de 
celles  données  par  Marggraf.  Il  en  est  résulté  que  de 
légères  incorrections  y  qui  ne  se  remarquent  presque  pas 
dans  les  petites  figures  de  ce  dernier,  paraissent  mons» 
trueuses  dans  les  siennes;  mais  il  ne  s'en  est  pas  tenu  là, 
il  a  encore  altéré  sans  scrupule  les  dessins  du  prince  de 
Nassau ,  en  y  faisant  de  prétendues  corrections.  Lors- 
qu'il pensait  qu'une  espèce  devait  répondre  a  telle  autre 
espèce  qu'il  imaginait ,  il  y  faisait  des  changemens  qui 
ne  sont  rien  de  moins  que  des  falsifications  seanda- 
leuses.  On  trouve  ainsi  des  figures  qui  ne  représentent 
plus  ce  qu'elles  avaient  pour  objet  de  représenter;  et  il 
en  résulte  que  les  naturalistes  croieilt  souvent  trouver 
au  Brésil  une  espèce  déterminée ,  tandis  que  dans  la 
réalité  on  n'y  trouve  qu'une  espèce  voisine ,  altérée  par 
Bloch  pour  la  faire  cadrer  avec  sa  nomenclature.  Ces 
vérifications  n'ont  été  faites  qu'après  la  mort  de  Bloch, 
d'abord  par  Lichstenstein ,  professeur  d'histoire  natu- 
relle au  muséum  de  Berlin,  et  ensuite  par  M.  Valen- 
cienne ,  qui  est  allé  à  Berlin  chercher  une  copie  des  fi- 
gures du  prince  de  Nassau ,  au  moyen  de  laqu.elle  nous 
avons  constaté  toutes  les  falsifications  efiectuées  par 
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Blocli<  Ce  fait  est  capital,  et  je  le. rappellerai  lorsque 
j'en  serai  i  Tbistoirç  naturelle  de^  poissons  au  dix- 
huitième  siècle  :  j'en  fais  seulement  mention  mainte- 
nant ,  parce  que  l'ouvrage  de  Marggraf  m-ên  a  donné 
l'occasiopv   . 

La.  seconde .  édition  de  Fouyrage  de  Pison  contiei^t 
un  nouvjg^u  jtravail  sur  les  Ipdes  orientales.  Les  Hol- 
landais s'étaient  établis  dans  ces  contrées  comme  ils 
Tavaiçiit  fait  au  JBrésîl}  ils  y  avaient  adopté  le  mèmç 
système  de  jgouvernement.La  compagnie  «^avait  chargé 
un  m.édecin.d',e^miner  le  climat ,  et  d'indiquer  les  pré- 
cautions convenables  à  Ip.  santé  des. nouveaux  colons.  Ce 
n^édecm  é(fii(J[acob,u$Bpnt]us  d'Amsterdam  :  il  resta  à  Ba- 
tavia, dan&rîle.  de  Java,  pçndant  un  q^rtain  npipbred'an- 
nées,  après  9^1  il  revint  dan&son  pay^s,  où  iJL  iALOurul,ea 
i63li.(x).  Il  >VAi(  composé  un  ouvrage  de  mé.d^pinf^,  re- 
latif à  l'il^  çle.J^iv^  et  aux  IIqs  environfiantes.  ^  d^us  le- 
quel étaie«it  rassemblées  plusieurs, obseï? va tionç.  sur  les 
pr^^d.wç^^QUs  natyrelle^  de£^  mèmejS  pays*  C'est  cet  ou* 
vr;3g^  quifut  imprimé  à  la  suite  de  la  seconde  édition 
de  celui  (jiePiçon,  .sQUsIe  titre  de  :  Historice  naturalis 
et  mei^iQi^  JndicEi  orientalisy  libri  sex.  Il  présente  popr 
la  premi^ire;  fois  une  figure  exacte  des  grande  aniixuiux 
des  Indes  orientales.  Ainsi  le  rhinocéros,  pon  pa$  le 
phinoç(lros  co^lmun,  mais  le  rhinocéros  de  Java,  qui 
çst  une.  çispièce:?différent9,  y  est  très  bien  reproduit. 
On  aurait  p^i  déjà  reconnaître,  par  cette  figure,  que  le 
rhinocéros  de  Java  n!est  pas  ]e  même  que  le  rhinocéros 

(i)  Suivant  quelques  biographes  modernes,  il  mourut  à  Bata- 
via même  ,^  la  même  année  qu'indique  M.  Guvier.  (N.  du  Ré^ 
docteur  i)     • 
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du  «idmîfHsm  de  l'Inde^  il  a  une  autre  peau  ,  d^iutrcs 
]^8V  ^'^^  en6a  ui>  auire  atilmàl.  Ce  n*est  pourtant  que 
dans  ce^  délaiera  temps  ^ue  MM .  Duvaucel  et  Diard 
ont  àémf^mté  cette  dîfTérènce  qui ,  dejiuis  long-temps  ^ 
étant  ^dîquée  dans  Bbntius«  On  doit  encore  là  cet  au- 
teur la  connaisdaufce  du  tigré  royal  à  bandes  trdrisVer-^ 
saies;  dii< babirous^âi ,  espèce  de  cochon  dont  le^  cornes 
sont  tournées  èu'  sprtâles ',  du  crocodile;  du  chât- 
Tolani,  espiee  ide  ehatiVé-^ sburi^  dont  les  pieds  sont 
jom^  eflsemble  par  une'  membrane  qui  se*  soutient  en 
Fair  pendant  qué^tie  fekn|)8,  de  sorte  qii'é  lorsque 
tombe  sur  une  *  figure  humaine ,  il  peut  s*y  accrocher 
avec  ses  gdfies,  et  y  fait  Teflet  d'un  chat  ordinaire. 
Parmi  lev  oiseiaïuit ,  on  remarque,  le  casoar ,  c6  grand  oi- 
seau ^f  ut  ro\e  paâ ,  et  dont  les  plumes  ressenfiblent 
presque  i' «Il  poil  grossiie^;  oh  y  voit  aussi  le 'calao', 
dont  Ikbtc^^trèd  grand  >  edt  surmonté  d'une  corné.  On 
y  trouve  le» phavagîns  ^ 'quadrupèdes  à  sang  chaud ,  cou^ 
verts  d'édailles  dtll^és  et-trànchàntés.  On  y  ^oît  le  dronte, 
espèce  d^oiseau  qui,  aujourd'hui,  est  perdue  ,  et  avait 
la  taîUe  dû  casoar  :  mais  sa  forme  était  autre  ;  son  bec 
surtout  était  plus  grand  et  terminé  par  un  crochet.  Le 
dronte  ri'héîbitâii  pas  à  Java*,  ùiais  dans  les  petites  lies 
que  nous  appelons  aujourd'hui  l'île  de  France  et  File 
de  Bourbon  :  la  première  était  l^lors  connue  sous  le  nom 
d'île  Maurice.  Cette  espèce  d'oiseau  aura  été  détruite 
par  les- premiers  habi tans  de  ces  îles;  il  n'en  subsiste 
plus  maintenant  qu'une  iète  et  une  patte  qui  sont  con- 
servées y  l'une  à -Oxford  ,  l'autre  au  Muséum  britan- 
nique de  Londres.  Bontiûs  a  fait  paraître  la  première  fi- 
gure de  l'orang-outang.  Les  naturalistes  n'avaient  connu 
jusqu'à  lui  que  les  singes  de  Barbarie  et  des  côtes  d'Afri- 
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que  ;  or,  roraxig-outang,  celui  des  singes  qui  ressemble  le 
plus  à  riiomme,  n'halnte  que  dans  la  presqu'île  de  Malaca 
et  à  Bornéo.  La  figure  qu  il  en  donne  n*est  cependant 
pas  très  exacte  \  ce  n'est  guère  qu'une  femme  couverte 
de  poil.  Il  traite  aussi  des  poissons  et  des  mollusques  ^ 
parmi  ces  derniers ,  il  en  est  plusieurs  qui  sont  remar* 
quables,  par  exemple,  Vargonaute,  quoique  déjà  connu  ^ 
le  crabe  des  Moluques ,  grand  crustacée  qui  se  trouve 
dans  ces  contrées ,  et  dont  on  voit  aussi  une  espèce  en 
Amérique.  En  botanique ,  ce  même  ouvrage  office  plu- 
sieurs espèces  rares  :  la  noix  muscade ,  le  cannellier ,  le 
coco  des  Maldives.   En  résumé ,  le  travail  de  Bontius 
est  pour  Tbistoire  naturelle  des  Indes  orientales  ce  que 
celui  de  Marggraf  est  pour  Tbistoire  naturelle  de  VA^ 
mérique  méridionale  ]  seulement  il  est  moins  parfait  ; 
il  y  parle  d'un  moins  grand  nombre  d'espèces,  et  ne 
les  caractérise  pas  suffisamment.  Bontius  eût  probable*- 
ment  fait  un  meilleur  ouvrage,  si  ses  fonctions  de  mé- 
decin de  la  colonie  l'eussent  moins  occupé ,  ou  s'il  eût 
été,  comme  Marggraf,  simple  auxiliaire,  chargé  de 
l'histoire  naturelle.  Il  n'a  pas  eu ,  d'ailleurs ,  à  sa  dispo- 
sition d'aussi  bons  dessinateurs  que  ce  dernier.  Néan- 
moins la  compagnie  des    Indes  orientales  a  rendu  un 
très  grand  service  à  toutes  les  branches  de  l'histoire  na- 
turelle,  en  publiant  son  ouvrage.  Ce  fut  encore  par  les 
soins  de  Laët  que  cette  publication  eut  lieu. 

Mais  il  y  a  une  observation  capitale  à  faire  à  l'égard 
des  figures  de  cet  ouvrage»  Elles  étaient  gravées  sur 
bois ,  et  par  conséquent  pouvaient  fournir  un  uombre 
(d'épreuves  beaucoup  plus  considérable  que  si  elles 
l'eussent  été  sur  cuivre.  Pour  épargner  une  griivure 
nouvelle,  lorsque  le  libraire  croyait  reconnaître  que 
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Jeux-  espèces  éuient  Id^ottiques ,  il  les  faisait  représen- 
ter avec  la  même  planyhei  {Plusieurs  naturalistes  ont 
ainsi  été  induits  en  erreur  pendant  long*temps.  Dans  la 
partie  de  TouTrage  de  Bontios,  relative  aux  Indes  orien- 
tales, ou  voit  aussi  reproduites  des  figures  de  reptiles 
et  de  poissons ,  qui  avaient  déjà  paru  dans  le  travail  de 
Marggraf  sur  le  Brésil.  Cest  encore  pour  avoir  voulu 
épargner  une  gravure  que  le  libraire  est  tombé  dans 
cette  erreur;  car  aucun  animal  des  Indes  orientale» 
n'est  commun  aux  deux  mondes.  C'est  Bufibn  qui,  le 
premier ,  a  démpntré  que  cette  identité  d'espèce  n'était 
admissible  ni  pour  les  quadrupèdes  ni  pour  les  autres 
animaux  terrestres  :  )'ose  dire  qu'elle  ne  Test  pas  non 
plus  pour  les  animaux  marins;  car,  quoique  les  pois* 
sons  puissent  côtoyer  le  continent  et  aller  sans  difficulté 
matérielle  depuis  la  mer  des  Indes  jusque  dans  l'Archi- 
pel, cependant  ils  ne  l'ont  pas  fait,  ou  s'il  y  en  a  un  ou 
deux  exemples  sur  mille  espèces,  c'est  tout  ce  qu'on  en 
peut  citer.  Il  parait  que  les  espèces  des  pays  diauds.ne 
peuvent  pas  doubler  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  parce 
qu'elles  trouvent  des  mers  trop  froides.  L'Océan  est 
d'ailleurs  très  difficilement  traversable  pour  les  pois*- 
sons  'j  la  plupart  d'entre  eux  ne  peuvent  vivre  que  sur 
les  côtes.  Les  grands  poissons  seuls ,  comme  les-  dora- 
des, les  bonites  et  encore  quelque^cétacées,  effectuent 
facilement  ce,  trajet.  A  la  même  latitude ,  où  le   degré 
de  chaleur   n'est   pas   par  conséquent   un   obstacle , 
les  poissons  des   États-Unis   ne  sont  pas  non  plus  les 
mêmes  que  ceux  de  la  côte  d'Europe.  Il  y  en  a  du  moins 
très  peu  de  communs  aux  deux  côtes.  Probablement  il 
en  est  de  même  dans  Tocéan  Pacifique ,  aux  côtes  de 
h  Chine  et  aux.  côtes  du  Péroq  ;.mais  nous  n'avons 
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eocoTe  que'  1res  peu  d'informations  sur  les  animaux 
de  la  mer  Pacifique;  ; 

Peudam;que  des  naturalistes  hollandais  nous  faisaient 
co»naitrele  résultat  de  leurs recbercliesdandks  colonies 
que  ce  peuple  avait  conquises  stvr.léë  Portugais,  d'autres 
naturalistes  sédentairess'occapaient  aussi  des  productions 
extérieui^s.  Ils  recevaient  par^leûrs  correspondans  des 
produGtion&  d&pays  éttangeré  V  jf^î  énricbi^daiènt  é^sle^ 
ment  Vhistoîrénaturellequoique  d>Éine  inànîèreinédîate. 

Le  plus  savant  des  hommes  qtii  ont  ainsi  décrit  des 
productions  étrangères  j  e^l  Charles  dé  Lécluse ,  en  la^ 
tin  Clusius,  né  à  Arraîs,  en  i5a6:  L'Artois  appartenait 
alors  à  |a'  maison  'd'Autriche ,  icomine  tout  le  reste  des 
Pays-Bas.  Léclusie  étudia  le  droit  à  Gand  et  à  Loùvain. 
Au  bout  de  trois  ans  ,  il  quitta  cette  ville  pour  voyager 
en  Allemagne,  et  fit  quelque  séjour  à  Màrboùrg,  puis 
à  Wîttemberg.  En  i55o,  il  visita  Francfort  ;  Stras- 
bourg, la  Suisse >  Lyon,  etalla  sefixerSMonlpelKeT, 
où,  ayant  fait  connaissance  de  Rondèliat ^  le- fameux 
auteur  de  l'histoire  naturelle  dès  poissons  ,il  étudia  la 
médeciioe  et'la  botâniqtie.  Après  avoir  été  reçu  méde- 
cin, U  revîm,  ^n  r555  ,  par  Genève ,  Bâle,  Cologne  et 
Anvers,  dans  son  pays,  où  il  pa^sa  six  ans.  Il  séjourna 
ensuite  deux  ans  à  Paris ,  un  an  à  Louvain ,  'visita 
Augsbourg,  en  i563  ,  et  se  rendît  l'année  suivante  en 
Espagne  par  l'ouest  de  la  France.  En  iS^r,  il  passa 
en  Angleterre ,  et  en  revint  la  même  année,  sur  l^hvî- 
t^tion  de  l'empereur  Marimîlîen  II,  pour  être  directeur 
de  seë  jardiiis.ll  occupa  cette  place  pendant  quatorze 
ans,  sous  ce- dernier  prince  et  sous  Rodolphe  II,  son 
successeur.  Maximilien  II  était  un  grand  protecteur  des 
sciences  ]  mais  Rodolphe  II  poussait  beaucoup  plus  loin 
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lamopr  qit^il  avait  pour  elles  -,  il  leur  sacrifia  les  soins  du 
gouTernemept,  au  point  que  sa  négligence  fut  une 
des  causes  des  gqerres  civiles  qui  ëclatèFent  après 
lui.  Ousius,  quil  protégeait,  quitta  Vienne  après 
sa  ii^ort  pour  aller  se  fixçr  k  Francfort ,  où  il  passa 
six  ans  dans  une  solitude  presque  complète.  En  iSSg, 
Facadémie  de  Leyde  Tinvita  à  venir  occuper  la  chaire 
de  botanique.  Il  remplit  cette  pl«^e  pendant  seize  an- 
nées. L'université  de  Leyde  avait  été  fondée  peu  de 
temps  auparavant  par  les  états  de  Hollande.  Léciuse 
y  eut  pour  .collègues  plusieurs  hommes  célèbres  de  ce 
temps»  entre -autres  Joseph  Scaliger.  Il  mourut  en 
1609,  peu  de  jours,  après  lui.  Nous  en  reparlerons 
bientôt  comme  botaniste ,.  en  traitant  de  Thistoire  de  la 
botanique;  car  il  a  donné  un  ouvrage  i^itulé  ;  Rario^ 
rum  plantarum  historia,  £tc. ,  qui  est  un- des  meilleurs 
ouvrages  de  ce  temps.  Sous  le  rapport  de  la  zoologie, 
on  peut,  regarder  aussi  comme  précieux  son  ouvrage  in* 
titulé  :  Exoticorum  libri  x,  quibus  animoKum,  etc. 
C'est  un  recueil  de  plusieurs  ouvrages  concernant  les 
productions  des  pays  étrangers;  les  uns  sont, d'auteurs 
espagi^ols^  les  autres  d'auteurs  portugais.  Il  y  traite  aussi 
de  botanique;  mais  nous  ne  pouvons  voir  aujourd'hui 
que  la  partie  de  cet  ouvrage  qui  traite  des  animaux  :  ce 
sont  Içs  cinquième  et  sii^ième  livras.  Clusius  y  donne 
des  figures  et  des  descriptions  parfaitement  exactes 
de  plusieurs  espèces  d'animaux  provenus  de  différens 
Ppûi^.  4^  globç.  Qn  y  voit  pour  la  première  fois  la 
•raussétte,  cette  chauVe-^eonris  grande  comme  xïne  poule, 
qui  vît  aux  Indes  oHentalès  (i).   On  y  remarque  plu- 

(z)  Cet  animal  a  trois  pieds  d'envergure)  lorsqua  les  mem- 
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sieurs  espèces  qui  existent  dans  Bontius ,  telles  que  le 
dronte,  le  casoar  ^  mais  cet  ouvrage  est  inférieur  au 
travail  de  ce  dernier.  Il  fut  publié  à  Anvers,  en  t6o5. 
Nous  mentionnerons  encore ,  comme  paraissant  pour 
la  première  fois  dans  Touvrage  deClusius,  le  manchot, 
espèce  d'oiseau  qui  appartient  aux  mers  antarctiques , 
et  ne  peut  ni  voler  ni  marcher;  plusieurs  autres  oi- 
seaux qui  volent  difficilement,  tels  que  le  macareux , 
le  guillemot ,  le  calao  d* Afrique.  Clusius  donne  la  fi- 
gure du  tatou  à  trois  bandes,  celle  du  serpent  d^Amé* 
rique,  connu  sous  le  nom  de  boa  constrictor,  quoique 
le  nom  de  boa  lui  convienne  peu.  Il  présente  des  des- 
criptions et  des  figures ,   nouvelles  pour  le  temps ,  de 
diverses  plantes  pierreuses,  de  lithophytes  ,  de  coraux, 
de  madrépores,    de  gorgones,  d^alcyons,  d*éponges. 
On  y  remarque  diiTérens  cétacées ,  comme  le  cachalot 
et  le  lamantin  ,  qui  n'avaient  encore  paru  nulle  part.  Le 
cachalot  est  l'immense  animal  dont  la  tète  fournit  le 
blanc  de  baleine  ;  le  lamantin  est  une  autre  espèce  de 
cétacée  qui  a  deux  mamelles  sur  la  poitrine.  Quand  il 
allaite  ses  petits,  il  les  soutient  avec  une  de  ses  nageoires 
et  se  promeut  dans  une  position  assez  verticale  pour 
que  leur  tête  et  la  sienne  soient  hors  de  l'eau.  Observé 
alors  d'une  certaine  distance,  on  a  pu  y  trouver  une 
certaine  ressemblance  avec  l'espèce  humaine  ;  et  c'est 


branes  qui  lui  servent  d'ailes  sont  étendues.  Il  est  vraisemblable 
que  c'est  d'après  cette  création  bizarre  de  la  natale  que  l'imagi-* 
nation  des  anciens  a  dessiné  les  Harpies  ;  car  les  ailes ,  les  dents, 
les  griffes,  la  voracité ,  la  saleté,  en  un  mot,  tous  les  attributs  dif- 
formes et  les  facultés  nuisibles  des  Harpies,  conviennent  assez  aux 
roussettes»  (iV*  du  llédact) 
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de  là  qu^est  venue  la  fable  des  syrènes  et  des  femmes 
marines.  La  figure  du  poisson  qui  a  été  appelé  chimère 
et  offre  une  disposition  de  nageoires  tout-à^fait  extra- 
ordinaire, se  trouve  dans  Clusins,  avec  un  aspect  en- 
core plus  singulier ,  parce  qu'il  Ta  faite  d'après  un  in- 
dividu sec ,  tout-à-fait  déformé.  Les  tétrodons ,  espèce 
de  poissons  à  mâchoires  osseuses,  sans  dents;  les  dio- 
dons,  poissons  orbuleuz,  tout  hérissés  d'épines,  qui 
viennent  des  mers  des  pays  chauds ,  s^y  montrent  aussi 
pour  la  première  fois.  Enfin ,  on  y  remarque  le  coffre , 
ce  poisson  dont  la  peau  anguleuse  est  tellement  ferme , 
et  les  écailles  si  bien  soudées  les  unes  avec  les  autres , 
que  même  quand  sa  chair  a  été  détruite  par  la  putré- 
faction ,  Fenveloppe  subsiste  encore  et  ressemble  à  une 
espèce  de  boite  ou  de  coffre.  Nous  l'appelons  mainte- 
nant ostracion. 

En  somme ,  l'ouvrage  de  Lécluse  est  un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  enrichi  l'histoire  naturelle  dans  la  dernière 
moitié  du  seizième  siècle  et  au  commencement  du  dix- 
septième. 

Jean  de  Laët,  dont  nous  avons  parlé  comme  direc- 
teur de  la  compagnie  des  Indes  occidentales ,  et  qui  a 
concouru  essentiellement  à  la  publication  des  travaux 
de  Pison  et  de  Marggraf ,  était  aussi  «  comme  je  vous 
l'ai  annoncé ,  un  homme  fort  instruit.  Il  a  donné  un 
écrit  in-folio ,  intitulé  :  No%m$  orbis,  seu  descriptio  In^ 
diœ  occidentalisa  libri  xviii^  imprimé  à  Leyde  chez  les 
Elzevir ,  en  i633 ,  et  auquel  sont  jointes  des  cartes  aussi 
bonnes  qu'on  pouvait  les  faire  avec  le  peu  de  documens 
-jui  subsistaient  alors.  Il  fait  connaître  la  constitution 
des  contrées  de  l'Amérique  qui  éuient  découvertes  de  son 
temps ,  les.nations  qui  les  habitaient,  et  les  productions 
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naturelles.  Cet  ouvrage ,  comme  vous  \e  voyez  par  sa 
date  )  est  antérieur  à  ceux  de  Marggraf  et  de  Pison ,  de 
sorte  que  Laët  ne  connaissait  pas  leurs  ihatériaux  lors- 
qttil  publia  ses  observations.  Mais,  comme  directeur  de 
la  compagnie  des  Indes,  il  avait  établi  différentes  corres- 
pondances avec  le  Brésil.  Les  divers  voyageurs  se  fai- 
saient d  ailleurs  un  plaisir  de  hii'  rapporter  lés  faits  cu- 
rieux qu'ils  avaient  observés.  C'est  ainsi  qu'il  put 
donner  avant  Marggraf  et  Pison  des  descriptions  d*a- 
nimaux  du  Brésil.  H  a  même  employé  ses  propres 
planches. pour  leurs  ouvrages.  C'est  une  remarque  que 
je  dois  faire  pour  les  jeunes  naturalistes  qui  sont  dans 
le  cas  de  consulter  ses  écrits.  H  ne  faudrait  pas  croire 
que  les  figures  de  Marggraf  sont  rapportées  à  leur 
véritable  description  ,  ni  qu'elles  ont  une  origine  com- 
mune ;  car  lorsque  Laët  croyait  reconnaître  un  ob- 
jet qu'il  avait  déjà  fait  graver,  il  eàtployait  sa  gra- 
vure et  l'appliquait  à  la  description  de  Marggraf. 
Quatre  ou  cinq  erreurs  qu'dn  rencontre  dans  ce  der- 
nier auteur  viennent  de  là.  Elles  ont  conduit  à  se 
tromper  tout- à -fait  sur  la  nature  de  certains  pois- 
sons ^  et  je  citerai  en  passant  l'espèce  nommée  tri- 
cbiure*  On  a  cru  presque  jusqu'à  nos  jours  que  c'é- 
tait un  poisson  d'eau  douce.  Cette  erreur  vient, 
comme  je  le  disais ,  de  ce  que  Laët  «n  a  rapprocBé 
la  figuré  d'une  description  de  Marggraf  ,  qui  se 
rapporte  à  une  autre  espèce.  C'est  là ,  messieurs , 
une  des .  utilités  principales  de  Tbistoire  des  sciences 
naturelles  ,  de  faire  connattre  quelles  sont  les  cir-* 
constances  qui  ont  présidé,  non  -  seulement  à  la  com;- 
position ,  mais  à  la  publicatiou ,  à  l'impression  de 
chaque  ouvrage,  afin  de  pouvoir  juger  jn^squ'à  quel 
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point  on  doit  ajouter  foi  aux  assertions  qu'il  ren- 
ferme, î 

Un  autre  descripteur  sédentaire  des  choses  étran^ 
gères,  mais  moins  instruit  que  Clusius,  et  même,  jus* 
qu'à  un  certain  point  inférieur  à  Laët,  doit  maintenant 
nous  occuper  ;  c'est  Jean-Eusèbe  Nieremberg ,  qui  na«- 
quit  à  Madrid,  en  iSgo,  de  parens  originaires  du  Ty* 
roi  (son  nom  montre  qu'il  est  d'une  famille  allemande). 
Use  fit  jésuite,  etfiu  envoyé  en  mission  dans  les  mon-* 
tagnes  de  l'Âlgarie.  Il  y  étudia  les  productions  natu- 
relles, et  acquit  en  ce  genre  des  connaissances  si  éten*» 
dues,  qu'il  fut  rappelé  à  Madrid  pour  professer  l'kis-> 
toire  naturelle  dans  le  collège  des  jésuites  de  cette  ville^ 
Il  mourut  en  i658.  Il  a  composé  des  ouvrages  de  théo«« 
logie  et  des  ouvrages  ascétiques  qui  ne  sont  pas  de  noti^ 
ressort.  Nous  ne  parlerons  de  lui  que  comnie  auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Historia  natuns  màximè  père-* 
grince^  Ubri  xvi.  Il  forme  un  volume  in-folio ,  imprimé 
à  Anvers ^ en  j635.  Vous  voyez,  messieurs,  que  tous 
ces  travaux  sont  contemporains  :  Laët  parut  en  i633^ 
Nieremberg  en  1635,  et  Marggraf  en  1648,  un  peu 
plus  tard*. 

L'ouvrage  de  Nieremberg  a  été  dédié  au  comte 
d'Olivarez,  mini3tre  favori  de  Philippe  IV  (i),  si  célèbre 
par  le  roman  de  Gil-Blas.  On  y  remarque  beaucoup  de 
superstition  et  peU  de  critique;  l'auteur  y  entre  dans  des 
discussions  nlétaphysiques ,  qui  tiennent  aux  idées  dn 


(i)  n  ne  mérita  pas  le  titre  de  Grand,  qu'Olivarez  lui  fit 
prendre  dés  son  avènement  au  trône.  Aussi  des  plaisans  lui  don- 
nérient-ik  pbur  devise  un  fossé  avec  ces  mots  :  Plus  on  luiSte, 
plus  il  est  grand,  (N,  du  Bédact.) 
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moyen  kge ,  dominantes  encore  à  cette  époque ,  surtout 
dans  les  collèges  des  jésuites.  Néanmoins ,  il  y  a  dans 
son  ouvrage  des  observations  intéressantes  sur  des  ani- 
maux et  des  plantes  nouvelles.  Ainsi,  on  y  voit  le 
sarigue ,  animal  qui  porte  ses  petits  dans  une  poche  ^  le 
viscache ,  grand  rongeur  de  la  taille  du  lièvre ,  et  qui 
est  pourvu  d^une  queue  longue  comme  celle  d*un  chat  ; 
on  y  retrouve  le  coendou^  espèce  de  porc-épic  à  queue 
prenante.  Le  viscache ,  qui  est  déjà  dans  Nieremberg 
et  qui  ensuite  reparut  dans  Pennant,  a  été,  jusqu^à  ces 
derniers  temps,  presque  inconnu  aux  naturalistes  :  ce 
n'est  que  depuis  quelques  années  qu'on  en  a  possédé 
la  dépouille  en  Europe ,  presque  en  même  temps  que 
celle  du  chincilla ,  espèce  plus  petite  du  même  genre, 
et  dont  le  poil  est  plus  délié.  Cependant  la  figure  gra- 
vée en  bois  qu'en  a  donnée  Nieremberg  est  très 
reconnaissable.  Il  offre  aussi  la  figure  du  raton ,  espèce 
voisine  de  l'ours.  Ce  raton  est  Vursus  lotor^  l'ours  la- 
veur de  Linnaeus,  ainsi  appelé  parce  qu'il  ne  mange 
rien  sans  l'avoir  plongé  dans  de  l'eau.  On  y  trouve  en- 
core le  bison,  ce  grand  bœuf  à  bosse,  du  continent  de 
l'Amérique  septentrionale ,  qui  se  trouve  dans  le  nord 
du  Mexique  ;  il  est  commun  à  la  Louisiane  et  dans  les 
États-Unis.  Nieremberg  n'a  pu  le  connaître  que  par 
les  Mexicains  ;  aussi  l'a-t-il  tiré  de  Gomara  ,  voyageur 
espagnol  dont  je  ne  vous  ai  pas  parlé ,  parce  qu'il  n'a 
presque  rien  fait.  On  voit  dans  Nieremberg  le  paco 
ou  vigogne;  l'ouistiti,  ce  petit  singe  qui  a  des  pin^ 
ceaux  de  poil  aux  oreilles  ;  des  oiseaux  de  paradis 
qu'Aldrovandeet  Clusius  avaient  déjà  mentionnés  *,  enfin 
le  casoar  sans  casque  et  le  serpent  à  sonnettes.  Nierem- 
berg n'a  pas  seulement  pris  les  figures  des  auteurs  ma-» 
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hùscrits,  il  a  encore  emprnoté  celles  de  C1iisijUs;.mais 
je  soupçotne  que  la  plupart  de  ses  figures  ioûi  litëes 
des  manuscrits  d'Beriiûndez« 

Tels  sont ,  messieurs ,  les  iScrivàins  qui  ^  vers  J^  mi*- 
lieu  du  dix^septiime  siède^  ont  donné  des  isolions,  sur 
les  aniknflui  élrangers,  soit  qu'ils  les  eussent  vus  dans 
les  pays  d'où  ils  sont  origin«res,  soit  qu'ils  les  eussent 
reçus  de  leurs  eorrespondans. 

Tous  les  travaux  dé  oès  écrivains  forment  la  matière 
il'un  grand  ouvrage  t^ui  â  été  composé  par  Jean 
Jonston  ,  et  a  parudfepnit  1649  )dsqu'en  i653«  L'his- 
loire  des  animatix  .de>  ^t  auteur  est  le  résunlé  de  tout 
ce  qui  avait  été  fait  antérieurement,  soit  porJes  criti- 
ques qui  avaient  reoherclié  dans  tes  ouvrages  des  an- 
ciens les  docamens  qui  pouvaient  encore  s'y , trouver, 
soit  par  les  voyageurs  ou  par  les  collecteurs.  Il  a  été  le 
livre  classique,  pour  ainsi  dire,  .  en  eoologie»  jusqu'à 
Lintiéeet  Bnfibii ,  quant  à'  l'ensemble  dé  la  science  :  je 
dis  quant  h  l'ensemble,  parce  que,  pour  chaque  brdncbe, 
ilest-arrivé  swcogssivement  des  ouvrfiges  plus  parfaits; 
hiëis,  je  le' répète,  il  n'en  parut  pas  d'au  tirés,  qui  em- 
brassâsSeatla  totalité  de  la  science*  Nous  ternjtio^rons , 
par  son  -examen  ,  l'histoif^  de  là  xoologie  pendant  là 
période  que  nous  pai^courdns* 

Jonston  'était  originaire^  d'une  famille  écossaise  qui 
s'était  fixée  en' Silésie  ou  en  Pologne;  il  était  ilé«n  j6o3, 
à  Sanibter,  près  de  LesnovV)  dans  le  palatinàt  de  Posen, 
en  Pologne.  En  i65a,  il  fut  reçu  docteur  en  médecine 
à  Leyde.  Il  se  retira  ensuite  dans  une  de  ses  proprié- 
tés, car  il  piaralt  qu'il  avait  de  la  fortune,  appelée  Zie- 
benddrC  et  située  ppèâde  Lignits,  en  Siiésie,  ou  il 
nioiiiut   âgé  de    sbixiinie  •  doiiïè  ans.  Il  avait  formé 
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flans  ce  Ika  une  biblioihèqne  assex  conndérable,  ;  iif 
pradc[uaii  la  médecine  et  consacrait  à  écrire  le  temps  qui 
lui  restait.  Le  premier  ouvrage  qu'il  composa  est  inti- 
tulé: 7%afimato^nijE?Aia7iatum/iV  (description  desmirn- 
iihis  naturels)^.  C'est  une  compilation  de  tout  ce  quil  y  a 
de  curieux  et  d'extraardinsaire  dan»  leeiel,  dans  les  mé- 
téores, dans  les  fossiles,  dana  les  animaux  y  dans  les 
plantes  et  dans  Thomme  :  c'est  moins  un  livre  de  doc- 
trine qu*un  livre  de  pure  curiosité.  Il  fut  imprimé  à 
Amsterdam^  in-iar^  en  lôSoi.  le  u'ena»  parlé. que  pour 
monti^er  le  goAt  de  Jonston  à  recueillir  les  ehoaes  ex- 
traôrdinaire6.r  Mais  cet  auteur  est  important  pour  nous, 
par  son  histoire  naturelle  àé»  animaux  y  coiaposée  de 
qnatre  volumes,  qui  parurent  successivement.  Le  pre- 
mier traite  des  poissons  et  des  animaux  qui  n'ont  pas 
de  sang,  De  piscihus  et  exsanguinibus i  il  fut. publié 
en  1 649«  lie  second  concerne  les  oiseaux ,  et  pérut  eii 
i65o.  Le  troisième  est  relatif  aux  quadrupèdes,  et  est 
de  i65av  Le  quatrième,  qui  parut  «n  iGSSl^  traite  de» 
itosecles  et  des  serp^is*  Le  premier  volume  est  un  ex- 
trait fort  bien  fait,  distribué  avec  assea  d'ordre  et  écrit 
2»vec  assez  d'éléganeo ,  de  tout  ce  qui  existait  dan«  les 
i<;htyologistes  précéclens  5  Salviani  ,  Selon  ,  Gessner, 
Rondelet  et  Aldrovande.  Son  travail  était  presque 
composé,  lorsque  parût  celui  de  Marggraf,  de  sorte 
qu'il  s'e9t  boi*»é  k  ajouter  a  la  fin  de  son  voIudolç  ce 
que  celui-ci  renferme  sur  les  poissons. 

Dans  le  livre  des  oiseaux,  il  suit  la  même  méthode  ^ 
H  prend  pour  base  les  ouvrages  de.Gessner  et  d'Aldvo- 
vande,  en  fait  des  extraits^  des  résumés  y  dans  un  prdra 
plua  commode ,  en  abrège  les  chapitres ,.  et  les  présente 
Â'iine<  manière  plus  élégante..  Il  suit  ^aus^  la  roftme 
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toârcliepourlei.quadnipè^»et  JetioMicie^^Scs  planches 
neBont  plus  en  bois,  comme  dans  lesauieii'ra.précédens  ; 
ellessont  en  cuivre ,  et  ont  été  gravées  par  uq  artiste  ha* 
bîl«,  nommé  Merlan.  Elles  ont  reproduit  presque  toutes 
les  figures  qui  existent  dans  les  auteurs  que  je  viens  de 
nommer.  Mais  il  y  en  a  beaucoup  <ife  nouvelles  ^  nôum« 
ment  dans  la  partie  des  quadrupèdes.  Les  animaux  fabu- 
leux, «lentionnës  daos  Plîue,  dans  Élien  et  dahsilria- 
tote,  lèls  que  Téale,  le  taureau  Carnivore ,  la  licorne ,  s  y 
trouvent  encore  ;  et,  comme  beaucoup  4  atirea  natura- 
listes j  Jonstôn  ne  s'est  pas  fait  scrupule  de  les  con- 
fondre avec  des  animaux  dont  lexistence  eat  consUtée. 
Il  faut  distinguer,  dans  son  ouvrage,  les  figures  tirées 
deGessnerç  celles-ci,  faites  d'après  nature»  sont  ex- 
cellentes. Parmi  hs  figures  exactes,  qui  sont  propres â 
Jonston ,  je  citerai  celle  d  un  cachalot,  qui  avait  échoué 
sur  les  côtes  de  Hollande. 

Je  ferai  remarquer  que  Touvrage  de  Jdnston,  comme 
celui  de  Gessner  et  pludeurs  autres,  a  été  Uaduit  et 
réimprimé  un  grand  nombre  de  fois.  La  première  édî- 
tion,  qui  est  de  Francfort,  est  mal  imprimée;  il  en 
existe  une  bonne,  qui  a  été  faîtef  a  Amsterdam.  Une 
autre,  d;Heidelberg ,  de  1755  à  1767  ,  est  moins  belle. 
11  en  existe  une  en  deux  volumes  in-folio,  imprimée  à 
Amsterdam,  qui  paraît  d'abord  être  un  ouvrage  diffé*. 
rent ,  car  elle  porte  ce  litre  :  rheatrmn  animoHum  curd 
Henrici  Rujrschi  f  ce  nom  est  celui  du  fils  du  fameux 
naluralisteV  dont  j'aurai  occasion  de  vous  papier  dans  Ja 
suite  de  rhistoire  de  ranatomie).  Ce  p^'est  ^fucs  dans  la 
préface  qu'on  apprend  que  c'est,  l'ouvrage  dev Jonston. 
i:e  sont  les  mêmes  planches  et  le  même  texte  ,  seul 
lenieul  Ruysch  a  aJouyi,âHL i?ommencement  quelques 
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ûp»rtÈ  dé  poiMons  des  loties  ,  qui  on^  été  eoigiéem 
sur  des>  recueils  dessinés  par  des  natnvëls  de  ce^  pays. 
J'aurai  bcoa«îôii  derevenilr  sur  ces  recueils,  qui  ont  servr 
à  des  dUYrages.  où  ils  sont  mieux  rendus,  ceux  de  Va- 
lentinet  de  Renard  j  de  sorte  que  feue  les  ciie  que- pour 
luëmôire.  Pour  terminer  ce  que  fai  à  dire  sur  Towrrage 
de.  Jonston,  je  rappellerai  que  ses  différei^tes^  éditlon»^ 
ont  dominé  en  zoologie ,  jusque  Vers  le  milien  du  dix- 
Imitième  siècle  9  c'e^-à-dire  pendant  près  d'ujji  siècle* 

Le  même  Jonsto*  a  donné  •  quelques  antres  écrits  f 
il  a  fait  paraître,  en  ifiôsTf  une  Dendographia^  ôudes* 
eription  de  tous  les  arbres  ;  c'est  une  compilation  dit- 
même  §^nre  que  oelle  des  animaux.  Il  j  donne  des  fi* 
gures  assez  bien  gravées,  mats  qiii  sont  trop  petites; 
en  abesoin,  pour  lfibotani(|tte,  de  figures  plus  dévelop* 
})ées.  Oea  aussi  de  lui  un  Hy^e  intitulé  :  Notitia  regni 
vegete^iliSf  et  une  autre  Notitia  règnimineralb^  toutes: 
i\&ax  ont  été  publiées  â  Leip^ic  en  166t.  On  a  même  de 
Inî  une  Ustoire  universelle ,  imprimée  i  Leyde ,  en 
i€63,  et  nn  antrd  onyrage  intitulé  iPofyhistor,  publié 
en  1660  à  iému  Mais  tous  ces  ouvrages  de  compilation, 
étrangers  à  notre  sujet ,  ne  méritent  pas  de  nous  occu- 
per. Ubistoire  de  la  zoologie,  pendant  la  période  que 
nous  parpouroni>  se  termine  è  Touvràge  de  Jonston, 
qui  est ,  en  quelque  sorte  le  résumé  de  tout  ce  qui 
Avait  étéeomposé  jusqu'à  lui ,  depuis  la  renaissance  des* 
lettres» 

,  Dané  la  «éapce  prochaine,  je  commencerai  l'histoire» 
dé  la  botaEn(îqtie,* pendant  le  même  espace  de  téiÂps  pour 
I^iiel  ji^  vobs  ait  «tracé  If  bistoim' jdé  la  «crodiogve^ 
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Dans  la  «éaape  ^icé4m^9  J  V  <^c5rcW  k  ffûcg  fm 
qu^Ue  a  ë^é  la  marphe  dt\fi,:^p\ogiey  quels  ont^éi^  ses 
pnogr^  penda»!  ^  seii^i^p^e  si^clç  et  la  preiqî^  moiti!^ 
4i|  dîx-sepûiive.  Nouç  avons  vu  quey'<:5>a^ne  il  ^ai( 
iMiluirel  è  cçU«  ^ppquçt  elle  i:ofi^me0fa  par  4919  .^eehe|>- 
çhes  eicpli^Uves  ^  par  4es  coBUnenlaire^  ^  par.  des  étuçl^ 
aw  les^QUvrAgç»  .dl^^  aiiiiciepif  ;  qu'eii(iii;^t)Q  e|la  s'appl^r 
^na  à  Xçl^sf^ya^qn  ^l  f  J'écude  de^:  p^iy^tiops.nftn 
ti|rel|(9S  JiBf  .pî^s.  vomni^  ;  paî^^q^'file  paijcopiTit  kp 
p^ys  ^tr^Pgefvi  ppur  jf  recueiUir  Iç^  productions  quf 
\ffi\r  spnt  parfivj^li^e^»  et  epfiu  qiif  djss^rly^ôi;^, 
f^Bibr^yssiuit^  la  science  sous.  uq.  ppin,!  df^  :  vue.  gén^ 
rai ,  lurent  des  systèmes  et  de»  rësuo^s.  Ceitte  marche 
qui  ffovf  a  conduite  )t|fq^\^puvrage  de  Jo{)iStQf) ,  jq^i 
est  ,  en  quelque  façon  ,  la  récapitulation  de  tous 
ceux  qui  avaient  paru  auparavant,  et  qui  marque 
le  faâ%u  '  eu  ânti-  septième  liàclc  ,.  ifetif^'  aaticHe  a 
ifâ  e)tactemenr  ^è  dé  hî* botanique,  et  il^ea  devais 
être  a!i^si.'  li  y  cxfste  |>ôtirtant  éette  diAfrèiiçe  que  la 
^  bot^niq^ç  a  fai^  dejj  pfpgrès  plus  rjipîdes  que  fa  ^o- 
iogie.  La  cause  en   est  qu'elle  p^rm^il  /èfre  d'|au$ 
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utilité  pins  directe ,  plus  immédiate ,  soit  pour  l'a- 
griculture, soit  surtout  pour  la  médecine.  Ensuite 
îl  était  plus  facile  de  l'étudier,  car  il  est  plus  aisé  de 
rassembler  des  plantes  vivantes  ,  de  les  nourrir  et 
de  les  entretenir,  d'en  recueillir  les  dépouilles  et  de 
les  conserver  en  herbier  ,-qu'-il -ne  Test  de  rassembler 
et  de  conserver  des  animaux.  La  nourriture  de  ceux-ci 
est  très  coûteuse,  ils  exigent  aussi  un  emplacement 
plus  dispendieux  que  celui  des  plantes;  enfin,  leur 
conservation  après  la  mort  est  plus  difficile.  Aussi 
voyons-nous  que  les  ouvrages  de  botanique  sont  plus 
Bombfeiix'et  pitlè  îmbortans  que.  ceux  de  zoologie. 
Il' y  eut  ^d^abordVcontwe*  nous  l'avons  dît,  des  com-* 
ihfentJft'éùÎKTtK^iancîens.  Letif s  travaux  furent  beaucoup 
ilicttitifs  paV^ëeux  de  plusieurs  savahs  grecs  qui ,  à'  la  fin 
du  iqtlînsliimlâ  '  isièclé ,  éiak^nt  arrivés  ,  -  soit  de  Confia 
tàntinbple,  sbit  dès  |]»roviBce^  occupées  par  les  Turcs, 
avant  même  la'  prise  de  cette  capitale.  L*iin  'de  ca  6d- 
vahs,  quî'¥enflît  le  plus  ^e  servfceaf  en  Oescident',  est 
ThéodbrfeGîtta,Grec'deThéssaloniquc(r),  qui  apporu 
les  ouvrages  d'Airîstôte  et  de  Tbéôpbrasiè^  et,  en  les 
ti^adttisanl^^  les  tendit' necesâibles  à  un'beaâacotip  plus 
grand  noïfibï'lé de  pêrsérities;' car,  à  cette  époque,  le 
grec'  était  peu -éhidiél  Plusieurs  médecins  s^attachèrertt 
imtnédiatemèn't'iaprès'lui'à'  expliquer  la  partie  bdta- 


"•  (a)  Il  easeigBfet'le  grec  à  Fenm'avec  tant  d'édat^-  ^ê  lonh 
qu'il  eUtquit^^  cette  ville  po|ir  al)^  à  Boii!ie,QÙ  l'appelait  lepape^ 
picolas  y,  rii«|ge.i*établit^  dit-on,  panpi  les  aiçatturs  des.lettrcn^ 
savantes,  de  ne  point  passer  sans  se  découvrir  devant  la  maison 
qu'il  avait  occupée  ;  et  cet  usage  subsista  long-tempS  niimè  après 
s^  mort.  (N.  du  BéiÀiot.}  .;;.:.:    i  . 
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nique  des  auteurs  grecs,  et  patim  eux  on  *peut  mettre 
au  premier  rang  Georges  Valla  ^  né  k  Plaisance ,  qui 
fut  professeur, à  Venise  ,  et  appartient  encore  entiè- 
rement au  quinzième  siècle ,  puisqu  il  mourut  eu 
24gg-Ilfit  une  sorte  dVnc^clopédie  des  connaissances 
du  quinzième  siècle,  intitulée  :  De  expetsndis  etfugien>' 
dis  rébits.  Des  choses  quon  doit  rechercher  et  fuir* 
On  y  trouve  une  liste  alphabétique  des  différens  simples 
dont  les  auteurs  grecs  aidaient  parlé.  Elle  ne  fut  i^i* 
primée qu*après  sa  mort,  à  Venise,  en  i5oi,parles 
soins  de  son  iils*  Cet  ouvrage  n'a  aucune  importance 
âujourd'kui. 

Pline ,  après  les  auteurs  grecs ,  était  celui  •qui  oiTraic 
le  plus  de  ressources  pour  la  botanique,  puisqu'une 
partie  de  $e%  ouvrages  est  consacrée  k  cette  branche  de 
l'histoire  naturelle.  Il  '  dut  donc  devenir  Tobjet  des 
études  des  botÎEinistes  de  ce  temps,  Hermolaûs  Barbaro 
ou  Barbants^  noble  vénitien,  fut  celui  qui  s'occupa  sur- 
tout de  son  interprétation.  J'ai  déjà  eu  occasion  de 
vous  parler  de  la  famille  Barbaro  ,  qui  a  produit  un 
grand  nombre  de  savans  dans  différentes  branches  de 
l'histoire  naturelle.  Je  vous  ai  nommé  entre  autres  Dai* 
niel  Bar^ro  «  Tua  dés  protecteurs  de  Belon , .  qui  lui 
fournit!  des  figures  de  poissons  pour  son  ouvrage.  Her* 
molaûs  était  son  grand-onde.  Comme  lui,  il  fut  nommé 
par  le  pape  patriarche  d'Achilée  ^  mais  la  république 
de  Venise  n*ayant  pas  reconnu  sa  nomination,  il  ne 
jouit  jamais  de  son  archevêché,  et  fut  obligé  de  rester 
k  Rome.  Il  était  né  en  i454»  et  mourut  en  1493»  &gé 
de  trente-neuf  ans;  il  ajppar tient  par  conséquent  enr 
core  au  quinzième  siècle.  Il  est  un  de  ceux  qui  ont  pré^ 
paré  les  études  du  seizième  siècle,  objet  de  nos  re- 
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cherches  natuellcs;  Un  ah^vlmt  de  mourir,  en  14911  « 
HermolAiis  Barbfiro  fit  paraître  son  trdyail  sur  Pline*,  il 
est  intitulé  t  Castigationes  Plinicuiœ,  et  fut  dédié  au 
pape  Alexandre  VL  C'est  un  examen  critique  des  ma-» 
nuscrits  et  Avs  éditions  de  Pline,  qui  exisUiieniaiors. 
H  chercha  à  on  corriger  le  texte  ,  el  prétendit  y  avoir 
fait  plus  de  oinq  mille  corrections.  Il  fitâussi  des  rôT 
marques  sur  le  fond  môme  de  l'ouvrage.  C'est' un  ura«> 
Vâil  dont  on  a  profité  pour  rendre  les  éditions  de  Piiae 
plus  correctes ^  mais  auquel  On  n'a  plus  besoin' de  re- 
courir maintenant.  Il  est  d'ailleurs  imprimé  en  carac* 
tères  gothiques ,  asse^  difficiles  à  lire.  Barbaro  fit  aussi 
Un  comn^eiitàire  sur  Dioseoride ,  qui,  comme  je  vous  Tai 
dit  dans  rhistoipe  des  naturalistes  anciens ,  était  eelui  d^ 
tous  qui  fournissait  le  plus  d'élémens  à  la  botanique. 

MàiHsellusVergilio,  qui  était  Florentin ,  fitaussidecet 
auteur  une  traduction  dans  Inqueile  il  inséra  les  notes 
de  Barbaro.  Ellp  fut  imprimée  en  iSiS.  YergiUomoo^ 
rut  peu  de  temps  après ,  en  i5ai ,  c'eso-a-dire  à  peine 
AU  dommepceme|it  du  seizième  siècle. 

C'est  k  ee  même  temps  qu'appartiennent  les  tnammiç 
de  Lconieenus  sur  Pline.  Tous  ces  noms  ^  Leonibe&us  , 
îVergilio,  etc.,  sontpresqUe  oubliés  aujpuvd^ni; -ce'» 
pendant  il  faut  convenir  que  les  homm^quilâi  por-^ 
tâient  ont  rendu  de  grands  services  à  la  soiettce  de  la 
botanique.  Nicolas  Lieonicenus  a  été  le  premier  traduC't 
teur  de  Galien.  Ce  nom  Leonioequs  n'est  pas  celui  de 
sa  famille  \  outre  que  tons  les  noms  à  œtte  époque  ^taienf 
latinis^sougvécisés,  quelqqefois  encoreies  auteurs  pbr*» 
latent  le  nom  du  lieu  de  leur  naissance  ou  un  dérivé  de  es 
nony. C'est finsi,  que  Leouicenus  tire  le  sien  de  Lunigo, 
di|t)s  le  Yiceutiu ,  où  il  était  né  en  1428.  H  mourut  en 
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lB%/iyiigé  de  ^uatrervingt^eîze  ans.  Il  appartient  donc 
d^Â  AU  sèisième: siècle.  Pendant  plus  de  soixante  ans,  il 
professa  à  Padowe  ei  à  Ferrai».  Sa  traducUon  de  Ga- 
lien  esc  un  ouvrage  immense,  qui  rendit  dans  son  temps 
les  plus  grand»  services*  On  lui  doit  aussi  une  critique 
de  PUne,  *  intitulée':  De  Plinii  alionanque  ntedicorunà 
^rroribus.  Cet  auteur  est  le  même  que  celui- qui  a  fait 
un  petit  livre  sur  lesseiîpens,  ei  dont  }é  Voua  ni  dit 
quelques,  mots  en  traitlant  de  la  soologie. 

Les  commentateurs  qui'viennent  aprisilui  sont  encore 
italiens  ^-cat  il  en  est  de  la  botanique  comme  .nous  avons 
vu  qu'il  en  était  de  Tansàornie  et  de  la  zoologie.  C'est 
en  ItaUe  qu'il  faut  nUer  pour  découvrir  les  premier» 
travaux  entrepris  dans  la  vue  de  lui  faire  faire  des  pro^ 
grès.  r         * 

Jean  Moiiardi  ou  Monardus,  Tun  de  ces. commen tab- 
leurs italiens,  était  hé  à  Ferrarë,  en  i4^a«  U  fut  mé-* 
decin  des  rois  de  Hongrie,  f^x  mourut  en  1536;  On  a 
de  lui  un  ouvrage  inîiluAé  lEpistoIûb  médicinales,  dans 
lequel  jl  commente,  nouf^eulement  les  anciens,  mais 
encore  les  Arabes,  e(t- particulièrement 'Mésné.*  Il  ji 
corrige  en  plusieure  endroits.  In  traduction  de  Diosoâi 
ride  que  Vergilio  venait  dedonner;  .U  met<j«si  regard 
les  ouvrages  dea  Arabes  ei  ceux  des  ancaensvdans  H 
vue  d'établir  que  les  ouvraiges  deceuKToi  sont  beauooisp, 
plus  précieux,  et  de  dëtènminer^iiisi  l'abandon  des  au»* 
teurs  arabes  qui  avaient  dominé  pendant  la  presque  to»^ 
talité  du  moyen  âge,  pour  obtenir  le  retour  aÙKiseulef 
bonnes  sourcef,  les  oiinrr^ges  dqs  anciens. 

Un  de  ses  élèves ,  qui  fut  aussi  celui  de  Leonicenus, 
Antoii^e  Brf^sayola,  travs^illa  dans  le  mèp^e  e^pnt,  et 
devînt  un  des  plH§  ^Ç{&lçbre3  baMpi^ed  dp  spn  t^mp^» 
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Né  en  i5oo,  d'uue  famille  ncible  de  ^mrse,  il  cpcerça 
la  médecine,  et  s^atfdcha  même  au  roi  Fniiiçok  P%  qnî 
le  surnomma  Mma  (  i  )  ;  en  sorte  que  dans  ses  ourragesil 
s'appelle  uéntanius  Musa.  Il  recul  l'ordre  de  Saint-Mî- 
chel,  et  fut  médecin  de  Tcmpereur  Charles-Quint,  de 
Henri  Vllt,  roi  d'Angl<çierre,  et  de  Léon  X.  Céittt  un 
homme  qiii  jouissait  de  la  plus  gra'nde  considération 
dans  toute  l'Europe.  Il  s'attacha  définitivement  au  duc 
de  Ferrare,  Hercule  IV  ,  a  qdi  il  in^îra  le  goût  de  la 
botanique ,  et  avec  le^el  il  fit  plusieurs  excursions  dans 
les  montagnes  de  l'Italie.  Il  le  déterminai  éuiblir  dans 
une  presqu'île  formée  par  le  P6  ,  un  jardin  botanique 
où  il  rassembla  les  plantes  remarquables  qu'il  avait  dé* 
couvertes  dans  ses  excursions.  Brasavola  a  été  ainsi  le 
fondateur  et  le  possesseur  du  premier  jardin  de  ce 
genre  qui  ait  existé  parmi  les  modernes.  Ce  n'était  pas 
encore  un  jardin  public  vil  éteît  la  propriété  particu- 
lière du  duc  de  Ferrare;  néanmoins  ce  fut  un  éta* 
bUssement  très  précieux  pour^  la  botanique.  Brasavola 
mourut  en  i555«  On  a  de  lui  un  ouvrage.,  imprimé  â 
Rome  en  i-536,  qui  a  pour  «titre  ;  Examen  cmnium 
simpliciummedicamentorum.  Mais  quoique  Brasavola  ait 
étudié  lta>plantes.  sur  natnre,  ce  livre  a  pourtant  encore 
lé  caraclàre  d'un  commenuire  des  anciens.  Il  est  écrit 
en  dialogues,  comme  plusieurs* autres  ouvrages  scient!*» 
ficpies  de  ce  temps.  Je  vous  ai.  fait  voir  que  l'acadénue 
platonicienne,  établie  à  Florence,  avait  porté  le  zilc 
pour  l'étude  de  Platon  au  dernier  degré;  c'était  par 
suite  de  l'admiradon  qu'on  professait. pour  ce  grai'^ 

(t)  n  lui  donna'  ce  surnom  à  l'ocËasion  d'une  thèse,  I>e  ^""^ 
êcéUi,  qu'il  soutint  4  Paris.  {N.  du  Bédaet.) 
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écriTaîn ,  que  cette  forme  de  dinlogue  avait  été  adoptée. 
Elle  fut  constamnlent  suivie  jusqu^â  Galilée,  mm-scu- 
lement  par  les  auteurs  italiens,  mais  par  lès  auteurs 
allemands  et  français  de  Tépoque  dont  nous  parlons. 
Pourtifnt  cette  forme  n^est  pas  la  plus  commode  pour 
les  ouvrages  didactiques  ;  mais  on  lui  trouvait  quelque 
agrément,  et  d'ailleurs  elle  était  de  mode,  ce  qui  est 
déjà  un  grand  mérite  pour  un  livre.  Brasavola  a  été 
fort  utile  i  la  science,  en  faisant  un  Indesè  détaillé 
pour  la  traduction  latine  des  œuvres  de  Galien,  donnée 
par  Leonicenus.  Il  fut  imprimé  à  Venise ,  cîiez  les  Jun- 
tes, en  dnq  volumes  in-folio,  'avec  un  Caractère  très 
menu.  U  était  difficile  auparavant  de  se  retrouver  dans 
cet  immense  travail.  On  doit  enfin  à  Brasavola  une  ana- 
lyse qui  indique  k  peu  près  tout  le  contenu  des  ouvrages 
de  Galien. 

Nous  avons  fini,  messieurs,  la  revue  des  premiers 
Italiens  qui  portèrent  leurs  recherches  botaniques  sur 
les  ouvrages  des  anciens,  qui 'travaillèrent  aies  répandre, 
aies  interpréter,  à'  corriger  les  fautes  qui  s'étaient  glis- 
sées dans  leurs  copies,  et  même  à  rectifier  les  erreurs 
positives  qui  s'y  rencontraient ,  autant  que  le  petît  nom- 
bre de  leurs  observations  le  leur  permettait.  Ed  venant 
en  France,  nous  allons  y  trouver  des  travaux  du  même 
genre.  '       '    ^  '  "  •  ''*■•   '   '*' 

Ce  fut  Jean  Ruel ,  en  latin  Ruèlliits\  qui,  le  premier 
se  mit  à  rœuvre.  Il  était  né  a  Soîssons ,  en  t4799  ^'^  ap- 
partient, par  conséquent,  à  la  fin  du  quinziJJmè  siècle. 
Il  se  fit  d'abord  médecin',  et  se  maria.  Devenu  veuf, 
il  entra  dans   les  ordres  ecclésiastiques  (i),  et  devint 

(i)  Il  y  fut  sollicite  par  Etienne  Poocbier,  Ev<ê<^e  de  ^ris» 
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ch^Aoinc,  de  Notre-Dame  de. Paris ,  où  il  ]4oi;irn|  ^ 
iSSg.  Nous  lui  devons  Ja  si'^onde  traduction  latine  de 
Dioscorjx^e.  Cet  ouvrage  fut  jédité,  en  ijiô^  par  Henri 
Estijenne^  hc^rame  très  érudit  et  frès  instruit  dans  les 
^ciencf^S)  ic^  app/irfena.u;.  à  la  familli;  des  Estienne,  do- 
yei^ue  jçélèbr^  par  son  habileté  dans  Fimprimerie,  el 
par  le  gr^n4  nombre  f^'hçmmps  sa  vans  gu'ellearenferrr 
jn^s,  YjQfis  .y.^ps  ^9^vçf^ez  que  09^x5  fivons  déj^  parl<^ 
^f  r^B  4  W3P^,  Charles  ]Çsl,î^nne ,  qyd  ^  fajt  nu  traité 
d'anatom)e|  . 

I(.uel  a  fart  un  puy^ge  îo^ilul^  '.  Do  naturà  stirpiwn. 
C'est  un  ,djes  premiers  granjds.  ouvrages  dp  botanique 
qui  aiejit  paruen  Fjranç^.Il  fut  publié  etf  i536^ 
réimpripié  ^ussîiôt  h  Bâle  en  iiSSj! ,.  et  à  Venise  en 
i538  }  pç  qui  prouve  q»  il  obtint  rapîdemeot  Tes- 
lîme  de  toute  l'Europe.  C'est  une  compilation  de 
Tbéophpste,  dfiEîîoscorîde  pt  4^  Pj^ne,  avec  quel- 
g^es  extrait^  4®  Q^^lîen,  qui  présente  en  abrégé  jloute 
lami^ssè  deleu|'  doctrine..  G'pst,  en  quelque  façon  ^  un 
irésumé  des  recl;iercbes  faîtps  suf,  les  auteurs  anciens  > 
faisapt  penda^ï.t  ^\^  ijésumç  de^.  recherche?  faîtes  sur  les 
aiitej^rjS  wodernçs.  Cet.  ouvrage  .contient  environ  3oo 
, |ioms  ^e  plantes,  avec  leurs  nonj^s-vul^gaiçes  en  français* 
JVIais  il  y  existe  un  genre  d!erreur  .gui  ne . doit  pa$  sur- 
prendre :  c'est  que  Ruel ,  qui  ne  voyageait  qu'autour 
4e  Paris  , et  içn  Picardie  ^  a  j  confondu  les  plantes  de 
Gf^ce  et  47^?ilîe  décrites  par  Tltéophrastc  3  Diosco- 
rîde  et  1?X\W  1)  ayeç  dç»  plpnte^  qui  çffrçnt  bîeti  quel- 
ques p9J^.ts  de  ressemblance  ifvec  elles,  mais  qui  ne 

•■■'''    :    .1'  : — •: — r— *-^ — ' ' — -i^ '■ 

zélfi  protecteur  des  sciences  >  afin  quHl  eût  plus  de  temps  à  leiu: 
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sont  pAs  idcntiquemenf  les  mêmes.  C*est  le  défaut 
de  toiis  les  auteurs  de  ce  temps ,  de  n'aVoit*  pas  fait 
attention  aux  dKTërences  des  climats ,  et  d'avoir  ainsi 
commis  dés  erreurs  qui  n*ont  été  reconnues  que  beaù-^ 
coup  plus  tard. 

Pendant  que  ces  travaux  s'exécutaient  en  France,  le 
tèle  pour  Tëtudd  de  la  botsiiiique  naissait  aussi  en  Al- 
lemagne. Il  y  prît  même  une  meilleure  direction  : 
on  s'attacha  plus  particulièrement  à  l'étude  des  plantes 
sur  elles  -  mêmes  ;  et,  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  les  ou- 
vrages qui  parurent  en  Allemagne  pendant  le  seizième 
siècle  furent  enrichis  de  figures  qui  ne  pouvaient  être 
faites  que  d'après  l'observation  même  de  modèles  vi-^ 
vanS. 

Le  premier  des  botanistes  de  ce  pays  est  Othon  Brun^ 
fels  on  Brunsfeld ,  de  Mayence ,  qui  fut  maitre  d'école' 
k  Strasbourg ,  et  plus  tard  devint  médecip  à  B^rne  $ 
son  ouvrage  est  intitulé  :  Hèrbahtm  i^ivœ  itonesj  il 
est  de  i53o  (i),  et  se  cOttiposé  de  détit  voltînde» 
petit  iît-^olid.  Lés  plantes  f  sont  sans  ordre-,  mai» 
cet  ouvrage  est  remarquable,  parce  qu'il  est  le  pre- 
mier ou  il  y  ait  des  îSgures  passables.  Elles  son! 
encore  en  bois;  car  ce  nesi  que  vers  là  fin  àù  diit- 
septième  siècle  qu'oli  m  conimencé  ,  en  botati^ue* 
«oflime  étt  îioôlo^,  à  avoir  dès  gravures  sûr  cuivré  *,  mais 
elles  sont  faites  d'après  nature,  et  plusieurs  sont  très  bien 
dessinées.  Ce  dernier  fait  n'a  rien  d'étonnaDt,  puisque 
rAllemagne,  comme  vous  le  sayeSy  r^tiferniait  idèfs  ml 
gpa^d  nombre  d'artistes  distingués.  Sbtf  éëoU  de  pein- 


(i)  En  ii5'i,  il  en  fut  piiblié  une  édition  allemande.  (iV*  du 
Rédact,) 
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tnre  venait  après  celle  d'Italîfî,pu,  pour  parler  plus  juste^ 
îl  n^exUtaît  que  ces  deux  écoles*  Les  Craoach  (i),le» 
Albert  Durer  (a)  élaienldes  artistes  de  la  plus  haute  dis- 
tinction. L'art  de  la  gravure  fut  cultivé  en  Allennagne 
presque  en  même  temps  qu'en  Italie ,  et  le  nombre  des. 
graveurs  et  dessinateurs  y  était  très  considérable;  de 
sorte  que  les  différens  naturalistes  n'ont  jamais  manqué 
de  moyens  de  faire  représenter  les  objets  qu'ils  obser- 
vaient. 

Le  second  botaniste  de  l'Allemagne  est  Jérôme  Bock 
ou  Tragus»  né  à  Heidesbacli  en  1498.  Il  fut  d'abord 
maître  d'école  à  Deux -Ponts,  ensuite  ministre  lu- 
thérien. Il  mourut  en  i554.  Son  livre  ,  qui  por- 
tail le  titre  de  Nous^el  Herbier,  New  Krœutzer  buchr 


(i)  Les  ouvrages  de  ce  peintre,  et  même  son  nom,  ont  ét^  in^ 
connus  en  France  jusqu'à  ces  derniers  temps.  Le  Musée  du  Louvre 
possédait  douze  de  ses  tableaux*  < 

Dans  celui  de  la  prédication  de  saint  Jean  dans  le  désert,  le 
peintre  a  représenté  son  ami  Mélanchton  sous  la  figurç.  de  saint 
Jean.  L'électeur  de  Saxe  et  Luther  sont  au  nombre  des  spec- 
tateurs. 

Le  tableau  d'Hercule  fila&t  près  d'Omphale  ùSte  le  portrait 
du  même  électeur  au  milieu  de  ses  maîtresses. 

Dans  presque  tous  ses  tableaux,  Granach  a  voulu  prouver  son 
aversion  pour  le  catholicisme.  (iV.  du  RédacL) 

(a)  On  attribue  à  Durer  l'invention  de  la  gravure  à  l'eau-forte. 
Gomme  Gradach,  il  s'est  peint  dans  plusieurs  de  ses  tableaux* 
Dans  celai  d'un  crucifiement,  par  exemple ,  avec  plusieurs  mar- 
tyrs, dans  le  lointain,  il  a  placé  le  portrait  de  sou  ami  Bili- 
bald  Pirkheymer,  et  il  s'est  peint  lui-même,  sous  la  figure  du 
porte-enseigne.  Ce  tableau  est  dans  la  galerie  de  Vienne.  {N,  du 
BédacL) 
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fut  împrinië  k  Strasbourg,  en  iSBg,  sans  figure»; 
mnis  il  en  inséra  dans  sa  seconde  édition ,  qu'il  avait 
empruntées  à  Fuchs,  dont  je  parlerai  toul  à  l'heure. 
Tragas  a  été  un  dea  hommes  les  plus  infatigables 
dans  la  recherche  des  plantes;  il  passa  presque  toute 
sa  vie  &  voyager  dans  les  montagnes  des  Vosges  (i), 
qui  éuient  voisines  de  son  lieu  nauU  II  recueillit 
presque  toutes  les  plantes.  Elles  sont ,  dans  son  ou-> 
vragc,  divisées  en  plantes  sauvages ^  en  fourrages,  en 
arbres  et  en  arbustes.  Il  n'y  existe  pas  encore  de  vé«- 
riiable  méthode.  Aristote  en  avait  donné  une  pré- 
cise pour  les  animaux  :  elle  était  fondée  sur  leur  orga-> 
uisation  ;  mais  aucun  botaniste  ne  fit  de  travail  de  cette 
nature  pour  les  plantes.  Nous  avons  vu  que  Théo-« 
phraste  les  classe,  les  unes  suivant  leurs  usages,  les  autres 
suivantlcs  pays  qui  tes  produisent;  il  n'offre  rien  de  ce  que 
les  botanistes  appellent  maintenant  une  méthode  légi-* 
tîme,  c'est«à-dire  fondée  sur  la  structure  même  dea 
plantes.;  Ses  distributions  ne  sont  faites  que  d'après 
lies  circonstances  accidentellea  et  tout-â -fait  extérieures 
aux. plantes  elles-mêmes.  Nous  verrons  toutàTheure 
que:ce  n*est  que  vers  la  fin  du  seizième  siècle  que  la 
botanique  a  enfin  possédé  une  méthode  ;  tandis  que  * 
la  zoologie ,  comme  nous  le  disions,  a  fait  son  en- 
trée dans  les  sciences  avec  la  méthode  d' Aristote ,  qui 
classe  les  animaux  d'après  des  caractères  pris  sur  eux- 
mêmes. 

Naus  rencontrons  en  Allemagne,  àla  même  époque, 
un  troisième  botaniste,  nommé  Euricius  Cordus  :  cVst 


(i)  Spa  zèle  le.fit  mourir  pLtbisîque.  (iV^.  du  Bédact.) 
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An  moius  «lô  nom  qu'il  se  donne  en  latin  ;  car  la  pluphrl 
des  noms  du  seizième  siècle  sont  on  latinisés  ou  gréd* 
ses.  Les  n6ms  allemands  surtout  paraissaient  trop  bar«« 
bares  pour  être  mis  dans  un  livre  écrit  en  latin  ;  mais 
ces  nomà  n'étaient  pas  même  toujours  la  traduction  dû 
notn  patronymique  des  auteurs^  ou  celui  de  leur  pays,  avee 
une  teriàinaison  grecque  ou  latine*,  c'élatent  quelque^ 
fois  des  noms  de  pure  fantaisie,  tel,  par  exemple,  qu9 
celui  de  Mélanchton ,  qui  signifie  terre  noire.  Euridus 
Cordus  était  un  homme  plus  instruit  que  les  deux  pré-> 
cédenS;  il  était  fort  érudit,  et  possédait  très  bien  la 
langue  latine,  qu'il  enseigna  k  Erfurt.  Il  fut  k  ce. sujet 
en  correspondance  avec  le  célèbre  Érasme.  En  i5iav 
il  se  rendit  en  Italie,  où  il  étudia  sous  Leonicenns.  Il 
revint  ensuite  à  Erfurt,  on  il  donna  des  leçons  de  mé-^ 
dedne  et  de  bçtanique.  Ce  fut  lui  qui  forma  le  premier 
jardin  botanique  qui  ait  existé  en  Allemagne;  mais  ce 
n'était  encore  qu'un  jardin  privé.  Sa  mort  eut  lien  à 
Brème,  eh  i5'38.  Noua  possédons  de  lui  un  livre  inti« 
tulé  :  BoUinologicon ,  swe  colloquium  de  herbis,  ira- 
primé  à  Cologne,  sous  forme  de  dialogue ^  en  i534* 
Cette  forme ^    si  usitée  alors,   était  as^ez  amusante, 
mais  peu  instructive.  Le  plus  bel  ouvrage  d'Euricius 
est  sa  traduction  en  vers  latins  des  deux  poèmes  de  Ni- 
candre,  intitulés  :  Alexi'-pluztmaca  et  TherUtea^  Cette 
traduction  est  encore  la  plus  estimée  aujourd'hui.* 

Mais  un  homme  qui  fut  supérieur  ik  tous  ceux  que  je 
viens  de  vous  faire  connallre,  et,  on  peut  le  dire,  le 
plus  grand  botaniste,  propri^ment  dit,  du  seizième 
siècle,  le  premier  qui  ait  présenté  les  plantes  d'une 
manière  convenable ,  avec  des  (igufes  suffi  santés  pour  les 
bien  faire  reconnaître  au  premier  aspect ,  c'est  Léonard 
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Fuclis,  né  en  i5oi,  à  Wembdingen  en  Souabe.  Il 
fut  professeur  à  Ingolstadt ,  en  iSaô,  ensuite  médecin 
du  margrave  d'Anspach.  En  i5a8,  il  devint  professeur 
à  Tuniversilé  deTubingue,  qui  était  alors  nouvelle  » 
et  dès  i53i  il  y  enseigna  la  botanique  et  Tanatomie  jus- 
qu'à sa  mort,  qui  eut  lieu  en  i566.  Je  vous  ai  déjà  parlé 
de  lui  comme  d'un  anatomiste  distingué;  il  mérite  en- 
coie  plus  d'éloges  comme  botaniste  ^  son  ouvrage  est  in* 
titulé  :  De  historié  stirpium  commeniarii  insignes,  etc. 
Il  fut  imprimé  à  Bàle ,  en  i54a  ^  la  même  année  où  fut 
commencée  l'impression  de  la  grande  anatomie  de  Yé- 
sale.  Bàle  était  alors  une  des  villes  d'Allemagne  oùrim* 
primerie  était  cultivée  de  la  manière  la  plus  brillante. 
Bàle,  Venise,  Paris,  Florence,  Anvers,  puis  Lyon, 
étaient  les  villes  où  l'imprimerie  avait  acquis  le  plus  de 
perfection.    Un  grand  nombre  d'ouvrages  a  éié  im- 
primé à  Bàle  pendant  Je  seizième  siècle ,   d'une  ma- 
nière très  distinguée.  L'ouvrage  de  Fuchs  se  fait  remar- 
quer surtout  par  ses  figures >  qui  sont  au  nombre  de 
plus  de  cinq  cents.  Les  planches  sont  eu  bois ,  à  la  vé- 
rité ,  et  au  simple  trait;  mais  elles  sont  fort  exactes  et 
d'une  grandeur  convenable.  Elles  forment  un  petit  in- 
folio ,  dont  le  dessin  remplit  presque  toute  la  page  ,  ce 
qui  est  rare,  même  dans  les  ouvrages  qui  ont  été  faits 
depuis.  On  n'y  trouve  pas  encore  de  détails  sur  la  fruc- 
tification ;  mais  ceux  qu'elles  présentent  sont  suf&sans 
pour  faire  reconnaître  les  plantes  que  l'auteur  a  eu  des- 
sein de  représenter.  Le  texte  se  compose  d'articles  ex- 
traits de  tous  les  auteurs  anciens ,  et  rapprochés  de  la 
plante  à  laquelle  ils  ont  paru  s'appliquer.  C'est  donc,  jus- 
qu'à un  certain  point,  une  compilation  \  néanmoins,  Tau- 
teury  a  ajouté  une  description  qui  lui  est  propre.  Fuchs 
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fut  uu  grand  ennemi  des  Arabes;  il  chercha  à  les  dis- 
créditer autant  qu'il  le  put.  Ces  attaques  étaient  néces* 
saires  à  une  époque  où  ils  dominaient  encore  dans  toutes 
les  parties  de  la  médecine.  Il  a  donné  plusieurs  ouvrages 
de  médecine  estimés,  qui  n'appartiennent  pas  à  notre 
sujet.  Je  n'ai  dû  vous  le  faire  remarquer  que  comme 
ayant  fourni  un  premier  fonds  à  toutes  ces  figures  que 
nous  verrons  successivement  enrichir  la  botanique,  dans 
les  ouvrages  qui  parurent  après  le  sien.  On  a  donné  à 
Lyon,  en  1 555,  une  petite  édition  de  son  histoire,  in-i  2, 
et  sans  figures;  mais  une  grande  partie  du  mérite  de 
Touvrage  a  ainsi  disparu,  puisque  le  texte  n'est  presque 
qu'une  compilation ,  remarquable  seulement  par  des 
recherches  de  synonymie  ancienne»  dans  lesquelles 
Fuchs  passe  pour  avoir  le  mieux  réussi. 

Un  de  ses  compatriotes  et  de  ses  contemporains ,  qui 
serait  devenu  un  grand  botaniste,  si  la  mort  ne  l'eut 
enlevé  à  la  fleur  de  l'âge ,  est  Yalerius  Cordus  (1),  fils 
d'Euricius  Cordus,  et  né  h  Simsthausen ,  dans  la  Hesse , 
en  i5i5.  Il  mourut  à  Rome,  en  i544>  ^gé  de  vingt- 
neuf  ans.  Il  avait  déjà»  comme  son  père,  commenté 
Dioscoride,  et  laissa  un  ouvrage  intitulé  :  Historiœ  stir^ 
pium,  libri  quatuor j  que  sa  mort  prématurée  l'empè' 
cha  de  publier.  Conrad  Gessner  le  fit  imprimer  à  Stras- 
bourg, en  ]56a*  Il  renferme  une  foule  de  plantes 
belles  et  nouvelles.  Déjà  Fuchs  en  avait  donné  beau- 


(i)  Val.  Cordus  était  dans  l'usage  de  signer  son  nom,  dans  ses 
manuscrits ,  par  une  sorte  de  rébus ,  en  faisant  l'image  d'un  cœur, 
en  latin  cor,  auquel  il  ajoutait  la  terminaison  élus.  Un  érudit  a 
pris  cette  figure  de  cœur  pour  un  o ,  et  nous  a  gratifiés  d'un  nou- 
veau botaniste  appelé  Odus  !  (N.  du  Rédact.) 
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coup;  mais  V.  Cordus  dans  ses  voyages  en  Italie  en 
avait  recoeiUi  un  grand  nombre  qui  étaient  restées  in- 
connues à  ce  célèbre  botaniste.  Le  cinquième  livre  de 
sou  ouvrage,  qui  contient  les  plantes  d'Italie,  parut  en 
1563.  Un  sixième  est  resté  manuscrit. 

Nous  rencontrons  après  ces  auteurs  des  premiers 
«ssais  sur  Thistoire  des  plantes  au  seizième  siècle  , 
un  homme  qui  a  eu  plus  de  réputation  quWx ,  et 
dont  les  ouvrages  se  sont  infiniment  plus  multiplijéa, 
bien  qu'il  soit  loin  d'avoir  eu  leur  mérite.  Cet  homme 
est  Pierre -André  Mattioli ,  connu  sous  le  nom  de 
Matthiole.  Il  était  né  à  Sienne,  en  i5oo,  juste  arec 
le  siècle  dont  nous  donnons  l'histoire.  Son  litre  de 
docteur  lui  fut  conféré  à  Padoue ,  où  était  alors  Vé^ 
cole  de  médecine  la  plus  célèbre  de  FEurope*  Celle 
de  Montpellier  pouvait  du  moins  seule  rivaliser  avec 
elle.  Matthiole  exerça  la  médecine  à  Sienne  et  à  Rome, 
avec  peu  de  succès.  Il  finit  par  s'établir  dans  le  val 
Anania,  près  de  Trente ,  en  iSa^  9  et  y  séjourna  jus- 
qu'en i54o.  De  li  il  fut  à  Gorice,  ville  autrichienne 
de  l'Italie;  puis  en  i55a,  à  Pragues,  où  il  avait  été  ap« 
pelé  par  Ferdinand  I*',  pour  être  le  médecin  de  son 
fils,  l'archiduc  Ferdinand.  Il  entra  plus  tard  au  ser- 
vice de  Maximilien  U ,  en  qualité  de  premier  méde- 
cin ;  enfin  il  se  retira  à  Trente ,  où  il  mourut  de  la  peste 
en  1577. 

Son  livre  avait  paru  en  1 544  •  c'^^^  tme  traduction 
Italienne  de  Dioscoride,  qui  fut  faite  avec  des  moyens 
nouveaux,  et  que  les  auteurs  précédens  n'avaient  pas 
pu  employer.  On  était  déjà  en  rapport  avec  la  Turquie  ; 
le  roi  de  France ,  l'empereur  d'Allemagne ,  y  en- 
voyaient des  ambassadeurs.  L'un  d'eux,  nommé  Augier 
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Ghislen  de  Bufibecq ,  bAurd  du  seigneur  de  ce  nom  (i), 
était  fort  savant.    Pendant  le  temps  assez  long  qvtiX 
passa  en  Turquie^  il  envoya  à  Mattbiole  un  grand 
nombre  de  plantes  de  la  Grèce  et  de  TAsie-Minenre  (2) , 
qu'il  avait  recueillies  Ini-mème;  car  il  éuit  connais- 
seur en  botanique*  Sur  chaque  plante,  il  avait  écrit  le 
nom  du  pays  où  il  Tavait  trouvée.  Ce  soin  fui  fort 
utile  à  Mattbiole  pour  commenter  Dioscoride,  sous  le 
rapport  de  la  nomenclature.  D'un  autre  cèté,  il  eut 
des  rapports  avec  tous  les  botanistes  d'Italie  »  avec  ceux 
qui  avaient  ces  beaux  jardins  dans  lesquels  on  appor- 
tait de  toutes  parts  des  plantes  étrangères,   notam- 
inenX  avec  Corlusi  et  Luc  Ghini.  D'abord  ses  corn* 
meiitaires  parurent  en  italien  (3) ,  mais  il  en  donna 
ensuite  des  éditions  latines,  qui  s'élevèrent  i  plus  de 
trente*  Un  des  grands  mérites  de  cet  auteur  est  d'avoir 
donné  de  bonnes  figurés  ]  mais  il  faut  dire  aussi  que 
disposant  des  peintres  et  des  graveurs  italiens  et  alle- 
mands, il  eut  plus  de  B[M>yens  qu'aucun  autre  de  per- 
fectionner son  ouvrage.  La  meilleure  édition  »  celle  qui 
est  un  véritable  chef-d'œuvre,  parut  à  Venise,  en  i565. 
C'est  l'édition  de  Yalgrisi ,  accompagnée  des  privilèges 

(i)  Il  est  impossible  de  parcourir  ces  temps  sans  être  heurté 
d'une  profusion  de  bâtards.  Les  abbayes,  les  couvens,  les  évé- 
chésj  la  diplomatie,  les  universités,  tout  en  était  peuplé.  Quelles 
mœurs,  bon  Dieu!  que  celles  de  nos  ancêtres!  (N,  du  BédacU) 

(2)  Au  nombre  de  ces  plantes  était  le  lilas,  une  des  plus  jolies 
conquêtes  de  la  botanique  en  orient.  {N,  du  RédactJ) 

(5)  Il  avait  choisi  celte  langue,  parce  que  la  plupart  des  phar- 
maciens ,  ou  plutôt  des  apothicaires ,  auxquels  il  avait  principa* 
lementdesliné  son  ouvrage,  n'entendaient  pas  le  latin.  Nos  phar- 
maciens actuels  auraient  peine  à  croire  cela.  {N,  du  Rédact.) 
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de  Pie  IV>  Ferdinand  I",  Charles  IX  et  Cosme  de  Mé« 
dicis.  On  y  compte  près  de  mille  figures^  quoique  gra- 
vées sur  bois,  la  finesse  s'y  trouve  réunie  k  la  correc- 
tion du  dessin.  Ce  ne  sont  plus  des  figures  au  simple 
trait,  comme  celles  de  Fuchs;  elles  sont  parfaitement 
ombrées  ,  et  il  est  difficile  d'imaginer,  aux  détails  bo- 
taniques près,  qui  ne  peuvent  pas  y  exister  à  cette 
époque ,  qu*on  puisse  mieux  faire  avec  les  moyens  de 
la  gravure  en  bois;  en  un  mot,  Télégance  y  est  com- 
plète et  la  perfection  relative  atteinte.  Aussi  cette  édi- 
tion conserve^t-elle ,  même  aujourd'hui  ^  une  assez 
grande  valeur,  quoiqu'on  ait  des  ouvrages  qui  lui  soient 
supértenrs  sous  tous  les  rapports.  Les  détails  de  bota- 
nique, par  exemple,  n'y  sont  pas  marqués^  ainsi  que 
je  l'ai  dit;  car  personne  n'y  songeait  encore.  On  ne 
voyait  alors  les  plantes  qu'en  masse  ;  les  fleurs  même 
n'étaient  pas  analysées  comme  aujourd'hui  ;  on  ne  pen- 
sait ni  k  compter  les  étamines  ni  à  examiner  l'intérieur 
des  capsules ,  et  encore  moins  les  graines  :  mais ,  je  le 
répète ,  l'ensemble  de  la  plante  y  est  fort  bien  repré- 
semé. 

tfn  contemporain  de  Matthiole ,  tout  en  travaillant 
à  peu  près  dé  la  même  manière  que  lui ,  ne  se  borna 
pourtant  pas  au  r6le  de  simple  commentateur  de  Dios- 
coride,  et  fit  un  ouvrage  qui  porte  le  cachet  d'une  cer- 
taine originalité.  Ce  botaniste  est  Dodonée  ou,  plus 
exactement,  Dodoens  Rembert.  Il  était  né  en  Frise, 
en  i5i7,  et  se  fixa  k  Anvers.  Il  fut  ensuite  professeur 
A  Leyde,  où  il  mourut  en  i585.  A  difféi*entes  reprises, 
il  publia  des  fragmens  d'ouvrages  qui  contiennent  beau- 
coup de  figures  gravées  sur  bois.  Comme  il  les  faisait 
imprimer  à  Anvers,  où  l'on  imprimait  aussi  celles  de 
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dluèius,  des  figures  de  Pun  parurent  dans  Vouvrage  de 
l'autre  9  et  réciproquement.  L'ouvrage  de  Dodonéeest 
intitulé  :  Stirpium  historiœ,  pemptades  vi,  sive  li^ 
bri  XXX*  Il  forme  un  volume  in-folio ,  imprimé  à  Ait- 
vers ,  en  i563,  dans  lequel  r«nuteur  traite  de  plus  de 
treize  cents  plantes  ;  mais  les  figures  n'en  sont  pas  à. 
beaucoup  près  aussi  belles  que  celles  de  Mattliiolc,  ni 
aussi  grandes  et  aussi  bien  dessinées  que  celles  de. 
Fuchs.  Bien  que  médiocre  sous  ces  deux  rapports, 
cet  ouvrage  contient  pourtant  quelque  chose  de  nou* 
veau ,  parce  que,  dans  Tintervalle  qui  le  sépare  des  pu- 
blications antérieures ,  il  avait  élc  fait  pour  la  bota-^ 
nique ,  comme  pour  la  zoologie ,  de  nouveaux  voyages 
dans  les  pays  étrangers.  Nous  avons  déjà  parlé ,  à  foc- 
casion  de  la  zoologie,  de  ceux  que  firent  dans  le  Levant 
Belon.,  Rauwolf ,  Prosper  Alpin;  nous  devons  y  ajou-^ 
ter  celui  de  Melchior  Guilandinus,  né  en  Prusse.  Il  vi- 
sita TEgypte  et  la  Syrie  *,  mais  en  revenant  il  fut  pris  par 
des  pirates  algériens  (i),  qui  le  tinrent  dans  un  dur 
esclavage  jusqu'à  ce  que  l'illustre  Fallope,  dont  je^ 
vous  ai  parlé  après  Yésale,  eût  brisé  ses  chaînes  en 
payant  sa  rançon.  Pénétré  de  reconnaissance ,  il  vint  à 
Padoue  auprès  de  son  libérateur ,  qui  ajouta  encore  à 
ses  bienfaits  en  le  faisant  nommer,  en  i56i ,  directeur 
du  jardin  botanique,  à  la  place  d'Anguillara.  Il  remplit 
si  bien  cet  emploi ,  qu'à  la  mort  de  Fallope  sa  chaire, 
de  botanique  lui  fut  confiée,   après  avoir  été  occupée 


( I  )  Ces  barbaresques  le  dépouillérept  des  plantes  qu'il  avait  re- 
cueillies et  des  notes  qu'il  avait  rédigées.  Sans  cet  accident ,  ses  ou- 
vrages auraient  sans  doute  ëté  beaucoup  plus  remarquables.  (iV.  du 
BédacL) 
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peu  de  temps  par  Bcriiard-Trévisan.  Oa  a  de  lui* un 
traité  très  célèbre  sur  le  papyrus.  Il  contient  pour  la 
première  fois  Texplication  de  la  fabrication  de  ce  pa- 
pier des  anciens ,  et  Thistoire  de  la  plante  qui  en  four- 
nit la  matière.  Ce  livre  parut  à  Venise,  en  157a  \  il  est 
intitulé  :  Papyrus,  hoc  est  commentarius  in  tria  Caii 
Plinii  majoris  depapyro  capita. 

La  curiosité  humaine  est  heureusement  sans  bornes, 
et  Ton  devait,  par  conséquent,  désirer  de  parcourir 
les  pays  situés  au-delà  des  régions  déjà  explorées.  Aussi 
à  peine  les  Portugais  furent-ils  maîtres  d'établissemens 
dans  les  Indes,  que  leurs  médecins  s^occupèrent  de  la 
recherche  des  productions  végétales  de  ces  contrées. 
Comme  déjà  les  plantes  médicinales  et  les  aromates  en 
étaient  usités  depuis  plusieurs  siècles ,  les  premières  in- 
vestigations eurent  naturellement  pour  objet  ces  plantes 
et  ces  aromates,  ou^  du« moins,  les  végétaux  qui  les 
fournissaient.  Ce  fut  Garcias  ab  HortOy  ou  du  Jardin , 
né  en  iSoo,  et  professeur  à  Lisbonne,  qui  commença 
cette  étude.  Il  se  rendit  aux  Indes  avec  le  vice-roi,  en 
qualité  de  médecin  des  établissemens  portugais.  Dans 
File  où  est  aujourd'hui  Bombay ,  capitale  des  'établisse- 
mens anglais ,  qui  appartenait  alors  aux  Portugais,  il 
forma  un  jardin  botanique ,  où  il  rassembla  toutes  les 
plantes  de  Tlnde,  utiles  en  médecine.  Il  en  fit  le  sujet 
d'un  ouvrage  qui  fut  imprimé  à  Goa ,  en  i563,  et  qui  a 
pour  titre  :  Dialogues  sur  les  simples  et  les  drogues  de 
VInde.  Clusius  en  a  donné,  sous  une  autre  forme,  une 
traduction  latine  dans  ses  Exotica.  Il  a  été,  depuis, 
réimprimé  un  grand  nombre  de  fois.  Ce  fut  par  cet  ou- 
vrage que  les  médecins  apprirent  quelles  étaient  les 
plantes  qui  leur  fournissaient  les  droguer  dont  ils  se 
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servaient  depuis  long-iemps ,  sans  en  connaître  Tori- 
gine.  n  contient  la  description  de  Taloès,  de  Tassa-fœ- 
tida,  du  benjoin  ,  de  la  laque,  du  campbre,  du  bétel , 
du  macis,  de  la  cannelle,  du  girofle,  de  la  muscade, 
en  un  mot ,  d'une  foule  de  productions  précieuses  qui, 
jusque  là ,  n'avaient  pas  été  étudiées  à  leur  sourèe 
même. 

Un  des  élèves  de  Garcias ,  nommé  Christophe  Acosta, 
Espagnol  et  chirurgien  à  Burgos,  publia  plus  tard  un 
ouvrage  sur  le  même  sujet,  intitulé  :  Tratado  de  las 
drogasjr  medicinas  de  las  Indias  orientales  coti  sus 
plantas.  Il  y  fit  connaître  la  sentitive,  cette  espèce  de 
mimosa  dont  les  feuilles  se  replient  quand  on  les 
touche  (i). 

Un  autre  Espagnol ,  appelé  Nicolas  Monardès,  et  mé- 
decin à  Séville ,  s'appliqua  à  l'étude  des  drogues  qui 
venaient  de  l'Amérique.  Il  pade,  dans  son  ouvrage,  de 
la  copàle,  du  ricin,  du  baume  de  tolu  et  du  tabac,  dont 
il  donne  l'histoire  pour  la  première  fois  (a).  II  rapporte 
que  les  jongleurs  indiens  employaient  cette  plante  pour 
se  donner ,  au  moyen  de  sa  fumée ,  une  espèce  d^vresse, 
et  que  c'était  dans  cet  état  qu'ils  faisaient  des  prédic- 
tions et  exerçaient  leurs  charlataneries.  Il  parle  aussi 
du  tabac  comme  d'une  chose  très  usitée  en  Europe.  On 


(  I  )  On  sait  que  M.  Dutrochet  prétend  avoir  découvert  dans  cette 
plante  desganglions  nerveux,  qu'il  suffît  de  couper  ou  d'altérer, 
pour  détruire  ou  modifier  la  sensibilité  de  ses  feuilles,  comme  on 
détruit  et  comme  on  modifie  la  sensibilité  animale  par  une  opéra- 
tion semblable.  {N,  du  RédactS) 

(a)  Rien  ne  prouve  mieux  la  bizarrerie  des  choses  humaines 
que  rhistoiredu  tabac.  Une  herbe  ignorée  du  monde  entier,  si  ce 
n*estde  quelques  sauvages  de  T Amérique,  esA  apportée  en  Eu* 
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s'en  servait  en  effet  pour  les  fumigations  et  pour  fumer  ; 
mais  je  ne  vois  pas  qu'on  en  fît  encore  usage  en  poudrc« 
Plusieurs  autres  plantes,  aujourd'hui  très  communes, 
telles  que  le  gaïac,  la  salsepareille,  etc.,  se  trouvent 
encore  dans  Monardès  ;  mais  le  haricot  ordinaire,  dont 
il  fait  également  mention ,  était  un  légume  nouveau  de 
son  temps  ^  les  anciens  ne  le  connaissaient  pas.  Enfin  , 
il  parle  de  quelques  drogues  tirées  des  animaux^  mais 
je  n'ai  pas  remarqué  qu  il  traitât  de  la  pomme  de  terre. 
Nous  verrons  que  ce  tubercule ,  qui  est  le  plus  beau 
présent  de  l'Amérique  à  l'Europe,  n'y  parut  qu'à  la  fin 
du  seizième  siècle.  C'est  dans  Clusius  qu'on  en  trouve 
les  premières  notions.  Clusius  était  né  en  iSaG ,  comme 
vous  savez ,  et  mourut  en  1609  :  je  vous  en  ai  parlé  dans 
l'histoire  de  la  zoologie  comme  d'un  homme  très  distin- 
gué \  il  est  encore  plus  remarquable  comme  botaniste.  Il 
voyagea  beaucoup  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne, 
et  finît  par  devenir  directeur  du  jardin  botanique  de 
Tienne,  sous  les  empereurs  Maximilien  II  et  Rodolphe  II. 
Il  voyagea  ensuite  en  Hongrie,  eu  sorte  qu'il  eut  toutes 
les  occasions  possibles  de  connaître  les  plantes  de  l'Eu- 
rope ,  même  les  plantes  étrangères  qu'on  y  avait  déjà 
introduites.  D'abord  il  publia  plusieurs  petits  ouvragçs^ 


rope,  et  elle  finît  par  changer  les  mœurs  des  habitans  de  cette 
partie  du  globe  ;  elle  crée  une  jouistonce  de  plus ,  un  besoin  de 
pr^nière  nécessité,  pour  un  grand  nombre  de  personnes  qui  pou- 
vaient s'en  passer.  Les  gouvememens ,  habiles  à  profiter  de  ce 
qui  est  propre  à  augmenter  leurs  ressources,  assoient  sur  ce  faible 
végétal  un  de  leurs  plus  fermes  revenus,  et  l'univers  devient,  pour 
ainsi  dire ,  tributaire  d'une  herbe  acre ,  puante  et  sale.  (N.  du 
Bédact.) 
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Tun  sur  les  plantes  rares  d'Espagne,  Tautre  sur  celles  de 
Hongrie  et  d'Autriche  ^  ensuite  il  Bt  paraître  un  ouvrage 
plus  général  et  qui  contient  tous  ses  travaux  antérieurs  ; 
il  est  intitulé  :  Rariorum  plantanun  historia,  et  fut  im- 
primé à  Anvers,  cbez  lés  Plantin ,  en  1601  •  Il  appar* 
tient  bien  déjà  au  dix-septième  siècle  par  sa  date,  muis 
dans  la  réalité  c^est  une  production  du  seizième ,  puis- 
qu'il n'est  qu'une  réunion  des  ouvrages  que  Clusius 
avait  fait  paraître  depuis  1576. 

Cet  ouvrage  a  placé  son  auteur  au  rang  des  plus 
grands  botanistes  de  son  siècle.  Clusius  était  d'ailleurs 
d'une  érudition  extrême  ;  il  savait  bien  toutes  les  langues 
et  connaissait  parfaitement  les  auteurs.  Son  style  est 
très  clair  et  très  élégant,  et  c'est  lui  qui  présente  les 
descriptions  les  plus  satisfaisantes  sous  ces  deux  rap- 
ports. Ses  figures  sont  en  bois,  et  médiocrement  gra- 
vées ;  néanmoins  elles  suffisent  pour  faire  reconnaître 
les  espèces.  Je  ne  puis  entrer  dans  le  détail  de  toutes 
celles  qui  n'avaient  pas  encore  paru  :  le  nombre  en  est 
beaucoup  trop  considérable  ;  il  s'élève  à  plus  de  six  cents. 
Je  mentionnerai  seulement  celle  de  la  pomme  de  terre , 
parce  qu'on  croit  communément  que  cette  plante  vient 
de  .Virginie,  et  qu'elle  a  été  importée  en  Europe  par  le 
fameux  et  malheureux  Walter  Ralegh ,  amiral  anglais 
dont  je  vous  ai  parlé  dans  ma  précédente  leçon.  Cette 
opinion  est  erronée  :  on  peut  se  convaincre^  par  l'ou- 
vrage de  Clusius,  qu'en  i586  la  pomme  de  terre  était 
déjà  répandue  en  Italie,  et  tellement  répandue,  que 
non-seulement  elle  y  était  un  mets  ordinaire,  mais  quon 
l'y  donnait  pour  nourriiure  aux  animaux.  Cette  grande 
multiplication  suppose  certainement  plusieurs  années 
de  culture  ;  or ,  Ralegh  ne  revint  de  son  expédition 
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qu'en  i585 ,  c'est-à*-dire  une  année  seulement  avant  Té- 
poque  où  la  pomme  de  terre  était  dë)à  employée  avec 
profusion  en  Italie.  Il  est  donc  évidemment  impossible 
que  ce  soit  cet  amiral  qui  Tait  importée  en  Europe.  Clu- 
sius  i^ous  fournit  encore  la  preuve  qu*elle  n'est  pas  origi- 
naire de  la  Virginie.  On  trouve  dans  ses  recueils  un  ar- 
ticle qui  en  donne  une  description  fort  claire ,  et  Go- 
mara  la  mentionne  aussi ,  comme  servant  d'aliment 
ordinaire  aux  babitans  de  Quito  et  des  environ^  des 
montagnes  du  Pérou  septentrional ,  qui  la  désignaient 
par  le  nom  de  papas.  Toutes  ses  propriétés  sont  d'ail- 
leurs si  bien  déterminées,  qu'il  est  impossible  de  dou- 
ter qu'elle  ne  soit  originaire  du  Pérou  ,  et  que  son  in- 
troduction en  Europe  ne  soit  due  aux  Espagnols,  qui 
la  répandirent  d'abord  en  Italie.  C'est  donc  une  opinion 
à  rectifier,  que  celle  qu'on  a  communément  sur  l'ori- 
gine de  la  pomme  de  terre  et  de  son  introduction  en 
Europe  (i). 

On  ne  doit  pas  s'étonner  de  ce  que  Clusius  contienne 
les  documens  que  nous  venons  de  rapporter  5  car  ce  cé- 
lèbre botaniste  ne  s'était  pas  borné  à  recueillir  les  plantes 
d'Europe  ]  il  avait  rassemblé  aussi  plusieurs  écrits  sur 
celles  des  pays  les  plus  éloignés.  Il  avait  même  formé  un 
jardin  botanique  ^  on  sentait  déjà  fort  bien  la  nécessité 
d'étudier  les  plantes  sur  elles-mêmes.  On  reconnaissait 
bien  aussi  cette  nécessité  pour  les  animaux*,  mais  l'étude 
de  ceux-ci  est  plus  difficile ,  et  l'utilité  d'ailleurs  n'en 
était  pas  aussi  évidente.  Les  ménageries  et  les  collections 


(  I  )  On  peut  voir  ce  qu'a  dit  à  cet  égard  M.  Yirey ,  dans  le  Jour- 
nal de  Pharmacie  d'avril  1818,  et  aussi  le  bel  ëloge  de  Parmen- 
tier,  par  M^  Guvier.  {N*  du  Bédact,) 
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de  dépouilles  d'animaux  furent  donc  établies  moins 
promptement  que  les  jardins  botaniques.  Les  premiers 
jardins  de  cette  nature  appartinrent  à  des  particuliers, 
à  des  princes  ou  à  des  professeurs.  La  maison  d*Este  en 
possédait  un  près  de  Ferrare  ;  il  en  existait  un  autre 
près  de  Leipsic.  Conrad  Gessner ,  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé  comme  d'un  savant  zoologiste,  possédait  un  jar- 
din botanique  à  Zuricb.  Les  Belges  ,  et  les  Hollandais 
surtout,  étaient  alors  particulièrement  adonnés  à  la  cul- 
ture des  belles  fleurs^  dès  qu'il  en  arrivait  de  remar^ 
quables  des  pays  étrangers,  ils  s'empressaient  de  les  in- 
troduire dans  leurs  jardins  et  de  les  y  multiplier. 

La  mode  qui,  au  seizième  siècle,  consistait  princi- 
palement à  porter  de  très  belles  broderies,  imprima 
une  activité  singulière  à  la  recherche  des  fleurs  nouvelles. 
Les  nombreux  brodeurs  de  ce  temps ,  car  une  grande 
consommation  multiplie  toujours  les  producteurs,  s'in- 
géniaient de  toutes  manières  pour  obtenir  les  plus  beaux 
modèles,  et  ils  avaient  ainsi  déterminé  l'établissement 
de  jardins  exclusivement  destinés  à  remplir  leurs  be- 
soins. 

Le  plus  remarquable  de  ces  jardins  était  celui  de  Jean 
Robin ,  qui  vivait  sous  Henri  IV  (i).  C'est  de  son  nom 

(i)  Un  motif  particulier  excita  son  ardeur  :  la  reine  et  les 
femmes  qui  ornaient  la  cour  d'Henri  FV  s'ëtaîent  fait  un  passe- 
temps  delà  broderie,  et  leur  goût  les  avait port^  k  imiter  les 
fleurs.  Après  avoir  brodé  les  plus  communes,  elles  en  cherchèrent 
de  nouvelles,  et  en  ayant  trouvé  dans  le  jardin  de  Robin,  celui-ci 
fut  chargé  de  continuer  de  leur  en  procurer. 

Cet  horticulteur,  ou  botaniste  si  l'on  veut,  était  si  jaloux  de  ses 
fleurs,  qu'il  aimait  mieux  détruire  ses  caïeuz  que  de  les  commu- 
niquer. A  ce  sujet ,  Patin  l'appela  l'eunuque  des  Hespérides,  ertU 
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qu'on  a  tiré  la  dénoinlnation  d*acac\n  Robinia  ^  donnée 
au  faux  acacia,  parce  que  ce  fat  Ini  qui,  le  premier,. 
VintrodHisît  en  Europe,  ou  du  moins  Vy  multiplia. 
Alais  tous  ces  jardins  ne  servaient  guère  à  la  science  : 
il  fallait  des  établisscmens  publics  où  les  étudians  pus- 
sent être  introduits  par  leurs  professeurs  pour  y  étudier 
les  plantes.  Le  premier  de  cet  ordre  fut  établi  à  Pise, 
en  1543,  par  les  oidrcs  du  grand-duc  Côme  I".  La  di- 
rection en  fut  confiée  d'abord  à  Luc  Gbini ,  botaniste 
très  savant^  ensuite  elle  écbutà  Césalpiu,  Tinvcnteur 
du  premier  système  de  botanique.  Le  second  jardin  pu- 
blic fut  établi  à  Padoue,  en  i545 ,  par  les  ordres  de  la 
république  de  Venise,  qui  protégeait  alors  beaucoup 
cette  université,  ainsi  que  je  vous  Tai  dit  en  traitant 
de  Thistoire  de  Tanatomie  ;  son  premier  directeur  s'ap- 
pelait Ânguillara.  Guilandinus,  ce  Prussien  dont  je  vous 
ai  parlé  il  y  a  quelques  instans ,  lui  succéda  et  remplit 
celte  place  pendant  un  temps  assez  long.  Enfin,  le  troi- 
sième directeur  fut  Cortusus.  Le  jardin  botanique  que 
nous  remarquons  ensuite  est  celui  de  Florence,  qui  fut 
créé  en  i556.  Ce  fui  Luc  Ghini,  le  même  dont  nous 
venons  de  parler,  qui  l'établit  après  avoir  fondé  celui 
de  Pise  9  il  eut  pour  successeur  Benin-Casa  (1).  Le  qua- 


êunuchus  Hesperidum,  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  que  Vigneul 
Marville,  ou  plutôt  dom  d'Argone,  a  prisa  la  lettre ,  dans  ses 
Mélanges,  l'expression  erat  eunuchus.  Cette  opinion  serait  con-> 
tredite  par  ceux  qui  regardent  Yespasien  Robin ,  qu'il  s'était  asso- 
cié, comme  son  propre  fils;  mais  d'autres  auteurs  pensent  qu'il 
n'était  que  son  neveu.  Ainsi ,  cette  grande  question  nous  échappe 

indécise (iV.  4hi  RédaciJ) 

(i)  Comme  l'a  déjà  fait  remarquer  M.  Cuvier,  presque  tous 
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trième  jardin,  dans  Tordre  chronologique,  fnte^ni  de 
riuiiversité  de  Bologne.  Celte  université  ne  voulut  pas 
céder  ce  genre  d^omement  à  celles  de  Padoue  et  de  Pise. 
Ce  fut  en  i568  qu'elle  fonda  son  jardin  botanique.  Le 
premier  directeur  en  fut  le  célèbre  Aldrovande ,  déjà 
connu  par  l'analyse  que  j'ai  faite  de  ses  travaux  zoolo- 
giques. Rome  eut  le  cinquième  jardin  botanique ,  dans 
le  Vatican  même  ^  il  fut  aussi  fondé  en  i568k  Comme 
ces  deux  dernières  villes  se  trouvent  dans  les  états  de 
Féglise ,  il  est  possible  que  leurs  jardins  aient  été  éta- 
blis par  les  ordres  du  même  pape ,  sous  Tinfluence  d'Al* 
drovande.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Mercatus  fut  le  premier 
directeur  du  jardin  du  Vatican. 

L'Europe,  en  i568,  ne  renfermait  pas  d'autres  jar- 
dins que  ceux  que  je  viens  d'énumérer.  La  ville  de 
Leyde  fut  la  première,  dans  le  nord,  qui  suivit  l'exemple 
de  l'Italie.  Son  université  avait  été  fondée,  deux  ans  au- 
paravant, par  la  nouvelle  république  des  Pays-Bas ,  au 
nom  4e  Philippe  II,  parce  que,  bien  qu'en  pleine  insur* 
rection  contre  ce  roi ,  sa  déchéance  n'était  pourtant  pas 
encore  déclarée.  En  établissant  cette  université,  on  vou- 
lut reconnaître  le  courage  de  la  ville  de  Leyde,  pen- 
dant le  siège  qu'elle  avait  eu  à  soutenir  contre  les  troupes 
de  Philippe  II.  Elle  s'était  dévouée  à  la  famine  la  plus 
terrible ,  sous  les  ordres  de  J.  Dousa  ou  Van-dcr  Does, 
qui  fut  ensuite  un  des  premiers  curateurs  de  cette  même 
université.  Son  jardin  botanique  fut  établi  en  15^7  ;  le 
premier  directeur  en  fut  Cluyt,  en  latin  Clutius,  qu'il 


les  noms  de  ce  temps  sont  altérés.  Le  vrai  nom  de  Benin-Casa  est 
Gasabona.  {N.  du  EédacU) 
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ne  Amt  pas  confondre  avec  Clusius  (i).  Un  pea  plus 
tard,  en  i58o,  fut  créé  le  jardin  de  Lcipsic.  Ce  ne  fut 
qt^en  1597  que  la  France  eut  un  jardin  botanique  : 
il  fut  établi  à  l'université  de  Montpellier,  parles  ordres 
d'Henri  IV  (a).  Le  premier  directeur  en  fut  BJcber 
de  Bellcval,  qui  était  alors  professeur  de  botanique,  et 
concourut  de  ses  propres  fonds  â  Tentretenir.  Mais 
après  la  mort  d'Henri  IV,  sous  la  minorité  de  Louis  XIII, 
les  secours  qui  lui  avaient  été  accordés  ayant  cessé  de 
Tètre ,  le  jardin  de  Montpellier  fut  presque  réduit  à  rien  ; 
tellement  que  lorsqu'on  proposa  d'en  établir  un  à  Paria, 
en  i6a6,  parmi  les  motifs  qu'on  exposa ,  ^i  fit  surtom 
valoir  la  destruction  de  celui  de  Montpellier.  Il  s'en 
forma  ensuite  plusieurs  en  Allemagne ,  à  Giessen ,  dans 
la  Hesse,  sous  Jungermann;  à  Aicb&tacdt,  par  les  soins 
de  l'évèque  de  ce  temps ,  Jean  Conrard  de  Gemmingen , 
qui  protégeait  les  sciences  et  donna  Ueuau  premier  ou- 
vrage de  Inxe  sur  la  botanique.  La  ville  de  Nuremberg, 
qui  était  alors  en  république,  et  avait  fondé  l'univer- 
sîlé  d'Alfort,  y  créa  un  jardin  botanique,  en  lôaS* 
Ces  trois  jardins  ont  été  établis  par  le  même  directeur, 
Basile  Besler,  simple  apothicaire.  Ne  sachant  pas  le 
latin  y  il  fut  obligé  d'emprunter  la   plume   d'^autrui 


(i)  Néanmoins  ils  étaient  parens,  et  aussi  très  lies  d'amitié; 
Clutius  dédia  à  Glusius  le  seul  ouvrage  qu'il  ait  publié.  C'est  un 
livre  sur  les  abeilles,  qui  renferme  des  observations  neuves  et 
précieuses  pour  le  temps  ;  il  est  intitule  :  Fan  de  Bjen,  huer 
wonderlich  oorsprong,  natur,  eygenscfiap ,  etc.  (iV.  du  Bé- 
dact.) 

(a)  Auparavant  les  étudians  étaient  obligés  d'aller  en  Italie 
pour  apprendre  la  botanique.  {N,  du  Rédact,) 
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pour  écrire  son  ouvrage,  quî  est  d'une  grande  ma- 
gnificence. 

En  1626,  l'ordre  d'établir  un  jardin  botanique  * 
Paris  fut  donné  de  nouveau.  Le  projet  en  avait  été 
présenté  par  uu  médecin  de  Louis  XIII  ,  nommé 
Gui  de  la  Brosse,  qui  y  intéressa  le  premier  médecin 
de  ce  prince,  appelé  Hérouard  (i).  Ce  fut  ce  dernier 
qui  obtint  du  roi  un  édit  par  lequel  il  était  ordonné 
qu'un  jardin  botanique  serait  établi  dans  un  des  fau- 
bourgs de  Paris  î  mais  entre  Tordre  et  l'exécution  il 
s'écoula  encore  plus  de  huit  ans.  Gui  de  la  Brosse  prit 
dans  cet  in||rvaUe  tous  les  soins  imaginables  ;  il  écrivit 
plusieurs  fois  au  roi ,  au  cardinal  Richelieu ,  au  sur- 
intendant et  au  chancelier.  Il  avait  demandé  cinquante 
arpens  de  terre  dans  un  faubourg  de  Paris,  et  une 
somme  de  200,000  francs  :  on  ne  lui  en  donna  pas 
même  la  moitié.  Ce  fut  le  principe  de  l'établissement 
connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Muséum  d^Histoire 
naturelle.  Gui  de  la  Brosse  commença  à  y  faire  des  le- 
çons en  1634.  Auparavant  il  n'y  avait  à  Paris  de  j«irdin 


(i)  Suivant  M.  Ghaussier  et  M.  Adelon,  ce  mëdeciD  se  nom- 
mait Charles  Bouvard.  Il  serait  possible  que  ce  ne  fût  que  par 
un  de  ces  lapsus  linguœ  que  tout  le  monde  commet  dans  l'im- 
provisation, que  M.  Cuvier  eût  prononcé  Hérouard  au  lieu  de 
Bouvard.  , 

Bouvard  peut,  à  juste  titre,  être  surnommé  le  plus  grand  pur* 
geur  qui  ail  jamais  existé.  Dans  une  seule  année ,  il  fit  prendre  à 
Louis  Xin  deux  cents  médecines,  auxquelles  il  ajouta  quarante- 
sept  saignées.  On  ne  saurait  s'étonner ,  d'après  cela ,  que  ce  roi 
ait  manqué  de  la  vigueur  de  caractère  et  du  courage  d'esprit  qui 
font  les  grands  hommes  et  les  vrais  héros.  (iV.  du  Bédact,) 
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botaniijtie  que  celui  de  J.  Robin  ^  qui  contenait  à  peine 
deux  cents  plantes  (i)  ;  c^était  tout  ce  que  possédait  Tu-- 
niversité  ponr  enseigner  la  botanique.  Elle  était  obligée 
d'y  suppléer  par  des  excursions  dans  les  campagnes ,  où 
elie  faisait  voir  anx  éludians  les  plantes  sur  leur  sol  na- 
tal (2)* 

Un  jardin  botanique  avait  aussi  été  établi  à  léna , 
en  1629.  Messine  posséda  également  un  jardin  de  celle 
natnre  en  i636»  L'Angleterre  fut  plus  tardive^  celui 
d'Oxford  ne  fut  créé  qu'en  i64o.  Copenhague  en  eut 
un  la  même  année  ^  et  Groningue  l'année  suivante* 
L'université  de  cette  dernière  ville  ne  fut  fondée,  comme 
celle  de  Leyde,  qu'après  l'insurrection  des  provinces 
des  Pays-Bas,  et  elle  n'appartenait  qu'à  la  province 
de  Groningue,  comme  celle  de  Leyde  n'appartenait 
qu'aux  provinces  de  Hollande  et  de  Zélande* 

Le  jardin  d'Upsal ,  qui  est  devenu  si  célèbre^  et  qui 
a  été  un  des  grands  foyers  des  progrès  de  la  botanique 
du  temps  de  Linnasus,  fut  fondé  en  165^;  et  celui 
d'Amsterdam,  où  on  a  rassemblé  peut-être  le  plus  de 
plantes  étrangères,  le  fut  en  1684.  O^  ^^  forma  en- 
core plusieurs  dans  le  dix-huitième  siècle.  Enfin,  nous 
en  possédons  aujourd'hui  autant  que  la  science  Texige; 


(t  )  Ce  jardin  ii*ôCËUpait  que  le  petit  triangle  connu  maintenant 
sous  le  nom  de  place  Dauphine ,  où  l'on  a  élevé  un  chétif  monu- 
ment à  la  mémoire  de  l'illustre  Desaix.  (iV.  du  Rédact.) 

(2)  C'est  encore,  comme  tout  le  monde  sait,  ce  que  fait  au- 
jourd'hui M.  de  Jussieu,  que  nous  avons  quelquefois  eu  le  plaisir 
d'accompagner  ',  car  les  jardins  botaniques,  quoique  fort  utiles, 
n'offrent  pas  tous  les  avantages  de  ces  promenades.  (iV.  du 
RédacU) 

14 
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car  fl  n'est  pas  d*école ,  si  petite  que  soit  son  iioportance^ 
qui  n*ait  le  sien» 

Ij68  derniers  de  tons  ont  été  ceax  des  Espagnols  et 
des  Portugais,  qui  cependant  pouvaient  en  former 
avant  les  autre»  peuples^  puisque  ce  sont  eux  qui  ont 
fait  les  premières  découvertes.  Le  jardin  de  Madrid  ne 
fut  établi  qu^en  1753 ,  et  celui  de  Coïmbre,  qui  est  le 
principal  jardin  botanique  du  Portugal,  nW  que  de 
l'j'jif  Ainsi ,  c^est  de  nos  jours  seulement  qu'on  a  corn-' 
n^encé  à  employer  ce  moyen  d'instruction  dans  ce»^ 
deux  pays.  Avant  rétablissement  de  tous  ces  jardins , 
nous  n'avions  eu  que  des  commentaires  de»  ouvrage» 
des  anciens,  pui»  des  figure»  et  de»  descriptions  de 
plantes  indigènes  et  exotique»;  mais  ces  description» 
étaient  faites  sans  méthode,  en  termes  vagues,  san» 
terminologie  émanée  de  l'étude  partictilière  de»  organe» 
de  }a  fructification^  on  y  trouvait  encore  moins  dédis- 
tribution ,  de  système  proprement  dit»  Au  moyen  de» 
matériaux  que  procurèrent  les  jardin»  botaniques  dan» 
la  deuxième  moitié  du  seizième  siècle,  la  science  com- 
mença à  faire  quelque»  progrès.  Le  premier  problème 
à  résoudre  était  de  savoir  dans  quelle  partie  de  la 
plante  on  devait  chercher  le»  caractère»  de  distribution, 
la  base  de  la  méthode.  Cette  découverte  fut  faite  par 
Conrad  Gessner.  Je  vous  ai  raconté  la  vie  de  cet  homme 
célèbre  avec  assez  de  détails  jiour  n'avoir  pas  besoin 
d'y  revenir*,  je  vous  ai  dit  quelle  était  son  érudition, 
quels  avaient  été  ses  voyages ,  quelles  nombreuses  cor-« 
respondances  il  avait  entretenues  pour  s'instruire  dan» 
toutes  les  sciences  naturelles ,  car  il  reparaîtra  en  miné^ 
ralogie«  Je  vous  ai  fait  voir  qu'il  fut  le  plus  grand  zoo- 
logiste de  son  siècle»  II  en  a  été  aussi  le  plus  grand  bc» 
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tânîste.  Il  parcourut,  pour  recueillir  des  planteâ,  1a 
Suisse ,  le  Piémont ,  TAlsace ,  la  Lombardie  et  la  France 
méridionale  \  il  pai'vint  à  en  déterminer  plus  de  huit 
cents  espèces  nouvelles.  Dans  plusieurs  petits  ouvrages, 
il  s'attacha  surtout  à  démontrer  que  les  plantes  ne  doi-» 
vent  pas  être  distribuées  d'après  toutes  leurs  parties , 
sans  distinction ,  mais  que  c'est  dans  les  organes  de  la 
fructîBcation ,  c'est-à*dire  dans  la  fleur  et  dans  le  fruit , 
qu'on  doit  chercher  leurs  caractères  génériques,  et  par 
conséquent  aussi  leur  caractère  de  supériorité;  car  il 
est  évident  que  plus  une  partie  est  importante,  plus 
elle  appartient  à  un  degré  supérieur  de  la  méthode,  à 
ses  divisions  les  plus  générales.  Il  fit  voir  encore  que 
toutes  les  plantes  qui  ont  des  fleurs  et  des  fruits  sem« 
blables  se  ressemblent  par  leurs  autres  formes  et  sou-* 
vent  aussi  par  leurs   propriétés,    et  que  quand    on 
rapproche  ces  plantes,   on  obtient  ajnsi  une  dassi^ 
fication  naturelle.  Ces  principes  ont  été  la  première 
base  de  toute  la  botanique  méthodique.   Si  Gessner 
avait   eu  le    temps  de  terminer   ses   travaux ,  il  est 
probable  qu'il  serait  devenu  un  auteur  classique  en 
botanique,  comme  il  Ta  été  ep  zoologie*  Son  projet 
était  de  publier  une  histoire  des  plantes ,  qui  aurait  fait 
suite  à  son  histoire  des  animaux  ;  elle  aurait  contenu 
quinze  cents  figures,  et  des  extraits  de  cent  soixante  au« 
teurs.  Cet  ouvrage  existait  en  manuscrit  au  moment  de  sa 
mort  ;il  passa  dans  les  mains  deson  élève,  Gaspard  Wolf, 
qui  devait  le  publier,  mais  qui,  n'en  ayant  pas  eu  le 
temps,  le  vendit  à  un  médecin  de  Nuremberg,  nommé 
Joachim  Camerarius.  La  famille  de  ce  nom  était  alors 
une  des  plus   savantes   de  cette  ville  ,  comme  la  fa-t 
mille  des  Barbaro  à  Venise,  comme  le  fut  plus  tard 
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celle  des  Bernouilli  à  Baie ,  et  plusieurs  autres  familles 
qui  eurent  ces  privilège»  en  différens  pays.  Le  premier 
Camerarius,  qui  était  né  à  Bamberg  en  i5oo,  était  un 
sarant  presque  unÎTersel.  H  est  un  de  ceux  qui  ont  or* 
ganisé  le  plus  d^écoles  en  Allemagne ,  et  j  ont  le  plus 
répandu  le  goût  de  Tancienne  littérature  romaine.  Gv 
lui  dont  ]e  parle,  Joachim  Gimerarius,  fut  médecin 
et  grand  botaniste»  Il  dirigea  le  jardin  botanique  d*Al- 
torf,  éubli  par  la  république  de  Nuremberg.  Il  a  em- 
ployé les  planches  que  Gessner  avait  fait  graver^dans  un 
abrégé  de  Mathioli  qu'il  publia  en  i586.  Ces  planches 
sont  si  élégamment  dessinées,  si  correctes,  quoique 
gravées  sur  bois,  que  Haller ,  qui  était  un  grand  con- 
naisseur, non-seulement  sous  le  rapport  de  la  science, 
mais  aussi  soi|s  tous  les  autres  rapports,  disait  qu'à 
cause  d'elles  seules  l'abrégé  de  Mathioli ,  qui  n'a  pas 
d'ailleurs  un  grand  mérite ,  était  un  livre  où  l'on  pou« 
vait  le  plus  agréablement  apprendre  la  botanique ,  c'est- 
à-dire  la  connaissance  d'un  grand  nombre  de  plantes* 
Indépendamment  du  talent  avec  lequel  ces  planches  sont 
dessinées,  elles  offrent  l'avantage  de  présenter  &  côté 
delà  plante ,  sa  fleur  et  son  fruit,  gravésaYec  beaucoup 
de  soin.  Gessner  insisuit  angulièrement  sur  ces  parties  ; 
il  y  attachait  beaucoup  d'importance,  puisque  nous 
avons  vu  que  c'est  sur  elles  qu'il  fonda  la  botanique 
scientifique.  Le  texte  de  Gessner  ayant  passé  dans  plu* 
sieurs  mains  ^  la  publication  si  incomplète  qui  en  fut 
faite  sous  le  litre  de  Gessnerii  opéra  botanica,  n'eut 
lieu  que  deux  cents  ans  après  sa  mort.  A  cette  époque, 
la  botanique  avait  fait  tant  de  progrès,  que  Gessner  n'of« 
frit  plus  d'intérêt  que  pour  l'histoire  de  la  science. 
Mais  il  est  bon  au|ourd'hui  de  connaître  ce  livre ,  pour 
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stYoir  jusqu'à  quel  point  Getsner  arait  porté  ses  décou- 
vertes en  botanique. 

Je  m'arrêterai  ici  aujourd'hui ,  &  cette  espèce  de  pas 
fait  dans  la  science,  et  après  lequel  elle  marcha,  non 
point  avec  toute  la  rapidité  qu*on  aurait  pu  désirer  , 
mais  d'une  manière  assez^  régulière ,  ainsi  que  nous  le 
verrons  en  suivant  cette  histoire  dans  la  leçon  pro- 
chaine. 


Digitized  by 


Google 


W»it/I^^^MifmttM^it00ytM0kvmMmM¥mA»  wmiii¥M0mM*m*Mt%m0tHm^^^nmmm<mtkmtk^MiH00vtM^immitHMkmiv¥¥^ 


HUITIÈME  LEÇON. 


Messibobs, 

Nous  ayons  tu  que  Conrad  Gessner ,  le  même  qui 
ê^est  rendu  si  célèbre  par  ses  trayaux  de  zoologie ,  est 
aussi  un  de  ceux  qui  ont  fait  faire  les  plus  grands  pas 
à  la  botanique,  en  établissant  que  c'est  dans  la  fleur, 
dans  le  fruit,  dans  la  graine ,  en  un  mot ,  dans  les  di* 
yerses  parties  de  la  fructification  qu'on  doit  cbercber 
les  caractères  essentiels  d*après  lesquels  les  plantes  peu* 
yent  être  classées.  Cette  idée  si  yraie  ne  fut  cependant 
pas  admise  complètement  aussitôt  après  son  émission. 
Nous  yerrons  plusieurs  auteurs  continuer  de  ranger  les 
plantes  diaprés  leurs  usages ,  les  lieux  d'où  elles  sont 
originaires ,  Tordre  des  lettres  de  leur  nom ,  en  un  mot, 
de  tontes  sortes  de  manières  impropres  à  les  faire  re- 
connaître facilement  ;  ce  qui  pourtant  est  le  but  de 
toute  méthode. 

Le  premier  de  ces  auteurs  que  nous  rencontrons  en 
suivant  Tordre  chronologique,  est  Matliias  de  Lobel , 
né  à  Lille ,  en  i538.  Il  étudia  à  Montpellier,  sous  Ron* 
delet ,  et  fit  beaucoup  de  yoyages  dans  les  Pyrénées , 
dans  la  Suisse  et  dans  TAllemagne.  Il  devint  ensuite 
médecin  du  prince  d'Orange,  Guillaume  T',  puis  bo* 
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taniste  du  roi  d'Angleterre ,  Jacques  I*',  et  enfin  mou- 
rut à  Hîghgate,  près  de  Londres,  en  i6i6.  Il  a  publié 
un  ouvrage  intitule  ;  Stirpiuan  adversaria  nova^  etc., 
ou  Nouveaux  mémoires  sur  les  plantes.  Ce  livre ,  dédié 
à  la  reina  Elisabeth ,  fut  imprimé  à  Londres  en  1670 , 
et  obtint  plusieurs  éditions.  Il  fut  réimprimé  à  Anvers, 
en  1576,  avec  plus  de  détails  ,  sous  le  titre  de  Planta^ 
rum  seustirpîwn  historia,  etc.  Enfin,  en  i58i,  on  pu- 
blia une  édition  qui  ne  contenait  que  des  figures.  Le 
premier  ouvrage  de  Lobel  renferme  la  description 
d'environ  douze  à  treize  cents  plantes.  Dans  la  pre- 
mière édition ,  il  n^y  avait  guère  que  deux  à  trois  cents 
figures;  dans  les  éditions  suivantes,  le  nombre  en  aug-* 
menta  successivement,  de  telle  sorte  que  VHistoria 
plantarum  en  renferme  près  de  quinze  cents ,  et  Té- 
d|tion  de  i58i  près  de  deux  mille. 

Dans  ces  divers  ouvrages,  on  aperçoit  le  sentiment 
des  familles  naturelles  \  plusieurs  même  y  sont  assez 
bien  distribuées  :  ainsi  les  gramens,  les  orcbis,  les  pal- 
miers ,  les  mousses  ^  y  sont  déjà  séparés  et  caractéri- 
sés,  à  peu  près ,  comme  ils  le  furent  plus  tard  dans 
les  ouvrages  modernes.  Les  labiées,  les  personnées, 
les  ombellifères ,  y  sont  aussi  rapprochées  les  unes  des 
autres;  mais  beaucoup  d'autres  plantes  sont  encore  pèle- 
méle.  Toutefois,  le  désordre  y  est  beaucoup  moindre 
que  dans  les  ouvrages  antérieurs,  et  Ton  y  voit  claire- 
ment un  certain  progrès.  Il  est  surtout  remarquable 
que  chaque  section  soit  précédée  d'un  tableau  sy* 
noptîque  des  divisions  des  plantes.  Ces  divisions  ^ 
quoique  encore  mal  faites ,  pourraient  conduire  à  la 
détermination  des  espèces  et  des  genres.  Enfin ,  c'est 
dans  Lobel  qu*on  trouve  pour  la  première  fois  la  dis* 
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tioclion  tranchée  des  plantes  monocotylédones  et  ào» 
plantes  dicotylédones.  Celte  séparation  estaujoardliui 
fondamentale  en  botanique,  et  y  tient  le  même  rang 
qu'en  zoologie  la  division  des  animaux  en  vertébrés  et 
en  non  vertébrés. 

Mais  bientôt  Césalpin  fit  faire  un  pas  plus  considé- 
rable à  Tart  d'étudier  les  plantes.  Ce  grand  homme 
était  né  à  Arezzo,  en  1 5 19  ;  il  s'appliqua  de  bonne  heure 
à  la  philosophie  d'Aristote  \  il  traita  même  de  cette  phi- 
losophie d'une  manière  très  générale,  dans  un  livre  in- 
titulé :  QuœstÎQnes  peripateticœ  i  qu'il  fit  paraître  à 
Florence  en  1569.  Il  devint  médecin  du  pape  Clé- 
ment Vin ,  puis  professeur  à  Rome ,  où  il  mourut  en 
i6o3  ,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Celui  de  ses  ou- 
vrages qui  nous  intéresse  a  pour  titre  :  De  plantis,  li" 
bri  XVI  ;  il  parut  à  Florence  en  i583.  On  y  voit  de» 
traces  de  l'étude  profonde  que  l'auteur  avait  faite  d'A« 
ristote  \  il  est  remarquable  par  la  logique  et  la  méthode  : 
c'est ,  en  un  mot^  une  œuvre  de  génie.  Césalpin  y  traite 
de  la  structure  des  plantes  \  il  compare  leurs  semences 
;i  l'œuf  des  animaux ,  et  donne  le  nom  de  plantes  mâles 
aux  véritables  maies ,  c'est-à-dire  i  celles  qui  portent  des 
étamines ,  et  celui  de  femelles  aux  plantes  qui  portent 
des  graines.  Alors  on  pensait  le  contraire,  et  de  nos 
jours  encore  les  habitans  de  la  campagne  appellent  tigo 
m&Ie  celle  du  chanvre  qui  fournit  la  graine.  Césalpin 
crut  que  la  force  vitale  des  plantes  résidait  dans  leur 
moelle  ;  que  c'était  de  là  que  rayonnait  la  puissance  qui 
entretient  la  vie  du  végétal  ;  mais  ce  qui  lui  mérite  nos 
souvenirs,  c'est  d'avoir  le  premier  établi  parmi  les 
plantes  une  division  légitime,  comme  disent  les  bota- 
nistes, c'est- à-dire  qui  soit  fondée  sur  des  caractères 
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pris  dans  les  objets  mêmes  qu'ils  doÎTPtit  servir  à  faire 
reconnaître.  Cette  pensée  était  fort  simple,  et  cepen* 
dant  il  a  fallu  que  la  science  essayât  plusieurs  généra- 
lions  pour  trouver  un  homme  qui  la  lui  fournit. 

Qu'est-ce  qu'une  méthode,  messieurs?  C'est  d'abord 

une  manière  de  disposer  les  choses  qu'on  étudie ,  de 

telle  sorte  que  celles  qui  ont  des  rapports  entre  elles 

soient  groupées  ensemble  ]  mais  par-dessus  tout ,  ce  doit 

être  un  moyen  d'arriver  à  la  connaissance  du  nom  de 

ces  choses.  Les  dictionnaires  ont  pour  objet  de  faire 

connaître  le  sens  des  mots  ;  par  conséquent  il  faut  qu'on 

puisse  y  trouver  ceux  de  ces  mots  dont  on  ignore  le 

sens.  La  méthode  la  plus  simple  à  employer  pour  rendre 

cette  recherche  facile ,  c'est  d'adopter  pour  base   de 

classification  Tordre  même  des  lettres  de  chaque  terme* 

Il  faut  suivre  une  autre  méthode  pour  faire  connaître 

une  plante  ;  on  ne  pourrait  y  parvenir  en  employant 

l'ordre  alphabétique,  car  cet  ordre  suppose  précisément 

la  connaissance  de  ce  qu  on  ignore.  L'arrangement 

fondé  sur  les  propriétés  économiques  et  médicales  a  le 

même  inconvénient;  il  suppose  la  connaissance  des  ver^ 

tus  et  des  usages  des  plantes  dont  on  cherche  le  nom. 

II  fallait  tirer   de  l'organisation  même  des  plantés  et 

des  parties  qui  les  composent,  les  caractères  propres 

k  les  faire  connaître.  C'est  ce  que  fit   Césalpin  ;  il 

divisa  les  plantes  en  arbres  et  en  herbes.  C'est  une  di*» 

vision  assez  mauvaise ,  mais  du  moins  est-il  facile  de 

voir  si  une  tige  est  ligneuse  ou  simplement  herbacée  : 

cette  division  est  tirée  de  la  nature  même  de  la  plante. 

Reprenant  ensuite  ces  deux  divisions,  il  les  subdivise, 

vt  distribue  les  arbres  d'après  la  direction  du  germe 

que  renferment  les  semences*  Cette  division  a  l'inconvé* 
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nient  d'être  difficile  à  appliquer  ;  cependant  elle  a  été 
d'une  grande  utilité  pour  la  détermination  des  familles 
naturelles.  Quant  aux  herbes,  qui  sont  bien  plus  nom- 
breuses, il  est  obligé  de  recourir  à  d'autres  moyens  :  il 
fait  d'abord  deux  subdivisions  de  celles  qui  n'ont  pas 
de  semences  et  de  celles  qui  en  ont  ;  ensuite  il  subdi- 
vise les  plantes  qui  ont  des  semences  apparentes,  selon 
que  ces  semences  sont  solitaires  ou  multiples.  Les 
plantes  qui  n'ont  qu'une  semence  donnent  lieu  à  d'au- 
tres divisions ,  suivant  que  cette  semence  est  nue  dans 
le  calice,  ou  qu'elle  est  enveloppée  d'une  capsule  ou 
d'une  baie.  Il  subdivise  aussi  celles  qui  ont  deux  se- 
mences ,  suivant  qu  elles  sont  nues  dans  le  calice ,  ou 
qu'elles  sont  enveloppées  d'un  péricarpe  quelconque. 
Il  procède  de  la  même  manière  pour  les  espèces  qui 
ont  trois  et  quatre  semences.  Cette  distribution  présente 
quelque  apparence  de  méthode  naturelle  ;  mais  elle  est 
loin  encore  d'y  atteindre  entièrement  :  ainsi,  par 
exemple,  dans  les  espèces  qui  ont  trois  semences,  Cé- 
salpin  met  d'un  côté  celles  qui  out  la  racine  fibreuse  et 
d'un  autre  celles  qui  ont  la  racine  bulbeuse.  Quant  à 
celles  qui  ont  un  grand  nombre  de  semences ,  il  les  sub- 
divise selon  la  distribution  et  la  composition  de  leurs 
fleurs. 

Avec  ces  diûérens  moyens ,  il  est  arrivé  à  former 
quinze  classes,  dont  chacune  est  tellement  déterminée, 
que  quand  on  tient  une  plante ,  il  est  impossible  de  ne 
pas  reconnattre ,  avec  un  peu  d'étude ,  à  laquelle  de 
ces  quinze  classes  elle  appartient.  Il  a  ensuite  établi  un 
certain  nombre  de  genres  dans  chaque  classe  :  non  pas 
des  genres  tels  que  les  botanistes  les  veulent  aujour- 
d'hui ,  il  s'en  faut  de  beaucoup  -y  mais,  après  avoir  décrit 
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une. plante  appartenant  à  Tune  de  aea  classes,  il  groupe 
assez  bien  auprès  d'elle  les  plantes  qui  lui  ressemblent 
le  plus ,  celles  qui  ont  à  peu  près  une  fleur  et  des  fruits 
semblables.  En  définitive,  Césalpin  doit  être  considéré 
comme  ayant  fait  faire  à  la  botanique  un  second  pas  , 
égal  peut-être  à  celui  dont  elle  Tenait  d'être  redevable 
à  Gessner.  Ce  grand  naturaliste  a  posé  le  fondement  de 
toute  la  science  ^  mais  Césalpin  a  donné  pour  l'étudier 
une  méthode  qui  a  été,  par  la  suite,  de  la  plus  baute 
importance.  Cet  auteur  connaissait  h  peu  près  quinze 
cents  plantes  dont  il  donne. les  noms^  il  en  avait  lui* 
même  recueilli  environ  sept  cent  cinquante ,  et  son  her- 
bier est  encore  conservé  aujourd'hui  à  Florence.  C'est 
avec  ces  faibles  moyens  qu'il  a  éubli  sa  grande  distri* 
bution  ;  mais  il  avait  pour  auxiliaire  une  excellente  lo« 
gique  et  les  exemples  de  Théophrasté  et  de  Dioscoride. 
Césalpin  termine  chacun  des  chapitres  de  son  ouvrage 
par  des  dissertations  savantes  sur  la  synonymie  et  les  ou* 
vrages  des  anciens.  H  explique  Dioscoride,  Théophrasté 
et  Pline  aussi  bien  que  les  commentateurs  précédens  ; 
de  sorte  que,  supérieur  à  eux  à  quelques  égards,  il  est 
encore  leur  égal  sous  les  autres  rapports. 

Quoique  vraies,  les  idées  de  Césalpin,  comme  celles 
de  Gessner,  ne  furent  pourtant  pas  adoptées  générale- 
ment ,  et  après  lui  on  rencontre  encore  plusieurs  bota* 
pistes  qui  suivent  l'ancienne  méthode. 

Xacques  Dalechamps  est  de  ce  nombre.  Il  est  vrai  qu'il 
était  plus  âgé  que  Césalpin ,  et  que  lorsque  son  ouvrage 
parut ,  quelque  temps  après  celui  de  Césalpin ,  il  était 
déjà  mort  *,  de  sorte  qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  ré- 
sisté à  un  progrès  qu'il  avait  connu.  Jacques  Dale- 
champs était  né  à  Caen,  en  i5i3 ,  et  s'était  éubli  à 
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Lyon  comme  médecin,  où  il  monmt  en  t588.  Il  a 
donné  en  i55a  une  version  latine  d'Athënée,  et  en 
1 587  une  édition  de  Pline ,  qui  est  une  des  meilleures 
de  ce  temps.  Son  grand  ouvrage,  qui  est  intitulé  :  HU^ 
toria  generalis  plantarum,  parut  à  Lyon  au  moment , 
pour  ainsi  dire,  de  sa  mort,  en  1587.  Il  forme  deux 
volumes  in-folio,  résultat  d'un  travail  immense  au- 
quel Tauteur  s^était  livré  pendant  plus  de  trente  an- 
nées ,  avec  laide  de  Jean  Bauhin  père.  Un  autre  bota* 
niste,  lean  Desmoulins,  médecin  à  Lyon,  y  a  aussi 
beaucoup  contribué,  et  a  même  été  le  principal  agent 
de  sa  publication.  On  y  trouve  deux  mille  six  cents  fi- 
gures gravées  sur  bois,  comme  celles  dont  j'ai  parlé 
jusqu'à  présent.  Elles  représentent  les  plantes  de  Lo- 
bel ,  celles  recueillies  en  Orient  par  Rauwolf ,  et  celles 
des  Indes ,  données  par  d'Acosta.  Plusieurs  de  ces  es- 
pèces furent  répétées  sous  des  noms  différens ,  dans  la 
vue  d'établir  la  concordance  de  tous  les  ouvrages  anté- 
rieurs ,  et  quelquefois  aussi  par  ignorance.  On  y  re- 
marque d'ailleurs  une  centaine  de  plantes  qui  alors 
étaient  tout-à-fait  nouvelles  \  mais  cet  ouvrage  n'offre 
pas  dans  son  exécution  tout  le  jugement  qu'on  y  pour- 
rait désirer.  La  distribution  de  Dalecbamps  est  vague; 
sa  base  n*est  pas  prise  dans  la  nature  des  végétaux  ;  elle 
n'est  pas  de  nature  à  faire  connaître  une  plante  quel- 
conque dont  on  ignorerait  le  nom.  Dalecbamps  traite 
des  arbres  sauvages ,  des  berbes  et  des  arbres  fruitiers  ; 
ensuite  du  froment ,  des  légumes,  des  berbes  potagères, 
et  puis  des  plantes  ombellifères.  Ainsi ,  voilà  tout  d'un 
coup  une  famille  qui  est  déterminée  par  ses  caractères^ 
et  non  plus  par  ses  usages  ^  mais  il  revient  aux  usages , 
et  fait  un  livre  sur  les  plantes  odorantes;  ensuite  il 
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traite  des  plantes  des  marais ,  de  celles  qui  viennent 
dans  les  lieux  secs  et  dans  les  lieux  gras,  puis  des 
plantes  marines,  des  plantes  parasites  ^mais  toutes  ces 
subdivisions  sont  encore  établtes  sur  des  considérations 
extérieures  aux  plantes.  Césalpin  fait  une  nouTclle  divi- 
sion, fondée  sur  les  caractères  :  elle  comprend  les  plantes 
épineuses  et  les  plantes  bulbeuses.  II  en  fait  une  autre, 
tirée  de  leur  action,  de  leurs  effets,  qui  embrasse  les 
plantes  purgatives,  les  plantes  vénéneuses^  enfin,  il 
termine  par  les  plantes  étrangères^  Cette  dernière  clas- 
sification est  la  plus  absurde  de  toutes  ;  car  quand  on 
tient  une  plante,  on  ne  peut  pas  savoir  de  quel  pays  elle 
vient  y  et  c^est  pour  le  découvrir  qu'on  cbercbe  à  con- 
naître son  noiQ.  Mais  on  ne  se  servait  de  ces  ouvrages 
que  pour  leuFs  figures,  qui,  bien  que  grossières,  comme 
la  plupart  des  figures  gravées  sur  bois^  avaient  cepen- 
dant quelque  ressemblance  avec  les  objets ,  et  étaient 
ainsi  de  quelque  utilité.  On  feuilletait  le  livre  jusqu'à 
ce  qu'on  trouvât  la  figure  qui  représentait  la  plante 
qu'on  avait  sous  les  yeux*  Sans^  ces  figures ,  ces  livres 
n'auraient  pu  servir  i  rien . 

On  en  doit  dire  autant  de  PotrvrAge  de  Jacques-Tbéo- 
dore  Tabernaemontanus,  né  vers  i52oà  Bergzabern, 
petite  ville  du  pays  de  Deux-Ponts.  Il  fut  disciple  de 
Bock  ou  Tragus,  dont  je  vous  ai  parlé  précédemment  y 
et  s'établit,  eu  i553,  apothicaire  à  Weissembourg,  en 
Alsace.  Devenu  ensuite  médecin  ^  il  fui  protégé  par  l'é- 
vèque  prince  de  Spire,  qui  le  nomma  son  premier  mé- 
decin. Mais  cet  évèque  étant  mort,  il  fut  obligé  de  re- 
courir à  un  nommé  Bassœus,  libraire  k  Francfort,  pour 
la  publication  de  ses  travaux.  Il  mourut  en  iSSg  ^  et  par 
conséquent  fut  contemporain  de  Palecbamps ,  de  Césak- 


Digitized  by 


Google 


(204) 
pin ,  de  LobeU  de  tous  les  botanistes  enfin  dont  je  vous 
ai  parlé ,  et  qui  ont  travaillé  dans  le  même  temps.  'Si  la 
date  de  la  publication  de  leurs  ouvrages  présente  queU 
que  différence  »  elle  est  jj^eù  considérable.  Le  travail  de 
Tabernaemontanus  commença  de  paraître  en  i588.  Les 
deux  autres  volumes  ne  parurent  quen  iSgo,  Fauteur 
étant  mort  dans  Tintervalle.  On  porte  à  cinq  mille 
buit  cents  le  nombre  des  plantes  énumérées  dans  Ta* 
bernasmontanus^  et  à  deux  mille  cinq  cents  celui  de» 
plantes  figurées.  La  plus  grande  partie  de  ces  figures 
est  copiée,  de  même  que  le  plus  grand  nombre  de 
celles  de  Césalpin ,  de  Lobel  et  de  Dalecbamps  l'avaient 
été  ^  trente  seulement  sont  propres  k  Tabernsemontanus. 
Au  surplus ,  le  nombre  de  ses  figures  est  beaucoup  trop 
considérable ,  car  la  plupart  sont  imaginaires. 

Nous  avons  vu  jusqu  a  quel  point  Dioscc^ride^  surtout, 
avait  abusé  de  la  facilité  d'attribuer  des  vertus  aux 
végétaux.  Pline  également  donne  à  chaque  plante 
des  vertus  imaginaires.  Comme  eux  ,  Tabernœmonta'^ 
nus  d  rassemblé ,  sans  aucune  critique ,  tout  ce  qu'il 
a  pu  trouver  à  cet  égard  dans  les  anciens.  Néan- 
moins à  l'époque  dont  nous  parlons,  temps  où  l'on 
avait  très  p^u  de  moyens  de  se  procurer  des  idées  plus 
saines,  cette  abondante  indication  de  vertus  fit  en 
grande  partie  la  fortune  de  l'ouvrage.  Il  fut  réimprimé 
un  grand  nombre  de  fois,  toujours  en  allemand,  sous* 
le  titre  de  New  volkommen  kreuter  buch  (Nouvel her- 
bier complet). 

Parmi  tous  ces  hommes  qui  travaillaient  ainsi  à  l'envi 
les  uns  des  autres ,  suivant  des  méthodes  imparfaites  \ 
qui  s'occupaient  plus  de  copier  des  figures  que  d'exa-^ 
miner  la  structure  dès  plantrs^  qui  négligeaient  surtout' 
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presque  entièrement  ce  que  Gessner  lenr  avait  indique 
toucliant  la  manière  de  les  observer,  il  s'en  trouva  ce- 
pendant un  qui  ne  se  laissa  pas  entraîner  par  la  routine^ 
et  suivit  une  méthode  originale;  c'est  ce  même  Fabius 
Columna ,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  en  traitant  de  la 
zoologie.  Il  était  médecin  à  Naples ,  et  de  la  branche 
bâtarde  de  Tillustre  maison  de  Colonne ,  comme  vous 
savez.  Je  vous  ai  dit  aussi  sa  naissance  et  sa  mort  :  Tune 
eut  lieu  en  1567,  l'autre  en  i65o.  Nous  avons  de  lui 
deux  ouvrages  dont  le  premier  est  intitulé  :  ^vr*Cee#»y«#* 
Il  parut  à  Naples,  en  i5g% ,  et  fut  réimprimé  deux  fois 
dans  le  dix-huitième  siècle.  Le  titre  de  cet  ouvrage  si- 
gnifie torture  des  plantes,  et  fut  employé  par  Columna, 
parce  que  son  objet  principal  était ,  à  force  de  recher- 
ches, de  déterminer  quelles  étaient  les  plantes  des  an- 
ciens. Comme  nous  l'avons  déjà  di t ,  il  avait  été  sollicité  a 
l'étude  de  la  botanique  par  le  désir  de  se  guérir  de  Té^ 
pilepsie  (i).  Ses  recherches  se  dirigèrent  donc  sur  les 
plantesindiquécs  par  les  anciens  contre  cette  maladie  ;  il 
lui  fallut  comparer  tous  les  ouvrages  de  ces  auteurs,  et 
rechercher  les  diverses  plantes  auxquelles  ils  pouvaient 
se  rapporter  ,    sur  les  lieux   mêmes  où    les   anciens 
indiquaient   les  avoir    observées.    C'était  un    travail 
qui  exigeait  de  l'érudition ,  de  la  sagacité ,  et  Fabius 
Columna,  qui  s'y  livra  avec  tout  le  zèle  d'un  malade  dé- 
sireux de  se  guérir,  n'a  pas  laissé  d*y  obtenir  assez  de 
succès. 

L'autre  ouvrage  de  cet  auteur  est  intitulé  :  EcphrU" 
sis,  et  parut  a  Rome  en  16 16.  C'est  un    supplément 


(1)  Fbir.lA  quatrième  leçon,  page  98 # 
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clu  premier.  Columna  y  observe  les  plantés  avec  aniâfiC 
desoins  que  Gessner,  et  de  la  même  manière  ;  il  s  at- 
tache à  examiner  la  fructification  dans  ses  détails,  et 
représente  séparément,  à  côté  de  la  figure  générale  de 
la  plante ,  les  organes  de  la  reproduction.  Il  est  le  pre- 
mier qui  ait  introduit  dans  la  botanique  le  moi  pétale, 
pour  désigner  les  feuilles  colorées  qui  entourent  la  fleur. 
Auparavant  on  donnait  aux  divisions  de  la  corolle  le 
nom  de  feuilles  comme  aux  frondes.  Du  reste»  ce  mot 
péule  n'est  qu'une  conversion  en  français  du  mot  grec 
.qui  signifie  feuille. 

Fabius  Columna  fut  encore  le  premier  qui  donna  des 
figures  de  botanique  gravées  sur  cuivre  ;  il  les  avait  en 
partie  .dessinées  et  gravées  lui-même  :  elles  sont  assez 
bien  faites  et  beaucoup  plus  fines,  comme  vous  le  pen- 
sez »  que  des  figures  gravées  sur  bois. 

Ainsi  ,  Columna  fait  époque  dans  la  science  de 
deux  manières  :  par  l'exactitude  de  ses  observations 
sur  les  organes  de  la  fructification  et  par  la  finesse  de 
ses  figures. 

Vers  le  même  temps,  en  i6i3»  parut  un  ouvrage  qui, 
aussi,  est  remarquable  en  botanique,  mais  pour  une 
qualité  différente,  pour  sa  magnificence.  Jusqu'àprésent, 
nous  n  avpns  vu  que  de  petites  figures  gravées  sur  boîsj 
les  plus  grandes  sont  celles  de  Fuchs,  qui  couvrent  une 
page  in-folio  ,  et  sont  gravées  au  trait  seulement.  C'est 
à  un  évêque  d'Aicbstaedt  qu'est  dû  celui  dont  nous  par- 
lons. Basile  Besler  le  publia  sous  ses  auspices^  avec  ce 
titre  :  Hortus  œstetensis]  il  consiste  en  un  atlas  in-folio, 
compose  de  deux  volumes ,  et  parut  à  Nuremberg  en 
i6i3.  Les  figures  occupent  toute  l'étendue  de  la  feuille, 
et  ont  été  gravées  sur  cuivre  avec  une  grande  perfection. 
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Si  k»  ouvrages  des  modernes  sont  pl)as  précieux^ 
c*est  parce  que  la  structure  des  parties  délicates  des 
plantes  y  est  représentée  avec  plus  de  détail  ;  car  pour 
Tensemble  ils  n'offrent  rien  de  mieux.  Basile  Besler 
était  apothicaire  à  Nuremberj^,  où  il  était.né  en  i56i» 
et  où  il  mourut  en  lôag.  Je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  ne 
savait  pas  le  latin  ;  mais  il  fut  aidé  dans  la  composition 
de  son  ouvrage  par  son  frère  Jérôme  Besler,  et  par 
Louis  Jungermann ,  professeur  &  Giessen.  La  plupart 
de  ces  noms  peuvent  vous  frapper ,  parce  que  les  au» 
leurs  postérieurs  les  ont  donnés  par  reconnaissance  à  un 
grand  Qombre  de  plantes:  telles  sont,  par  exemple,  les 
Besleria ,  lesJungermanm ,  les  LoMia ,  etc.  Les  deux 
Besler  travaillèrent  à  leur  ouvrage,  aux  fndf  et  sous  les 
auspices  de  Jean  Conrard  de  Gemmingie^ ,  qui  était 
prince  el  évèque  d'Aich&t^edt.  Le  noml^re.des  plan« 
ches  qu'il  renferme  e^l  de  trois  ç^nt  soixante -cinq, 
format  atlas  ^  el  ^elui'  dieit  figilres ,  de  mille  quatre* 
vingt -six*,  il  n'y  manque  absolument  qujçdes  détails 
sur  les  parties  de  la  fructiiScation,  L^'ét^^t  grillant  des 
larts,  en  Allemagne,  nous,  explique;  la^  ,<!réatiûn  d'un 
si  bel  ouvrage  dans  cette  p^tie .  4^  ll^urope*  Les 
écoles  de  Cranach  et  d'Albert  Durer  y  avaient  formé  un 
grand  nombre  d'artistes.  Durer  demeurait  à  Nurem- 
berg i  il  avait  formé  dans,  cette  ville  un  assez  grand 
nombre  de  i^ntveurs  ;  c^lv  en  même  temps  qu'il 
était  un  grand  peintre ,  %\ .  excellait  aussi  dans  la  gra- 
vure* Nuremberg  renfermait  d'ailleurs. befiucoup  d'a- 
mateurs, de  sorte  que,  pei^dant  long -temps,  cette 
ville  a.  été  le  lieu  d'un  grand  commerce  de  gravures. 
On  y  a  constamment  fait  des  figures  d  histoire  naturelle. 
Cet  art ,  peu  à  peu,  y  a  dégénéré:  on  a  employé  les  ar- 
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tistes  à  gratér  des  images  et  de$  figures  pour  les  enfans; 
maïs  pendant  le  dîit-liaitième  siècle,  il  en  est  sorti  des  ou^ 
rrages  assez  remarquables ,  tels  que  ceux  de  Rnorr,  de 
Schefler.  Après  la  Hollande^  Nuremberg  ëtaît  le  pays  ou 
Ton  faisait  le  plus  de  belles  gravures;  mais  la  Hollande 
n'est  venue  qu'après  Nuremberg.  VHortits,  \e  Jardin 
de  Besler,  n'est  pas  un  livre  scientifique  ;  il  est  composé 
sans  méthode.  Les  plantes  y  sont  rangéeis  suivant  les 
saisons  dans  lesquelles  elles  naissent  :  d^abord  ,  les 
plantes  du  printemps,  puis  celles  de  Tété,  de  Tautomne, 
de  riiiver.  Cette  division  est  toutefois  assez  naturelle 
pour  un  homme  qui  n^avait  auciine  instruction. 

La  botanique  a  dû  le  dernier  degré  qu'elle  ait  atteint , 
dans  le  seizlrème  siècle  et  au  commencement  du  dix- 
sep  tièmè,  a^x^déttt  frères  Bauhin;  Linnoeus  seul  peut 
être  regardé  comme  le»  ayant  sorpassési*'  L-atné  de  ces 
deux  frères ,  Jean  Bauhin-,  était  né  en  T54I9  i  Bâie,  où 
son  père  s'était  retiré;  Dès  Fâge  de  dix^huit  ans,  il  cor- 
respondait aV^ci^ohrad  Céssneri  II  fut)  en  i56o,  étu- 
dier à  TuiilVérsîté'de "Tubinigufev  sous  Léonard  Fuchs, 
dont  je  vo^^  ai  parlé  dnusravant'dernière  séance,  comme 
de  l'un  dès  botâiîisteis  qifi  ot>t  publié  Touvrage  le  plus 
utile  pour  èètte  époque,  surtout  k  cause  de  ses  figures. 
Bauhin  pai'courut  ensuite  yHëlVéde   ïiirec  Oessner  ; 
puisilalla  à'Paddue  et  à  Montpellier ,  oÀ  étaient  alors 
les  deux  écoles  les  plus  célèbres  de  médecine  et  des 
sciencesaccessoires.  SVtaUt  lié  à  Lyon  avec  Dalechamps, 
celui-ci  l'aida  à  la  publication  de  son  histoire  des  plan- 
tes. Bien  que  spécialement  appliqué  aux  sciences  ,  il  fnt 
nommé  professeur  de  rhétorique  à  Bàle ,  parce  qu'a^ 
lors  l'université  de  cette  ville  avait  le  singulier  usage  de 
tirer  les  chaires  au  sort  entre  les  divers  professetirs;  de 
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sorte  que  souvent  ploaieurt  d^enlre  eux.  recevaient  là, 
misâon  d^enseigner  ce  qii^ils  savaient  le  moins.  Ils  cor-^ 
rigeaient  ce  résnltat  du  sort,  en  faisant  des  cours  autres 
que  ceux  indiqués  par  le  titre  de  leur  chaire  (i).  Bauhin 
fut  appelé,  en  1570,  pai^  Ulrîc,  duc  de  Wirtem- 
berg-Montbelliard  ,  pour  être  son  médecin.  II  resta 
près  de  lui  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  i6i3.  Ce 
prince  éuit  très  ami  des  sciences  ^  il  avait  un  génie 
propre  à  toutes  les  grandes  choses  ;  il  forma  un  jardin 
botanique  assez  riche  dont  Bauhin.  eut  la. direction.  Ce 
dernier  a  publié,  soit  à  Montbelliard ,  soit  à  Baie ,  un 
grand  nombre  d^ouvrages  dont  quelques-uns  concer- 
nent la  ra<édecine ,  quelques. autres  des  questions  d'an- 
tiquité ,  d  autres  encore  la  zoologie  ;  enfin,  il  en  fit 
un  qui  renferme  la  description  de  la  fontaine  de  Boll , 
découverte  dans  le  duché  de  Wirtemberg.t  c'est  Ip  pre- 
mier ouvrage  où  l'on  ait  décrit  avec  soin  les;eaiu;  ther-* 
maies  médicinale».' Cette  description  ne  fait  pas  seule- 
ment connaître  la  vertu  de^çaux  de  Boll ,  elle  indique 
aussi  les  animaux  et  les  productions  qui  l'environ- 
uent.  Ainsi,  Bauhin  décrit  diverses  espèces  de  fruits,  et 
a  môme  fait  graver  diverses  variétés  de  pommes  et  de 
poires  qui  se  trouvent  dans  le  pays.  Cet  ouvrage  est  le 
premier  d0  cette  nature  que  la  science  ait  possédé.  Celui 
des  otivrages  deBatihin  qui  méritele  plus  de  nous  occu- 
per est  son  histoire  naturelle  générale  des  plantes.  Il  y 
travaillait  avec  Jean  «Henri  Cherler,  son  gendre.  Le 
programme  seul,  intitulé:  ffistorÙB  plantarum  pro^ 


(i)  C'est  tout-âi-fait  l'histoire  des  chapitres  de  Montaigne,  qui 
ne  contiennent  rien  de  ce  qu'Us  annoncent.  (iV.  du  Bédact) 
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dromuSy  parut  die  don  vivant,  en  1619.  Le  mannscrit 
tout  entier  resta  dans  les  mains  de  ses  béritiers,   et 
ne  fut  publié  que  trenle-buit  ans  après  sa  mort,  aux 
frais  d*un  sénateur  de  Berne,  nommé  François-Loui»^ 
de  Graflenried ,   bailli  d'Yverdun  ,  et  par  les  soins 
de  Chabrée,  médecin  de  la  même  ville,  qui  était  né  à 
Genève.  Ce  livre  est  intitulé  :  Historia  phmtamm  uni^ 
t>ersalis,  etc.  Il  forme  trois  volumes  in-folio  5   on  y 
trouve  la  description  de  plus  de  cinq  mille  plantes;  il  y 
a  trois  raille  cinq  cent  soixante-dix-sept  figures;  aucun 
autre  n'en  contenait  autant.  Ces  figures,  à  la  vérité,  sont, 
petites,  mal  exécutées,  quelquefois  même  transposées  par 
Fincnrie  des  éditeurs;  mais  le  te^te  est  de  beaucoup  supé-^ 
rieur  à  tout  ce  qui  avait  paru  jusque  là  :  il  est  écrit  àvee 
goût ,  avec  élégance  ;  les  plantas  y  sont  bien  décrites  ^ 
on  les  reconnaît  facilement ,  et  par  les  figures  et  par 
les  descriptions  qui  y  sont  jointes.  Tout  ce  qui  a  rap-. 
port  à  la  critique  des  articles  des  ^anciens  y  est  traité 
avec  une  ample  érudition  et  avec  toute  la  sagacité  né-^ 
cessaire.  On  peut  dire  que  cet  ouvrage  a  servi  de  base,  à 
tout  ce  qui  a  été  écrit  en' détail  sur  1^  plantes.  Ray^ 
notamment,  un  des  auteurs  systématiques  qui  ont  le. 
mieux  divisé  les  végétaux  et  ont  le  plus  servi  de  mo-r 
^èles  aux  auteurs  suivans ,  a  souvent  profité  de  Tou-r 
vrage  de  Baubîn.  Cependant  les  plantes  n*y  sont  pasr 
distribuées  d'après  une  métbode  précise  comme  celle 
de  Césalpin.  L'auteur  commence  par.  les  arbres,  et 
il  les  divise  en  arbres  à  fruits,  en  arbres  à  noix,  en 
arbres  à  baies ,  à  glands  et  à  gousses.  Ce  sont  des  divi- 
ripns  bas^  sur  les  fruits  seulement.  Puis  ensuite  vien- 
nent les  berbes,  qu'il  divise  en  grimpantes,  en  cucur- 
bitacées ,  en  bulbeuses ,  en  légumineuses,  en  froment» 
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^n  gramen,  etc.  Ce  sont  des  coinmencemens  de  familles 
naturelles  ;  les  plantes  sont  rapproeh^es  d*une  manière 
générale  diaprés  Fensemble  de  leur  structure  \  mais  ce 
n'est  pas  là  cette  division  prÀ^ise  qui  fait  qu'on  peut 
arriver,  comme  par  degrés,  à  la  détermination  certaine 
d'une  espèce»  Plusieurs  plantes  recueillies  par  Baubia 
ou  par  son  gendre ,  ou  même  par  Félix  Plater,  dont  }e 
TOUS  ai  parlé  dans  Thistoire  de  Tanatomie ,  paraissent 
pour  la  première  fois  dans  son  histoire.  Quoique  plus 
^parfait  que  tous  ceux  qui  l'avaient  précédé  i  quoiquç 
les  plantes  y  soient  rapprochées  jusqu'à  un  certain  point 
d'après  leurs  rapports  naturels ,  bien  qu'il  y  ail,  aussi 
<[e  la  critique ,  que  le  style  en  soit  bon ,  et  qu'un  grand 
nombre  de  plantes  s'y  rencontrent,  cet  ouvrage  est  pour^ 
tant  encore  exécuté  sur  le  modèle  dès  auteurs  précé- 
dens ,  et  n'en  est ,  à  yrai  dire ,  qu'u^  perfectionne-* 
ment. 

Nous  avons  mieux  à  dire  de  Gaspard  Bauhin ,  frère  de 
celui  dont  nous  venons  de  termioer  l'iûstoire.  Gaspard 
était  de  dix-neuf  ans  plus  jeune  que  celui-ci  )  il  avait  reçu 
le  jour  à  Bàle^  en  i56o.  Félix  Plater,  très  savant  bota- 
niste qui,  pendant  plus  de  soixante  ans ,  servit  de  maître 
à  tout  le  nord  de  l'Europe,  fut  d'abord  son  maître.  Il 
étudia  ensuite  à  Padone,  sous  Fabricius  d'Aquapen- 
dentc^  dont  je  vous  ai  beaucoup  parlé  à  propos  d'ana- 
tomie.  Après  avoir  parcouru  toute  l'Italie  avec  Guillan- 
dinus,  il  vint  à  Montpellier»  où  il  était  nécessaire  de 
passer  pour  devenir  un  médecin  célèbre  \  il  y  étudia 
une  année,  puis  il  vint  à  Paris  en  iS^g,  et  à  Bàle  en 
i58i.  En  i5S8,  il  fut  professeur  de  grec.  Bien  que 
cette  langue  n'eût  pas  été  précisément  son  étude  princi- 
pale ^  il  la  savait  pourtant  très  bien^  mais  il  trouva  Iç 
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moyen  dVchanger  sa  chaire  contre  celle  de  botanique 
et  d'anatomie.  U  succéda  h  Plater  en  i6i4  *•  par  suite  de 
Farrangement  des  choses,  il  ne  pat  enseigner  que  pen^ 
dant  dix  ans ,  d'une  manière  officielle,  les  sciences  aux- 
quelles il  s'était  réellement  appliqué.  Son  ouvrage  est 
intitulé  :  Pinax  Theatri  botanici,  on  :  Tableau  du 
Théâtre  botanique.  Par  Theatri  botaniciiX  désignait  un 
ouvrage  qu'il  projetait  de  publier ,  et  qui  aurait  ren«- 
fermé  une  histoire  complète  des  plantes  ;  il  ne  parut 
qu'une  très  petite  partie  de  cette  histoire:  mais  la  table 
est  plus  précieuse  que  l'ouvrage  peut-être  ne  l'aurait 
été  ;  elle  offre. une  concordance  des  noms  employés  par 
tous  les  botanistes  précédens.  Dans  le  désordre  où  la 
nomenclature  était  alors,  dans  l'impossibilité  qui  en  ré- 
sultait de  déterminer  d'une  manière  certaine  le  nom 
des  plantes  indiquées  parles  anciens,  il  était  arrivé  que 
chacun  des  trente  on  quarante  botanistes  dont  je  vous 
ai  parlé ,  et  plusieurs  autres  dont  je  ne  vous  ai  rien  dit 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  assez  importans,  avaient  donné  à 
la  même  plante  des  noms  difierens.  Bauhin  appelait 
d'un  nom  une  espèce  que  Lobel  ou  Mathiole  désignait 
autrement.  C'était  un  véritable  chaos ,  une  confusion 
générale  où  il  était  impossible  de  se  reconnaître.  Gas- 
pard Bauhin  voulut  y  remédier,  et  dans  ce  but  étudia, 
autant  qu'il  le  put ,  tous  les  auteurs  qui  l'avaient  pré* 
cédé  ;  il  s'efforça  de  comparer  leurs  figures ,  leurs  des- 
criptions ,  examina  des  herbiers  toutes  les  fois  qu'il  le 
put ,  et  dès  qu'il  était  parvenu  à  reconnaître  que  diffé- 
rens  noms  appartenaient  à  une  même  plante,  il  les  ins» 
crivaitlcs  uns  au-dessous  des  autres,  et  formait  ainsi 
ce  qu'on  nomme  une  synonymie.  Il  plaça,  en  outre, 
près  de  chaque  espèce,  une  petite  ph|*ase  énonçant  ses 


Digitized  by 


Google 


(  ai5  ) 
caractères,  autant  qu'il  put  les  détenniner;  enfia  il 
rangea  toutes  les  espèces  sous  certains  genres,  peu  dé* 
terminés,  à  la  vérité,  mais  qui  constituent  pourtant  un 
certain  ordre.  Ce  travail  de  Baubin  parut  alors  fort  pré- 
cieux; jusqu'à  Linnée,  quand  on  voulait  désigner  une 
plante,  on  employait  seulement  le  nom  et  la  petite 
phrase  caractéristique  de  Gaspard  Bauhin ,  et  Ton  ren- 
voyait à  son  Pinax*  C'est  cet  ouvrage  qui  lui  a  valu  sa 
grande  illustration.  Linnœus  met  toujours  en  tète  de 
^es  synonymes  ceux  de  Gaspard  Bauhin ,  et  laisse  dans 
l'oubli  tous  les  livres  antérieurs  \  il  n'y  ajoute  que  ceux 
qui  avaient  paru  après  le  Pinax* 

Bauhin  avait  consacré  plus  de  quarante  ans  à  son 
ouvrage,  et  il  y  donne  près  de  six  mille  plantes.  L'im- 
pression en  fut  faite  à  Bâle ,  en  lôiS ,  en  un  volume 
în-4\ 

La  distribution  de  quelques-uns  des  livres  de  cet  ou- 
vrage n'est  pas  toujours  parfaite.  Dans  le  premier,  l'au- 
tenr  traite  des  gramens  \  dans  le  second ,  des  plantes 
bulbeuses  ou  liliacées  ;  mais  dans  le  troisième ,  il  s'oc^ 
cupe  des  légumes,  des  plantes  potagères,  sans  égard 
aux  familles;  pour  le  quatrième,  il  n'est  même  plus 
possible  de  lui  assigner  un  titre.  II  divise  bien  chaque 
livre  en  un  certain  nombre  de  sections,  dans  lesquelles 
il  rapproche  les  plantes  suivant  leurs  rapports  natu- 
rels ,  mais  les  genres  n'ont  pas  de  nom,  de  sorte  qu'à 
ces  divers  égards  il  est  presque  aussi  imparfait  que 
ses  prédécesseurs.  Dans  le  dixième  livre ,  il  mêle 
aux  plantes  les  lithophytes ,  les  coraux  :  tout  le  monde 
alors  les  considérait  comme  des  plantes  marines  ;  on 
ne  soupçonnait  pas  qu'ils  fussent  des  productions  ani<- 
males. 
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Bauliin  présente  un  grand  défaut ,  cW  de  ne  pir 
citer  les  pages  des  onvrages  auxquels  il  emprunte; 
de  sorte  qu'il  faut  employer  beaucoup  de  temps  ^».»ur 
vérifier  ce  qu'il  rapporte.  Une  grande  partie  de  l'ou- 
vrage dont  le  Pinax  n'est  que  la  table  ,  était  écrite 
lorsqu'il  mourut  y  en  i6a4*  Son  fils ,  Jean  -  Gaspard 
Bauhin ,  en  fit  paraître  un  premier  livre  de  i658  k 
i663;  il  ne  contient  que  les  plantes  qui  se  rappor- 
tent aux  deux  premiers  livres  du  Pinax  ^  les  gra- 
minées et  les  lilîacées  ;  elles  n'y  sont  même  pas 
toutes.  Le  notnbre  des  figures  qui  s'y  trouvent  s'élève 
à  deux  cent  trente;  mais  quelques-unes  avaient  déji 
paru  dans  Matthiole.Le  père  Plumier  a  consacré  aux 
deux  frères  Baubin  ,  en  souvenir  de  l'union  qui 
avait  toujours  régné  entre  eux^  un  genre  de  plantes 
remarquables  par  leurs  feuilles  qui  n'ont  que  deux  fo- 
lioles accouplées  ou  subjuguées.  Parmi  ses  emblèmes  , 
Linnée  a  eu  soin  de  conserver  celui-là. 

Après  la  mort  de  Gaspard  Baubin  ,  la  marcbe  de  la 
botanique ,  de  même  que  celle  de  la  zoologie ,  fut  in^ 
terrompue  dans  toute  l'Europe.  La  cause  et  l'explication 
h^tn  découvrent  dans  les  guerres  qui  tourmentèrent 
presque  toutes  les  nations ,  jusqu'après  le  milieu  du 
dix-septième  siècle.  Ainsi ,  dans  ces  temps ,  avait  com- 
mencé en  France  la  guerre  de  la  ligue ,  qui  arrêta  les 
progrès  des  sciences.  Elles  furent  encore  interrompues 
quelque  temps  pendant  le  règne  orageux  d'Henri  lY. 
Après  la  mort  de  ce  roi ,  survinrent  les  guerres  civiles 
de  la  minorité  de  Louis  XHI ,  les  guerres  contre  les 
protestans ,  puis  celles  de  la  fronde  qui  signalèrent  la 
minorité  de  Louis  XIV. 

En  Angleterre ,  après  la  mort  de  Jacques  P' ,  com-^ 
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mencèrent  les  querelles  de  Charles  avec  le  parlemeni ,' 
qui  finirent  par  se  résoudre  en  une  guerre  civile  dom 
le  résultat  fut  la  mort  de  cet  infortuné  roi.  Enfin  s'é- 
tablit le  protectorat  de  Cromwell ,  et  ce  ne  fut  qu^en 
1660 ,  époque  i  laquelle  eut  lieu  la  restauration,  que  le 
repos  parut  dans  ce  pays«. 

En  Allemagne  9  une  guerre  plus  afireuse  que  toutes 
celles  dont  je  viens  de  parler  éclata  entre  les  états  pro^ 
testans  et  les  états  catholiques  :  durant  trente  ans ,  ou 
s'y  égorgea  pour  des  opinions.  Cette  guerre  ruina  teW 
lement  les  principautés  de  cet  empire ,  qu'aucun  des 
souverains  ne  put  continuer  aux  sciences  la  protection.' 
qu'il  leur  avait  accordée  auparavant. 

L'Italie,  comme  par  une  sorte  de  compensation  de' 
ses  grands  bouleversemens  passés ,  fut  un  peu  plus 
calme  ;  cependant  elle  eut  à  souffrir  les  guerres  de  la' 
Lombardie» 

'  L'Espagne  fut  le  théâtre  de  grandes  agitations  ; 
elle  eut  surtout  à  combattre  les  Provinces- Unies f 
qui  s'étaient  déclarées  républiques  indépendantes  en 
1648.  Entre  elle  et  le  Portugal  s'engagea  aussi  une 
lutte  sanglante,  dont  le  résultat  fut  l'indépendance 
de  ce  dernier  État  :  mais  à  la  fin  de  cette  guerre, 
ces  deux  pays  étaient  épuisés  d'efforts  ;  leurs  rela* 
tions  avec  les  Indes  orienules  et  l'Amérique  avaient 
été  interrompues,  et  cette  interruption  réagit  d'une 
manière  fâcheuse  sur  TEurope.  Ce  ne  fut  qu'après 
l'affermissement  des  Hollandais  dans  leurs  possessions 
qu'on  commença  à  en  faire  connaître  les  productions 
naturelles. 

Je  vous  ai  parlé  de  Marggraf,  un.de  ceux  qui  ont 
décrit  les  richesses  naturelles  du  Brésil  ;  son  ouvrage 
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e3t  prëcibffmeiit  de  la  fin  de  cette  époque  de  troubte.  Ce 
ne  fut  qu'alors  que  de  nouveaux  ouvrages  commen- 
cèrent à  paraître ,  et  que  s'ouvre  aussi  pour  nous  une 
nouvelle  époque  ;  car  c'est  pendant  ces  troubles  y  et 
peut*ètre  même  par  leur  influence,  que  se  formèrent 
ces  diverses  sociétés  ,  ou  les  hommes  travaillèrent  en 
commun  à  l'étude  et  aux  progrès  des  sdences  hu- 
maines. Ainsi  la  Société  royale  de  Londres  fut  fon- 
dée sous  Cromwell  ;  et  plusieurs  antres  sociétés  se  for- 
mèrent dans  le  cours  de  ces  mêmes  troubles ,  comme 
pour  servir  d  asile  aux  savans,  qui  ont  toujours  besoin 
de  tranquillité» 

n  nous  reste  h  suivre,  pendant  la  période  que  nous 
venons  de  parcourir ,  l'histoire  de  la  minéralogie  et  celle 
de  la  chimie.  Nous  verrons  que  la  minéralogie  a  tenu  la 
même  marche  que  la  zoologie  et  la  botanique  ;  que  dV 
bord  elle  s'est  occupée  aussi  de  recherches  critiques  et 
de  commentaires  sur  les  anciens  ;  qu'ensuite  elle  s'est 
appliquée  à  l'observation  des  productions  indigènes  et 
étrangères  ;  enfin ,  qu'elle  a  créé  des  méthodes  de 
distribution. 

Quant  à  la  chimie,  sa  source  est  tout-à-fait  différente. 
On  ne  pouvait  en  prendre  les  bases  dans  les  ouvrages 
des  anciens  ;  c'était  dans  ceux  du  moyen  Age,  où 
elle  a  un  caractère  mystérieux ,  une  langue  à  part, 
qu'il  fallait  l'aller  puiser.  Nous  verrons  que  cette  science 
s'est  long -temps  tenue  &  l'écart,  et  que  ce  n'est  que 
vers  le  milieu  du  dix  -  septième  siècle ,  par  la  force 
des  hommes  réunis  en  sociétés ,  et  par  la  direction  des 
grands  génies  qui  conduisirent  ces  sociétés,  qu'elle 
est  venue  former  une  branche  de  l'arbre  des  connais- 
sauces  humaines. 
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Après  avoir  exposé  dans  les  deux  prochaines  leçons 
rhistoire  de  la  chimie  et  de  la  minéralogie ,  nous  Ter- 
rons toutes  les  rérplutiona  scientifiques  amenées  par 
les  conseils  de  quelques  grands  hommes,  et  les  ef- 
forts des  diffiSrentes  sociétés  don|  j*ai  à  tous  tracer  This- 
toire. 


Erratum  de  la  huitième  Leçon. 
Page  io3>  ligne  5^  au  lieu  de  Césatpin,  lisez  Dalechamps» 
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NEUVIÈME  LEÇON. 


Messieubs, 

Tons  TOUS  rappelez  que  la  période  qai  nous  ocenpe 
comprend  le  seizième  siècle  et  la  première  moitié  da 
dix-septième,  c'est-à-dire  le  temps  qui  s'est  écoulé  de- 
puis la  renaissance  des  ^ttres  jusqu'à  la  fondation  des 
académies  des  sciences*  Nous  avons  déjà  traité  de  llûs- 
toire  de  l'anatomie ,  de  celle  de  la  zoologie  et  de  celle 
de  la  botanique  pendant  cet  intervalle  \  il  nous  reste  à 
tracer  Fhistoire  de  la  minéralogie  et  de  la  chimie* 

La  minéralogie  a  suivi  à  peu  près  la  même  marclie 
que  les  autres  sciences  naturelles.  Elle  a  commencé 
aussi  par  des  commentaires  et  des  explications  des  au- 
teurs anciens  ;  ensuite  des  observations  ont  été  faites 
sur  les  minéraux  les  plus  voisins^  puis  sur  ceux  des  pays 
étrangers.  Mais  comme  les  minéraux  du  globe  difierent 
beaucoup  moins  entre  eux  que  les  productions  animales 
et  végétales ,  les  observations  de  cette  dernière  nature 
n'ont  pas  eu,  en  minéralogie,  la  même  importance 
qu'en  zoologie  et  en  botanique.  Enfin  ,  comme  dans 
ces  deux  sciences,  on,  est  arrivé  à  former  des  méibodes 
systématiques ,  à  établir  des  divisions  et  des  subdivi- 
sions des  minéraux  pour  faciliter  leur  étude }  ils  ont 
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inème  4tê  classa  beaucoup  {Jus  rapidement  qoe  lea. 
animaux  et  les  plantes ,  parce  qu'ils  sont  beaucoup 
moins  nombreux  que  les  corps  organises* 

Mais  ces  travaux  étaient  loin  d'être  parfaits  ;  ce  n  est 
que  beaucoup  plus  tard  qu  ils  ont  commencé  k  présen- 
ter ces  caractères  précis  sur  lesquels  repose  aujourd'hui 
la  classification  des  minéraux*  Si  cette  distribution  est 
aujourd'hui  plus  complète  y  plus  parfaite ,  que  celle 
des  êtres  organisés,  c'est  qu'elle  repose  sur  la  nature 
chimique .  et  la  forme  mathématique  des  substances 
minérales,  deux  qualités  appréciables  d'une  manière 
positive^  tandis  que,  pour  la  classification  des  êtres 
organisés,  nous  n'avons  de  moyens  que  la  structure 
visible  des  organes  et  les  phénomènes  apparens  de  la 
vie,  dont  l'explication  laisse  beaucoup  plus  de  doutes» 
en  ce  qu'elle  relève  moins  des  sciences  de  calcul  et  d'ex- 
périmentation. Nous  verrons  que  ce  furent  Berginan, 
et  Cronstedt  qui  commencèrent ,  au  milieu  du  dixr 
huitième  siècle ,  k  classer  les  minéraux  d'après  leur 
composition  chimique  »  et  que  ce  ne  fut  que  vers  la 
fin  de  ce  même  siècle  qu'on  fit  sur  la  structure  dea 
cristaux jp  sur  les  molécules  des; minéraux  et  sur  le^ 
formes  résultant  de  leur  rapprochement,  dqs  obser- 
vations assez  exactes  pour  pouvoir  être  l'objet  d'une 
science. 

J'ai  remarqué  que  la  minéralogie  avait  commencé  et 
s'était  développée  suivant  le  même  ordre  que  la  zoologie 
et  la  botanique  :  on  peut  dire  aussi  que  sa  marche  géo- 
graphique a  été  la  même  \  car  c'est  encore  en  Italie  que 
;aous  trouvons  les  premiers  commentateurs  des  ouvrages 
anciens  sur  la  minéralogie,  et  les  premiers  auteurs  de 
systèmes  et  de  méthodes*  Toutefois  l'Italie  n'a  pas  pror 
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euré  à, celte  science  antant  de  progrès  que  les  àutrei 
nations ,  parce  que  son  sol  ne  renferme  pas  nn  aussr 
grand  nombre  de  mines,  et  que,  d'ailleurs,  celles* 
qu'elle  possède  ne  sont  pas  exploilées  depuis  aussi  long- 
temps que  celles  de  rAUemagne ,  par  exemple.  Nous 
▼errons  que  ce  sont  principalement  les  minéralogistes 
de  ce  dernier  pays  qui  ont  avancé  la  science  pendant  la 
période  que  nous  parcourons. 

Le  premier  auteur  italien  qui  ait  traité  des  minéraux 
est  Camille  Leonardi  de  Pesarro  ;  il  fit  imprimer  à  Ve- 
nise ,  en  1 5o2 ,  un  ouvrage  intitulé  :  Spéculum  lapidum, 
le  Miroir  des  pierres.  Ce  livre  est  dédié  au  fameux  Cé-t 
sar  Borgia,  alors  duc  de  la  Romagne,  et  fils  du  pape 
Alexandre  VI.  II  y  est  traité  des  minéraux  d'après  la 
philosophie  péripatéticienne.  L^auteur ,  dans  le  premici^ 
livre,  les  examine  sous  un  point  de  vue  général  ;  il  re-^ 
eherclie  Quelle  est  leur  matière  et  quelles  sont  les  causes 
qui  en  déterminent  la  concrétion.  Il  désigne  les  lieux 
où  se  trouve  chaque  sorte  de  pierres,  et,  à  ce  sujet, 
raconte  que  de  son  temps  il  était  tombé  en  Lom-' 
bardie  des  aérolithes*  Vous  pouvez  vous  souvenir  que  ce 
phénomène  à  aussi  été  mentionné  par  di?s  auteurs  dan^ 
presque  toutes  les  périodes  de  l'histoire,  et  que-,  dans  le 
moyen  âge,  Albert-le-Grand  chercha  à  en  donner  l'ex-^ 
plication. 

Dans  son  second  livre ,  Leonardi  fait  connaître  assez 
exactement  les  moyens  de  reconnaître  si  les  pierres 
précieuses  sont  naturelles  ou  aKificielles.  Il  traite  de 
chaque  pierre  en  particulier  )' mais  il  le  fait  sans  mér 
thode  systématique,  adoptant  l'ordre  alphabétique,  à 
peu  près  comme  Gessner  Tavait  suivi  pour  les  animaux, 
et  là  plupart  des  premiers  botanistes  pour  les  plantes. 
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J*ai  àé]k  eu  occasion  de  vous  faire  remarquer  que  cette 
méthode  est»  pour  ainsi  dire,  contre  nature,  puisqu'elle 
suppose  qu'on  connaît  le  nom  des  objets  \  mais  Tes- 
prit  humain  arrive  si  lentement  à  la  vérité  y  qu'il  lui  a 
fallu  un  temps  assex  long  pour  reconnaitre  cette  erreur* 
Leonardi  commence  par  le  diamant  adamas^  Tagathe, 
I*amétiste,  etc.  Cette  partie  de  son  ouvrage  est  abso- 
lument composée  de  compilations  des  anciens ,  comme 
tous  les  écrits  du  commencement  de  la  même  pé- 
riode. 

Le  troisième  livre,  intitulé  :  De  la  sculptwe  des 
pierres j  est  tout«à-fait  bizarre  et  rempli  de  superstitions. 
On  attribuait  alors  aux  différentes  figures  gravées  sur 
les  pierres  des  vertus  très  singulières  y  tirées  de  la  cabale 
et  de  Talchimie  j  mais  surtout  de  la  cabaie  philosophique 
dont  je  vous  ai  parlé,  et  qui  était  formés  d'un  mé* 
lange  du  platonisme  avec  les  idées  superstitieuses  des 
Juifs.  Leonardi  expose  toutes  les  règles  qu'il  faut  suivre 
pour  faire  ces  gravures,  et  explique  leurs  différentes  resy 
tus^  il  précise  l'effet  de  la  figure  de  telle  ou  telle 
planète,  de  telle  ou  telle  figure  de  géométrie  (i)» 
Bien  qu'absurdes  à  tous  les  degrés,  ces  croyances  avaient 
encore  asses  de  vogue  un  siècle  après  Leonardi ,  pour 
que,  en  1610,  son  ouvrage  ait  été  réimprimé  a  Paris ^ 
et  qu'il  y  ait  été  ajouté  un  appendice  intitulé  :  Sjrmpa* 
ihia  sepiem  metalhrum  ac  septem  selectomm  lapiduin 
ad  planetas,  D.  Pétri  Arleusis  de  Scudalupis  presby* 
teriHierosofymitanL  Vous  savez  que  les  alchimistes  du 


(i)  n  existe  dans  ce  livre,  page  2i3,  une  recette  pour  devenir 
invisible  &  volonté,  l'ont  le  reste  est  à  peu  près  aussi  curieux^ 
iHr.duBédact.) 
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moyen  Âge  aTaient  établi  des  rapports  entre  les  sept  pla- 
nètes et  les  sept  métaux  alors  connus  :  le  Soleil  rép<m«* 
dait  à  l'or ,  la  Lune  à  Targent,  Saturne  an  plomb ,  Vé- 
nus au  cuivre,  Jupiter  à  Tétain^  Mercnre  au  vif-argent^ 
celui-ci  porte  même  encore  cet  ancien  nom ,  etc.  Scur 
dalupi  établit  des  rapports  analogues  entre  les  planètes 
et  un  certain  nombre  de  [nerres  précieuses.  Mais  tous 
ces  livres  sont  écrits  dans  des  vues  cabalistiques  ou  al- 
chimiques  et  n appartiennent  pas,  par  conséquent,  i 
rhistoirc  naturelle,  p<as  plus  que  le  livre  d'Erasme 
Stella,  intitulé:  Libellas  da  gemmis^  et  imprimé  à 
Strasbourg  en  i53o,  qui  n^est  autre  chose  qu'une  re- 
production ou  des  commentaires  de  l'ouvrage  de  Pline 
sur  les  pierres  précieuses. 

Le  premier  auteur  qui  ait  véritablement  observé  la 
nature,  et  dont  Touvrage  a  peut-être  conservé  le  plus 
long-temps  le  crédit  qu'il  méritait,  par  la  solidité  de  sa 
composition,  est  un  Allemand,  appelé  Bauer ,  eu  latin 
^ieorgius  ^gricola.  Uétcit  néàGleucben,  en  i494> 
par  conséquent  à  la  fin  du  quinzième  siècle  :  il  étu««> 
diaà  Leipsic,  ensuite  en  Italie,  et  pratiqua  la  rnéde*^ 
cine  à  Joacbimsthal ,  en  Bohème,  puis  à  Chemnitz, 
près  des  minières  des  électeurs  de  Saxe  ,  les  plus  riches 
et  les  plus  lanciennes  de  l'Europe.  Il  était  le  médecin 
des  ouvriers  et  des  officiers  de  ces.  mines,  et  avait 
ainsi  beaucoup  de  facilités  pour  s'instruire  du  inode 
de  leur  exploitation,  des  diverses  espèces,  de  mihé<9> 
raux  et  des  lieux  de  leur  gisement.  Comme  il  était 
d'ailleurs  très  savant,  qu'il  avait  étudié  les  diverses 
parties  de  la  philosophie  de  ce  temps,  et  s'était  formé 
à  l'école  que  nous  appelons  maintenant  classique, 
l'ouvrage  qu'il  a  publié  sous  le  titre  :  De  re  mçUû* 
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ficdy  de  la  Métallique^  est  écrit  avec  beaucoup  d*élé* 
^auce:.  Il  fui  împriwë  A  Baie  en  i546  (i),  et  rëimprimë 
un  grand  nombre^  de  fois ,  parce  qu'il  éu^it  considéré 
copime  l'ouvrage  princip^^l  .sur.la  matière,. et  «  par  con- 
séquent, suiri  de  tous  les  hommes  qui  s'occupaient  de 
l'exploitation  des  mines.  Le  sujet  y  est  divisé  en  douze 
livres.  Le  premier  est  une  introduction  fort  élégante , 
où  est  exposée  Tbistoire  des  mines  anciennes.  Le  second 
traite  des  moyens  de  découvrir  l'existence  des  mines , 
et  désigne  la  nature  de^  j^ontagnes  qui  recèlent  ordi* 
nairement  des  veines  métalliques.  Déjà  ,  du  temps  de 
Tauteur,  ceruins  individus  avaient  la  prétention  de  dé- 
co.uvrir  les  mines  et  l^s  sources  d'eau  au  moyen  de  la  ba- 
guette divinatoire,  appelée  aussi  Aj^^rojcope.  Cet  hydros^ 
cope  était  une  branche,  de  coudrier  bifurquée,  qu'on 
tenait  entre  ses  doigts  et  qui  devait  tourner  avec  force  ^ 
croyait-on  dans  ces  temps  9  lorsqu'on  passait  sur  un  ter- 
rain recelant  des  amas  d'eau  ou  des  substances  métal- 
liques. 

Agricola  rapporte  avoir  fait  faire  cette  expérience  de- 
vait lui,  et  déclare  que  lorsque  la  baguette  divinatoire 
«prouve  un  mouvement  de  rotation,  c'est  toujours  par 
suite  d'un  mouvement  accidentel  des  mains  qui  la  stip- 
portent;  que  ,  par  conséquent,  si  l'on  a  jamais  décou- 
vert, en  employant  ce  moyen,  quelques  sources  ou 
quelques  dépôts  métalliques,  c'est  un  pur  effet  du  ha- 
sard. Dans  son  troisième  livre,  Agricola  traite  des  fi- 


(i)  Cette,  date  est  celle  d'une  réimpression,  car  rëdîtionpnU 
mitive  est  de  i53o;  elle  a  pour  titre  :  Dùdogus  de  re  ntetalUcd 
excusas.  BasHeœ,  apud  Frobemhan. 
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ions,  c^e8t4-dîre  des  caVités  on  cMiaiix  tipû  traversent 
les  grandes  roches ,  et  ^iiî  sont  ok*dinaîrement  le  récep- 
tacle des  minerais  ;  il  indique  lènr  dif'eciiôti ,  lés  diffiS^ 
renceè  de  leur  puissance ,  et  ce  que  le  mii^éttï"  peut  ait* 
gurer  de  leurs  solutions.  So^n  quatrième  \Wré  traite  Aé 
îa  géométrie  appliquée  k  la  sturface  deè  mines,  dans  les 
cas  de  concessions  *,  le  cinquième,  des  opëràlSon^  néces- 
saires p6ûr  arriver  jusqu'au  minerai,  t*eSt-A-Are  de  là 
manière  dont  on  doit  percer  les  puits,  coûdtdf*e  les  ga* 
lèries,  les  soutenir,  etc.  Le  sixième  comprehd  le  détail 
de  tous  les  instrumens  qu'emploie  le  mineur,  'depuis  le 
marteau  jusqu'aux  itnacliiAes  d'ép'uisement.  Dans  !è  sèp* 
tième  livre  sont  décrits  les  creusetë ,  les  fotitneaux  S^es^ 
sai,  et  les  moyens  dé  traiter  le  minerai  en  grandes 
masses.  Le  huitième  a  pour  ob^efts  le  lavage,  le  gril- 
lage (i),  le  bocardage  (2)  et  là  fonte.  La  description 
des  soufflets  occupe  le  neuvième  livre.  Le  départ  où  la 
séparation  des  métaux  précieux  que  contient  le  minerai, 
tels  que  Tor  ou  Pargent ,  est  le  sujet  du  dixième  Kirre. 
Agricola  eh  parle  en  homme  qui  cotiYiàtssait  très  bien 
cet  art  ;  il  décHt  Teau  régale ,  qui  est  ifne  dédôlivdrte 
du  moyen  Jlige  ,  et  dont  la  desdriptioTï  èiisté  Uussi 
dans  Géber  oti  Giaber ,  et  d*autres  chiiùistes  arabes  ou 
européens  :  elle  servait  à  dissoudre  Tor.  Il  âécrtt  en- 


(i)  Le  grillage  est  une  opération  par  laquelle  on  se  propose  de 
calciner  ou  de  dégager  des  mines,  avant  de  les  fondre,  les  parties 
sulfureuses,  arsenicales,  antimoniales  et  volatiles  qui  sont  com- 
binées avec  le  métal.  (N.  du  RédacL) 

(2)  Qn  appelle  bocard  un  moulin  à  pilons  dont  on  se  sert  pour 
broyer  la  mine,  avant  de  la  mettre  au  feu.  Les  personnes  qui 
n'ont  pas  visité  de  forges  conçoivent  maintenant  ce  que  c'est  que 
le  bocardage.  {N,  du  Bédact.) 
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corà  ia  coupelle  (i).,  qui  est  lîa  autre  mof^n  de  aépa* 
ver  les  métaux.  Dans  le  onzième  lîvm  »  l'auteur  conii^ 
nuè  le  même  sujet.  Enfin,  4au8  k  dou^&mé  il  traita 
delà  vitrification,  et  raconte  rjiiatôire  des  lierres  fa* 
nieusés  <|ui  eàûstaiem  de  0m  tempa*  Cet  ouvrage  ^st 
plmAt  tin  ttaitë  de  Tart  idWploiter  les  mtnoi  qu'pn 
traité  de  minéralogie/ 

Agrieola  a  laissé  d'autrc^s  ouvjrages ,  W  ow  sur  la 
phijrsîque,  les  autres  aurja  mio4r4ogie  proprement  dite^ 
mais  les  premîeas  ^ouNt  «ueone  pour  objet  la  science 
des  minéraux.  Ainsi ,  diHAS  cehû  qvi  a  pour  titre  :  D4 
V Origine  et  des  Causas  d^s  substances  .SfOiterraines^  il 
explique  les  pbéne^èjiei  minéralogiqyes  ^  suivant  l«s 
pirindfpes  d'Àriatolbe  ,  ic'estnà*dire  d'un^  nuMÛire  trèls 
ios>par£iiie. 

Dans  un  autre  Uv^ ,  intitulé  ;  De  la  JVa^uré  des 
choses  qui  sorieut  de  la  terre  ^  il  déci^jt  les  difié^ 
acnftes  le^ux  minérales  ,  les  bi^iimes  9  en  un  mot  9 
toiit  te  4pii  ^t  suacqptiUe  de  couler  sur  un  plan  in-*- 
câliné. 

Son  troisième  euvraige  ^t  intitulé  :  De  la  Nature 
des  fossiles  (il).  ijAmni  est  un  véritable  lirûté  de  miné* 
imlogie  t  il  est  divisé  en  div  livres  »  et  fut  imprimé  ^ 
Bile,  en  li^S,  la  même  ansée  que le:traité  4e  inétal- 

'    ■         '  11.11  Jil      ■■  I      I         I    I        uni 

(i)  La  coupelle  est  un  petit  vaisseau  en  forme  de  coupe,  comme 
rindique  son  nom,  qui  est  fait  de  cendres  devëg^ux  ond'os  cal- 
cines. Les  cbimsl9S  s'en  iservent  ^ur  purifier  Tor  et  Targent. 
i^.  du  JRédmct.) 

(2}  Il  est  inutile  de  dire  que  tous  ces  livres  sont  en  latin ,  cha- 
cun le  sait.  M.  Gu vie  r  exprime  souvent  en  français  les  titres  des 
ouvrages  qu'il  analyse,  parce  qu^l  y  a  des  dames  parmi  ses  au- 
diteurs, (iV.  du  Rédact) 
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Inrgîe,  dont  je  vous  ai  parlé  d'abord.  Il  offre  la  première 
mtéthode  de  distribution  des  minéraux  ^  et  ce  iqni  est  re- 
marquable, c'est  qu'elle  aété  conservée  presque  jusqu'au 
moment  où  l'on  s'est  déterminé  à  diviser  les  minéraux 
d'après  leur  composition  cbimîque.  La  première  claaise 
comprend  les  terres  ;  la  seconde  ,  les  sucs  concrets  ;  la 
troisième ,  les  pierres  ;  la  quatrième ,  les  minerais ,  ou 
demi*métaux  ;  et  la  cinquième ,  les  métaux  purs.  L'au- 
teur ne  réunit  pas ,  comme  vous  voyez ,  les  terres  aux 
pierres  ,  ainsi  que  le  font  les  minéralogistes  actuels , 
avec  beaucoup  de  raison,  puisque  les  terres  ne  dif- 
fèrent des  pierres  qu'en  ce  que  celles-ci  sont  solides , 
tandis  que  les  autres  sont  friables.  Du  temps  d'Agricola, 
on  ne  considérait  encore  que  la  forme  extérieure ,  la 
consistance  et  les  usages.  C'est  diaprés  cette  dernière 
considération  qu'il  divise  les  terres  ^  il  distingue  celles 
qu'emploie  l'agriculture,  celles  qui  servent  à  la  poterie, 
au  foulon  ,  aux  peintres  et  aux  autres  artistes  ,  et  enfin 
les  terres  dont  se  sert  la  médecine.  Cette  métbode  est 
mauvaise^  elle  est  conçue  à  rebours  ,  comme  les  mé- 
tbodes  de  botanique  que  je  vous  ai  exposées,  puisqu'elle 
exige  la  connaissance  de  ce  qu'on  veut  apprendre.  Je 
lie  suivrai  pas  les  subdivisions  des  autres  chapitres,  qui 
sont  également  très  peu  méthodiques  ;  mais  on  y  remar- 
que déjà  la  connaissance  particulière  de  beaucoup  de 
substances.  Ainsi ,  dans  la  classe  des  pierres ,  il  est  fait 
mention  du  spath  fluor  ou  chaux  fluatée ,  et  de  plu- 
sieurs autres  minéraux  à  peu  près  semblables. 

Dans  son  traité  De  re  metallicd,  Agricola  fait  con- 
naître le  molybdène,  l'antimoine,  la  pyrite.  L'anti- 
moine devint  très  célèbre  de  son  temps,  par  ses  em- 
plois chimiques  et  médicaux. 
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Son  traité  des  métaux  mentionne  le  zinc  ,  le  bis«- 
muth  et  les  divers  métaux  connus  des  anciens. 

Les  livres  De  re  metallicd  et  De  naturà  fossitiùm 
ont  servi  de  guides  à  tous  lès  minéralogistes  subséquens^ 
jusque  vers  le  dix-huitième  siècle. 

Âgrîcola  a  écrit  quelques  autres  ouvrages  »  mais  il  est 
inutile  que  je  m'étende  aujourd'hui  à  leur  égard.  Cet 
homme  remarquable  mourut  en  1555. 

Deux  ans  après  sa  mort,  parut  un  ouvrage  intitulé, 
comme  le  sien  :  De  re  metallicéy  et  composé  aussi  par 
un  Allemande  qui  se  nommait  Christophe  Encelius,  de 
Salfeld  en  Saxe.  Ce  travail  est  beaucoup  moins  considé- 
rable que  celui  d'Agricola  ;  il  ne  se  compose  que  de  trois 
livres ,  mais  les  principes  chimiques  de  la  métallurgie 
y  sont  déjà  exposés.  Du. reste,  Tauteur  adopte  les  idées 
des  chimistes  du  moyen  âge  et  des  alchimistes,,  sur  la 
composition  des  minéraux.  Selon  lui,  le  soufre  est  le  .père 
des  métaux,  et  le  vif-argent  la  mère^  de  leurs  diverses 
combinaisons  avec  des  sels  résultent  les  différentes  es^ 
pèces  de  métaux.  Ces  idées  étaient  très  favorables  à  Tal- 
chimie  ;  car ,  tant  qu'on  croyait  que  les  métaux  ne  diffé" 
raient  entre  eux  que  par  les  proportions  en  plus  ou  en 
moins  de  telle  ou  telle  substance  fixe ,  on  pouvait  espé- 
rer de  transformer  les  uns  dans  les  autres ,  au  moyen 
d'une  soustraction  ou  d'une  addition  de  cette  substance. 
Aussi  voyoMSp-noas  que  Talchimie  a  été  la  passion  de  ce 
temps  :  ce  ne  fut  que  vers,  la  fin  de  l'époque  dont  nous 
parlons  qu'on  commença  à  s'en  désabuser.  Encelius 
divise  les  minéraux  en  quatre  classes ,  car  il  avait  aussi 
une  espèce  de  système  \  il  traite  d'aboed  deft  pierres  \  puis 
des  choses  susceptibles  d'être  fondues ,  •c'est-à<^dire  des 
métaux;  du  soufre  et  des  sels.  Ces  divisions  approcheat 
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plus  qtie  les  précédentes  .do  celles  d'aajoiird*hiiî  ^  nni-r 
quemeni  basées  sur  les  propriétés  cUmiques  ^  car  il 
léanit  les  terres  ûixx  pierres  ;  il  eonsidëre  celles  -  là 
çoBuae  des  pierres  pulvérisées.  Son  liyre  renferme 
d'aillenrs  plusieurs  obsenrations  qui  aujourd^bvd  seul 
bien  connues  ^  mais  qui  étaient  nouTelles  alors.  Les 
différens  minerais  y  sont  rapprochés  de  Tespèce  de 
métal  qu'ils  produisent;  mais  ce  rapprochement  n'est 
pas  toujours  exact  :  car  la  pyrite  et  la  eadmie^  par 
exemple  t  qui  sont  rapportées  au  cuivre,  contiennent , 
Vune  autant  de  fer  que  de  caivre,  et  l'autre  du  xinc  et 
de  la  silice. 

Encelius  est  encore  un  peu  commentateur  des  an- 
ciens \  i\  mêle  de  l'érudition  k  ses  observations  pro- 
pres ;  mais  cette  marche  est  naturelle;  c'est  ainsi  que 
vont  toujours  les  choses  humaines  :  elles  ne  se  tran- 
chent pas  de  manière  à  finir  un  certain  jour  et  h  corn** 
mencer  un  autre;  elles  se  développent  sans  se  diviser  ; 
^ea  marchent  et  ne  se  brisent  pas. 

An  temps  d'Encelius  parut  un  petit  ouvrage  de  Ga- 
briel Fallopei  intitulé  .:  De  thermalibus  aquis,  de 
pietallÎM  et  defossilibus  (des  eaux  thermales ,  des  mé^ 
lanx  et  des  fossiles);  mais  nous  n'en  parlons  que  pour 
mémoire,  car  il  ne  renferme  rien  d'important. 

Id,  messieurs,  réparait  avec  de  nouveaux  titres  d'é- 
}og0s  on  homme  auquel  nous  avons  dû  en  Unt  ae-t 
corder  dans  l'histoire  de  la  xoologie  et  de  la  bota- 
nique ;  c'est  0>nrad  Gessner.  Ce  grand  natuiraliste 
nous  a  laissé  un  ouvrage  intitulé  :  De  rerum  Jbssi^. 
lium ,  lapidum  et  gemmanun  figuris  et  simUitudi^ 
nibus;  il  fut  imprimé  à  Zurich  en  i565,  in-S"*.  La 
miiléralogie  n'y  est  pas  traitëid   tqut   entière  ;  Gess- 
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nçr  ne  s'y  occupe  q^e  dp  la  figure  des  minérauf.  hçia 
auteurs  précédeps  n'avaient  considéré  cette  partie  c|o 
leurs  propriétés  qu  assez  légèrement^  Gessner  en  fait  le 
sujet  principal  de  $pn  livr^»  çt  Von  peut  considérer  cet 
écpt  cpmme  le  prenii^r  où  il  ait  été  traité  de  pierres  fi? 
garées,  I)  y  çxaQ\ine  la  forme  T9atliématique  que  pren* 
uent  les  substai^çes  minérales  quand  elles  sont  abj^n? 
dounée9  à  elles-mêmes  dans  leurs  solutions.  Il  consi- 
durcies  s^lactites  et  autres  formations  accidentelles. 
La  pi  VIS  importante  de  ses  remarques  est  celle  des  pétri-^ 
ficationsr  II  ufi  sait  pas  encoje  si  ces  pétrifications  ont 
été  des  objets  vivaris  i  ou  si  elles  ne  sout  que  des  pro^ 
duits  des  force?  npiturelles ,  opinions  qui  ont  long-temps 
partagé  les  sayans,  tellement  mèmei  qu'un  siècle  après 
la  mort  d^  Qeffsnery  il  y  avait  encore  des  gens  qui  pré? 
tendaieut  que  la  nature  avait  de$  forces  suffisantes  pour 
configurer  ainsi  la  matière  minérale,  tout  comme  ielle 
en  a  pour  configurer  la  matière  organique  (i),  Mais  ç^ 
qu'i)  y  a  d'emportant  dans  Gessner^  c'est  qu  il  a  par- 
fi^îtement  représenté  les  figufes  de  plusieurs  fossiles  , 
pajr  exemple,  d^scérébrites^  des  astroïtes,  des  entroques, 
des  bélemnitesy  des pierrçjs  judaïques,  des  glossopètres. 
Ces  derniers  fossiles  ont  ainsi  été  désignés  par  le  npm 


(i)  VoltaÎTeparta^ittout4-faitcetteopimoii;ilrapporteaYec 
fsçm]^tmnsfi9  dans  stn  Bkikmnaire  Phihsixphiif^ie^  article  Qo^ 
^f^kt^M.  ïm9  f^tmvYÊtàon  de  M.  de  1^  Sauvagére,  ^génieur  en  dbcf, 
4q  l«ia^le  U  Désisterait  quW  Toumine,  auprès  de  Ghinop,  une 
partie  du  sol  se  serait  mëtamorphosëc  deux  fois  en  un  lit  de  pierr^ 
iondrcsd^BS  VfiSJSme  de  quatrerviagl&ans,  et  que  chaque  fois  il  s'y 
serait  forme  des  coquillç^  qui,  d'abord,  se  se  distîi]Lgiiaient  qo V 
«ftt  le  sûûmsfiope ,  et  qui  croissaient  avec  la  pierve*  Ces  coquilles, 
|>aursuit  Yoluire,  étaient  dediffibnent^s  e^èces;  il  j  avfût  des  9|: 
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de  glossopètres  ou  pierres  de  langues  ^  parce   qu^on 
croyait  qu'ils  étaient   des    langues  de  serpent  pétri* 
fiées. 

Vers  le  même  temps  que  le  livre  de  Gessner,  pa- 
rurent plusieurs  ouvrages  $nr  certaines  pierres  dont 
il  est  question  dans  divers  auteurs  anciens.  Ces  écrits 
sont  de  purs  commentaires ,  particulièrement  ceux  qui 
ont  pour  objets  les  pierres  précieuses  mentionnées  dans 
Tancien  et  dans  le  nouveau  Testament.  Vous  pouvez 
vous  rappeler  que  le  grand-prètre  des  juifs  portait  sur 
la  poitrine  une  plaque  où  étaient  encbàssées  douze 
pierres  précieuses ,  qui  sont  mentionnées  dans  le  Lé* 
vitique.  La  question  de  savoir  quelles  étaient  ces  pierres 
a  beaucoup  occupé.  Ruœus  ou  Larue  a  écrit  sur  ce 
sujet;  André  Bacci,  de  la  Marcbe  d'Ancône*  a  fait 
un  traité  exprès  sur  ces  douze  pierres  précieuses.  Il 
existe  encore  un  ouvrage  d^Épipbane  9  ancien  arcbe- 
vèque  grec ,  où  il  est  parlé  des  pierres  qui  étaient  sur 
le  rational  du  grand-prètre  des  juifs;  enfin  nous  avons 
un  autre  petit  livre  sur  les  pierres  dont  il  est  question 
dans  TApm^lypse.  Je  n'ai  fait  mention  de  tous  ces  ou- 
vrages que  p^tH*  ne  rien  oublier  d'un  peu  connu,  car 
la  science  n'en  a  reçu  aucune  impulsion  progressive. 
L'ouvrage  de  Lazarre  Erkern,  publié  in-folio,  en 

tracites,  des  gryphites,  qui  ne  se  trouvent  dans  aucune  de  nos 
mers;  des  cames,  des  tëlines ,  des  cœars,'dont  les  germes  se  dé- 
veloppaient insensiblement  et  s'étendaient  jusqu'à  six  lignes  d'é- 
paisseur* 

Voltaire  était  tr^s  faible  dans  les  sciences  nat^relles,  et  l'on  ne 
saurait  l'accepter  comme  autorité  à  cet  égard. 

Pour  avoir  des  idées  positives  sur  les  fossiles ,  il  faut  lire  l'admir 
rable  traité  de  M.  Guvier.  (JV,  du  Rédaci.  ) 
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1573 ,  donne  lieu  k  un  jugement  d'une  nature  plus  dit* 
tinguëe.  Cet  auteur  traite,  dans  un  des  livres  d'ê  son  .ou- 
vrage de  la  Docimastique^  ou  de  Tart  de  reconnaître  la 
quantité  de  métal  utile  que  contient  chaque  minerai. 
Les  procédés  de  cet  art  capital  pour  tous  les  minléralo- 
gistes  n'avaient  été  que  superâciellement  développés  par 
Agricola  ,*  Erkern ,  dont  rkistoire  est  peu  connue ,  rem- 
plit cette  lacune  de  la  science.  Son  livre  fut  imprimé  en 
1573  9  et  est  intitulé  :  Description  des  principales  es^ 
pèces  de  minerais  et  de  la  manière  dont  ils  doivent 
être  éprouvés  dans  les  petits-Jeux  ^  pour  en  connaitre 
le  métaî.  On  appelle  petits-feux  des  essais  faits  anté- 
rieurement à  la  fonte  en  grand ,  qui  a  lieu  dans  de  vastes 
fourneaux.  Les  réimpressions  de  cet  ouvrage,  qui  eurent 
lieu  à  Francfort,  en  1578  et  iSgo,  portent  ce  titre 
singulier  i  u4ula  subterranea ,  eic.  ^  Cour  souterraine , 
sans  laquelle  les  princes  ne  peuvent  gouverner  ^  ni  les 
sujets  obéir i  c'est  une  allusion  aux  métaux  précieux. 
Ce  traité  d'Erkcrn  a  été  classique  pendant  un  siècle , 
pour  la  partie  de  la  métallurgie  qu'on  appelle  docimas- 
tique,  comme  celui  d' Agricola  le  fut  pour  la  métallique 
on  la  métallurgie  générale.  Ainsi ,  messieurs ,  vers  la  fin 
du  seizième  siècle ,  toutes  les  parties  de  la  minéralogie 
et  delà  métallurgie  avaient  été  traitées  par  les  Allemands 
plus  ou  moins  exactement. 

C'est  à  un  homme  i  peu  près  le  contemporain  de 
ceux  dont  nous  venons  de  parler  qu'est  due  l'in* 
troduction  en  France  des  connaissances  de  cette  na- 
ture; il  était,  de  plus,  presque  le  seul  à  cette  époque 
qui  les  possédât.  Cet  homme  s  appelait  Bernard.  Pa- 
lissy  ;  il  était  né  dans  le  diocèse  d'Agen,  en  i499>  était 
fort  pauvre  et  ne  sut  même  jamais  le  latin.  Son  pre- 
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mtar  métier  éUfii  c»\m  dVponteur ,  d^  de^sinatepc  et 
de  peintre  d'images  -y  il  avait  parcouru  pour  vivre  pres- 
qtie  iouita^  le»  provÎMes  <ie  France,  Dou4  4  un  esprit 
fsurieiix,  partant  çà  il  éUti(  allé  il  s'était  occupé  ifi  re- 
chereher  les  productions  naturelle».  Itorsqu,' il  çu  av^it 
trouvé  Tocoasion ,  il  s'éuit  introduit  elies  le§  phs^rma*- 
ciras  et  che»  les  personnes  qui  $'occup^es)t  de  cUimO) 
ou  mieux  dVlchimie»  11  avait  ainsi  acquis  dVssez  gn^ide^ 
connaissances»  qu'il  avait  principalement  dirigée^  ^V 
l'art  de  fabriquer  la  faïence  et  sur  la  composition  de^ 
émftux^  aussi  ét^Ut-il  une  fabrique  de  ce  g^nre^  doul 
les  prodoits  sont  encore  aujourd'hui  assea^  recberçb^^  9 
Uen  que  les  couleurs  en  ^oiçi^t  peii  variées  cv  que 
le  bleu  y  domine  trop.  Il  prit  le  tî^^re  d'ouvrier  «n 
terre  et  d'inventeur  des  rustiques  figvlînçs»  I^e  çqi»* 
nétable  de  Montmorency  fqf;  soi^  premier  protecteur  \ 
il  l'employa  h  faire  les  pavés  el  autres  plaque^  4ç 
faïence  qni  garnissaient  le  c^àl^u  d'^coucm  ;  il  fin 
£ziste  encore  quelques-unes  en  place  )  plusieurs  ^i^tre^ 
ont  été  détachées  I  et  sont  conservées  dans  dea  cabi<- 
nets.  Il  fit  9  pour  le  roi  Henri  II  et  quelques  7^  uns  de 
•es  successeurs ,  des  tases  de  diverses  dim<?n?ions  » 
des  plats,  et  autres  objets  semblaUes,  sur  lesquçl^ sont 
appliquées  des  figures  en  émail ,  au  moyen  des  spbsr 
tances  que  de  longues  recherches  lui  avaijçpji  fait  recpn-. 
naître  propres  à  cet  usage  :  ces  figures  ^e  sont  plys  re- 
marquables aujourd'hui  que  pour  le  bon  goût  du  dessin. 
Palissy,  qui,  dans  ses  voyages,  avait  été  dessina teur.t 
pi^raU  avoir  (^u  le  sentiment  de  l'art  e(  s'être  attaché  à 
reproduire  les  dessins  des  grands  maîtres  qui^  pendant 
le  sei^^me  siècle,  ont  été  plus  nombreux  et  plus  habiles 
peut«étre  qu'à  aucune  autre  époque  ;  c'est  déjà  ^a  mér 
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rite  ^  pour  ou  potier  de  tarre»  d'avoir  ohoiii  def  pa^ 
rejiU  modèles  (i).  Il  lui  fut  accordé  un  brevet  dp 
potier  de  teirr^s  du  roi ,  et  en  cette  qualité  il  vin| 
Jiabiier  «Hx  Tuileries ,  où;  il  continua  sa  fabrications- 
Ce  fut  poilr  lui  un  moyen  d'échapper  au  massacre 
de  la  Saîntf-Barthélemi;  oar  déjà,  en  t56a»  i)  avait  été 
vais  eki  prison  comme  protestant.  Ce  furent  JLiaroche^ 
fpucault  (9t  les  auires  seigneurs  qui  lavaient  employé 
q^i  1^  sAUvàreut  ei|  Ton  voyant  se  cacher  dans  «a  fabrique 
des  Tuileries*  Afaia  il  fut  persécuté  de  nouveau  lors  du 
ttége  de  Paris  par  |Ienri  lY,  et  pendant  la  domi nation 
des  Seize?  Le  due  de  Mayenne  ne  parvint  qu*À  lui  saur 
ver  la  vie,  et  ne  put  empâch^  qu*il  ne  fût  enfermé  à  la 
pastille  (d),  où  il  mourut  en  tSSq. 

Palissy  ne  fabriquait  pas  seulement  des  poteries  \  il  don- 
nait aussi  d^s  leçons  publiques  de  minéralogie  (3) ,  pour 
lesquelles  il  avait  recueilli  un  cabinet  assez  considérable. 
Pans  ses  voyages  il  avait  rassemblé  tout  ce  qui  lui  avait 


(i)  IT.  Lenoir  conjeciare  qae  Palissy  a  peint ,  d'après  les  des- 
sins de  Haphaâ ,  les  vitiikux  du  château  d'Écouen  qui  représen- 
tent l'histe^  ée  Psy<^é'^il  th  à  publié  qùaraïAèH^hiq  estampes 
dans  letonoa  VI  du  Mmé^  des  Momimêns  fiançais  *  (N.  du  Bé^ 
dact.) 

(2)  Henri  m  fut  le  visiter  dans  sa  prison,  et  lui  dit  ;  a  Mon 
p  bon-homme^  si  vous  ne  vous  accommodez  sur  le  fait  de  la  re- 
»  ligion,  je  suis  contraint  de  vous  laisser  entre  les  mains  de  mes 
»  ennemis.  -^  Sire,  répondît  Palissy ,  ceux  qui  vous  contraignent 
»  ne  pmirmnt  rien  sur  m^Â  i  je  saurai  mourir,  »  (N.  du  Bédact.) 

(3)  Il  était  si  convaincu  de  la  vérité  de  ses  opinions,  qu'il  fit  af- 
ficher dans  son  école  qu'il  rendrait  l'argent  à  ceux  qui  lui  en  dé^ 
montreraient  la  fausseté.  U  y  a  bien  quelques  professeurs  qui 
courraient  de  grands  risques  en  faisant  mettre  une  pareille  affich^ 
au-dessus  de  leur  chaire.  {N.  du  Bédact,) 
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paru  singulier ,  et  Tavait  classé.  D'après  le  catalogue 
qu'il  a  laissé  de  son  cabinet,  il  parait  qu'il  avait  beau* 
coup  de  stalactites  curieuses ,  de  minerais ,  de  métaux , 
de  marcassites ,  mais  surtout  un  grand  nombre  de  pé- 
trifications, n  s'était  attaché  de  préférence  h  ces  pierres 
figurées.  C'est  lui  qui ,  le  premier  ou  l'un  des  premiers, 
soutint  que  les  coquilles  fossiles  que  Ton  trouvait  sur 
les  montagnes  étaient  des  débris  d'animaux  marins  ;  il 
prouva  même  d'une  manière  très  sensible  par  l'intégrité 
que  présentent  les  parties  les  plus  frêles  et  les  plus  dé- 
licates de  ces  coquilles,  qu'elles  n'avaient  point  été  trans- 
portées par  un  déluge  ou  par  une  inondation ,  aux  lieux 
où  on  les  découvrait  ^  qu'elles  avaient  vécu  sur  ces  lieux 
mêmes,  et  que,  par  conséquent ,  la  mer  avait  autrefois 
reposé  sur  les  continens  qui  les  recelaient. 

d'est  là,  comme  vous  voyez ,  le  commencement ,  l'em- 
bryon ,  pour  ainsi  dire ,  de  la  zoologie  moderne.  On 
avait  bien  antérieurement,  dans  différens  ouvrages  sur 
les  pierres,  soit  anciens,  soit  du  moyen  âge,  soit  d'une 
époque  plus  récente,  traité  des  questions  de  physique 
relatives  à  chaque  masse  pierreuse,  à  la  formation  des 
cristaux  et  à  celle  des  Cf^illoux^.mais  la  question  géné- 
rale de  savoir  comment  se  sont  superposées  cesimnienses 
croûtes  qui  constituent  aujourd'hui  les  parties  solides  du 
continent  n'avait  pas  encore  été  agitée  :  elle  ne  com- 
mença à  l'être  que  lorsque  l'on  se  fut  d^emandé  d'où 
provenait  cett^  quantité  imn^iense  de  corps  organiques , 
et  surtout  ces  milliards  de  coquilles  qui  existent  dans 
quelques  parties  superficielles  du  giobe.  Dès  hommes 
prétendaient,  dans  le  quinzième  et  le  seizième  siècles, 
que  c'était  un  résultat  des  jeux  de  la  nature ,  un  pro- 
duit de  ses  forces  naturelles ,  des.  aberrations  de  sa 
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puissauce   vivifiante  :  Palissy  expulsa  ces  erreurs  du 
doiK|aine  de  la  science. 

Cet  homme  remarquable  est  aussi  un  de  eeuic  qui  ont 
rendu  le  plus  de  services  à  Fa gricuhurè,  eh  recomman- 
dant remploi  de  la  marne  et  du  falun  ,  autre  espèce  de 
marne ,  formée  de  débris  coquilliers ,  qu'il  avait  eu  l'oc- 
casion de  connaître  pendant  ses  voyages  en  Saintongé 
et  dans  d'autres  provinces  où  ce  falun  était  très  abon-^ 
dan  t.  L'ouvrage  où  il  en  parle  est  intitulé:  Recèptevé* 
riiabie  par  laquelle  tous  les  hommes  de  la  France 
peui^ent  apprendre  à  mtdtiplier  et  augmenter  leurs  tré» 
5or5.  Il  £ut  publié  à  la  Âocbelle  en  1 563 .'L'autre  ou- 
vrage important  de   cet  auteur  a  pour  titre  :  Discours 
admirables  de  la  nature  des  eaux  et  fontaines ,  tant 
naturelles  quartijicielles ,  des  métaux  y  des  sels  et  sa^ 
Unes  y  des  pierres ,  des  'terres,  du  fou,  •  des  émaux; 
a\fec  plusieurs  autres  excellens  secrets  des  choses  na* 
turelles.  En  1 58o  il  a  publié  aussi  un  traite  de  la  marne  j 
enfin ,  quelques-uns  de  ses  autres  écrits  ont  été  recueil- 
lis dans  une  édition  nouvelle  de  ses  ouvrages ,  qtti  fût 
publiée  en  1777  ,  par  les  soins  de  M.  Faujas  de  Sàint- 
Fond.  •      • 

Bernard  Palissy  n'avait  reçu  aucune  éducation  clas- 
sique^ il  s'était  formé  lui-même ,  et  n'en  a  "pas  moins 
été ,  comme  vous  l'avez  vu  ,  un  des  hommes  les  plus 
utiles  de  son  temps ,  puisqu'il  répandit  en  France  le 
goût  de  la  minéralogie  ^  contribua  aux  progrès  de  l'a- 
griculture ,  et  éveilla  le  premier  les  idées  sur  les  révo- 
lutions du  globe. 

Les  autres  auteurs  du  temps  sont  des  minéralogistes 
plus  réguliers  que  ceux  dont  nous  avons  parlé.  Leurs 
méthodes  de  distribution  ne  sont  pas  sans  mérite ,  et 
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se  rapfiroclient  beanconp  de  ceHes  qni  furent  eaiplojées 
Yers  la  même  époque  poor  la  xoologie  el  snrtout  pe«r 
la  botanique  :  le  premier  eréâusnr  de  ees  mcdiokies  est 
même  on  de  ceux  qm  oui  fait  faire  des  progrès  â  la  bo^ 
taniqoe  naéthodiqne.  Ce  fot  André  Césalpin,  dont  les 
beaux  irav^nâi  sur  les  plantes  yoqs  ont  été  exposés,  qui 
classa  alors  les  minéraux  de  la  maniire  la  pins  satisfiâ* 
sante.  Son  ouvrage  intttnlé  :  De  metmtticis  Ubri  très  $ 
fut  imprimé  à. Rome,  en  i5g6.  Par  ce  mot  metallids  , 
1  aotenr  entendait,  comme  ses  i^décesseivs,  la  totafitë 
des  minéraux ,  ainsi  qne  lu  démontre  son  sjsfeme.  Il 
dÎYise  d'abord  les  minéraux  m  terres  et  en  sels ,  on  en 
substances  qui  se  ^lîssolvent  dans  Tean  ;  mais  par  œmot 
dissoudre^  il  faut  entendre  aussi  4âa jer  ;  car  ji  les  ids 
se  dissolvent,  les  terres  né  font  que  se  délayer.  A  eelie 
époque  ^  le»  idées  chimiques  étaient  trop  peu  dévelop^ 
pées  pour  qu'on  p4t  faire  e^te  distinction.  H  traite  en^ 
suite  des  isubstif nées  qui  ^  dosolvent  dans  l'huile,  et 
qoe  quel4piesminéralog}8tesaTaieBtappelées les  soufres; 
puis  des  corps  qui  ne  sont  pas  fusibles ,  et  ne  se  dissel* 
yentpas  dam  TeaU^  c'eat-i-dke  des  pierres;  enfin 
des  métaux  ou  des  substances  qui  fondent  au  feu. 
Cette  division  est  basée  sur  des  caractères  apparens, 
et^  bie;i  qu'il  y  ait  des  terres  et  «des  sels  qui  fondent 
au  feu  com^Qie  U^s  métaux ,  est  assez  satisfaisante  pour 
un  premier  essai  \  aussi  a-t-elle  été  conservée  dans  ses 
points  principaux.  Les  subdivisions  de  Césalpin  tien- 
iientà  des  caractères  m^Aus  importana;  il  distingue  des 
terres  maigres  et  des  terres  grasses ,  des  terres  colorées 
^  des  terr^  médicales.  Cette  dernière  subdivision  sort 
un  peu  .des  règles  de  son  système ,  puisqu'elle  repose 
sur  les  usages  ou  les  propri^s  des  substances ,  et  non 
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p\v[È  sîir  leors  qualités  apparentes.  Les  fterretimit  d^ 
visées  en  roch^ ,  en  mat4>res ,  en  pierres  ^récievseB^ 
et  eii  pierres  qfii  viennent  dans  les  oarp9  orgniiiiës  ; 
car  à  cette  époque  on  Inissait  dans  k  teinéralogie 
tous  les  produits  pierreut  t}ui  se  trouvent  dans  «es 
nderniék'S  corps  ,  tels  que  les  calculs  de  la  vessie  et 
du  fbie  *;  lés  tabàkirà  ^  autres  produits  pierres  des 
plantes. 

i\  existe  quelques  autres  ^ysiAmes  A  peti  préa  dit 
même  genre  que  celui  de  Césalpin  ;  je  vous  en  parlerai 
rapideflient. 

Le  prettiiié^  léèt  cehii  de  Ga^rd  de  Sdm^ockfeM  ^ 
lial>ilaUt  de  ïa  Sifésïe  >  qui  fit  aussi  plusieurs  aialrea 
oUvi'ageS  sur  les  animant  de  la  Siiésie^  dom  ya-  voua 
etttre!tiëiid¥ai  ptus  tard.  Celui  de  ses  Kvres  qui  «mm» 
iïktérëfsse  'maintenant  est  Un  traité  sur  les  plaoïes  «t 
lè^  Ibs^ile»  de  Sitésié ,  ptrblië  »en  1600.  Il  y  divise 
liE»  miuérau&c  eà  terres,  pierres,  sucs,  métaur  et 
tuilïerài^  t  diadUne  de  ces  classes  est  ensuite  subdivi- 
sée. Ainsi  il  distribue  les  terres  en  simples  et  ien  eom*- 
po^^s  ;  p^rmi  les  terres  imposées  ^  X  r^inge  prin» 
«f^aheiiiient  les  sables  qui  ont  divers  éléuicns  ,  les 
tetres  qui  sont  ittipré^iées  de  mcs  bitumineux,  oeika 
qui  'sô^ntt  UiélaWgé<À  M^t,  âék  parties  satines  ^ou  mé- 
talliques. 'Quant  aux  piètres,  il  les  divise  en  rudes 
^  th  tiobles  :  les  nobles  sont  celles  qui  peuvent  être 
polies ,  et  il  les  subdivise  encore  en  pierres  précieuses 
dè'sfe(;ohd  Mdre,  tromnke  les  marbres^  les  porphyres^ 
IteA  agiotes  ;  et  eh  '^rr^  f/rëôieuses  véritables  ou  gémî- 
mes. CtÉtie  classification  est  'bien  tm  peu  fondée  «or 
TusagedeS  iminéraux  ;  mais  elle  présente  aussi  des  ca- 
ractères qui  sotit  tirés  de  leurs  propriétés  apparentes. 
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Ii9s*  flaires  subdivisîoEi»  d«rouvrdge  ne  sont  pas  assez 
intëressaiites  pour  que  je  vous  y  arrête. 
•  >  Xie  traité  que  nous  rencontrons  ensuite  est  d'an 
jésoile  de  Médine ,  nommé  Bernard  Cesîus  \  il  fut 
rimprimé  à  Lyon ,  en  %6i6%  Les  minéraux  y  sont 
divisés  en  terres  et  en  sucs  concrets  ,  en  pierres  et 
en  métauxi  par  conséquent  Tauteur  n^innove  en  rien  ; 
mais  je  mentionne  cet  ouvrage ,  parce  qu'il  est  en* 
xore  rempli  d'idées  superstitieuses,  tirées  de  la  cabale 
ou  de  Talchimie  4  sur  les  venus  des  pierres» 

La  Suède ,  qui  a  produit  un  si  grand  nombre  de  mi- 
néralogistes',  en  a  donné  un  des  plus  anciens,  c'est 
GeoFgius,  dont  le  livre  parut  à  Stockholm,  en  i643* 
Les  minéraux  y.  sont  divisés  en  terres,  en  minerais, 
qui  comprennent  les  seU  <'t  les  soufres  ;  ei^  métaux , 
en  mines  ou  subslanofes  qiii  pennent  aux  métaux  ,  et 
né  sont  autre  chose  que  des  combinaisons  de  leurs 
parties;  enfin  en  pierres.  Ce  sont  A  peu  près  les  sub- 
divisions connues  alors ,  sauf  quelques  changemens 
dans  Tordre, 

Ulysse  Aldrovande,  professeur  de  Bologne,  dont  je 
vous  ai  cité  l'ouvrage  ,  avait  consacré  un  de  ses  vo- 
lumes à  rhistoire  des  minéraux  ;  ce  volume  est  intitulé  : 
Musœm  metallicum^  et  fut  publié  à  Bologne,  en  1648, 
parAmbrosinus.  La  division  y  est  faite,  comme  dans 
Cesius,  en  terres ,  sucs  concrets,  pierres  et  métaux.  Il 
est  seulement  plus  remarquable  à  cause  de  la  grande 
quantité  de  pétrifications  ou  de  fossiles  qu'il  fait  con* 
naître.  Je  vous  en  ai  déjà  dit  quelques  mots,  en  vous 
analysant  les  autres  ouvrages  de  ce  grand  naturaliste. 
Vous  vous  souvenez  sans  doute  que  ces  fossiles  étaient 
des   dents    d'éléphant  ,    d'hippopotame  ;  de  cheval  , 
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des  coquillages  en  grand  nombre ,  et  d'antres  objets 
semblables.  Us  avaient  alors  un  grand  intérêt*  et  Font 
mémeconseryé  long-temps^  car  les  dents  d'hippopotame 
ae  furent  guère  mentionnées  que  dans  Aldrovande,  jus- 
qu'à ces  derniers  temps  ,  où  Ton  a  retrouvé  en  quelques 
endroits  de Htalie  une  grande  quantité  de  ce  genre  de 
fossiles. 

Enfin,  messieurs,  nous  trouvons  un  homme  qui, 
après  avoir  terminé  l'histoire  de  la  zoologie  pendant 
la  période  que  nous  parcourons ,  pourrait  être  con- 
sidéré aussi  comme  ayant  posé  la  borne  de  la  miné- 
ralogie ,  pendant  la  même  période ,  par  un  livre  in- 
titulé :  Notitia  regni  mîneratis ,  et  imprimé  à  Leipsiç 
en  i66i.  Cet  homme  est  Jcfhston.  Il  classe  les  miné* 
raux  de  la  même  manière  que  les  trois  ou  quatre  au- 
teurs dont  je  viens  de  vous  parler ,  c'est-à-dire  qu'il 
traite  d'abord  des  terres ,  des  sucs  concrets ,  puis  des» 
substances  combustibles  ou  bitumineuses,  des  pierres, 
et  enfin  des  métaux.  Vous  voyez  qu'il  ne  diffère  de 
ses  prédécesseurs  que  par  l'ordre ,  et  que  ses  divi- 
sions sont  absolument  identiques  auic  leurs.  Ses  sub- 
divisions sont  d'une  autre  nature^  elles  offrent  des 
différences  considérables.  Quelques  auteurs  avaient 
distribué  les  pierres  ,  suivant  qu'elles  sont  polissàbles 
ou  ne  le  sont  pas  ;  Jonston  les  a  classées  selon  qu^elles 
sont  ou  ne  sont  pas  figurées.  Il  les  subdivise  ensuite 
suivant  qu'elles  sont  transparentes ,  colorées  ou  opa- 
ques ;  enfin  il  les  range  d'après  l'espèce  de  leur  cou- 
leur 5  toutes  propriétés  apparentes  dont  le  choix  était 
assez  convenable  à  un  système  de  minéralogie,  mais 
qui  ont  été  remplacées  par  des  caractères  plus  impor- 
tans  et  plus  solides. 
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Je  n  insisterai  pas  davantage  sur  tontes  ces  i|iétliod«s« 
dont  je  vous  ai  cité  les  auteurs  dans  un  ordre  chrono- 
logique. Ils  n'ont  pas  procuré  de  grands,  progrès  a  la 
minéralogie ,  car  presque  tous  se  sont  répétés  ou  imités. 
Quelques-uns  seulement  se  sont  distingués  des  autres  9 
par  la  découverte  de  quelques  gemmes  ou  d'un  plus 
grand  nombre  de  pierres  figurées  ;  mais  pour  de  nou- 
veaux principes,  aucun  n'a  surgi  dans  la  science  depuis 
Agricola ,  qui  en  a  été  le  dominateur  pour  la  minéra- 
logie vraie,  comme  Gessner,  le  modèle  d'Aldrovande, 
Ta  été  pour  les  pétrifications,  et  Césalpin  pour  la  mé- 
thode de  distribution. 

Suivant  le  plan  que  nous  vous  avons  exposé  en  com- 
mençant,  nous  allons  maintenant  présenter  l'histoire  de 
la  chimie  pendant  la  période  que  nous  venons  de  par- 
courir dans  un  intérêt  minéralogique. 

La  chimie  a  joué  un  rôle  plus  considérable  que  la 
minéralogie.  Son  origine  est  aussi  différente  de  celle  des 
autres, sciences  dont  nous  avons  parlé.  L'anatomie  avait 
été  cultivée  par  les  anciens,  et  même  avec  beaucoup  de 
succès ,  car  elle  était  arrivée  à  une  grande  perfection  par 
les  travaux  de  Galien  ;  la  botanique  avait  également  été 
le  sujet  des  études  des  anciens,  et  l'on  ne  saurait  parler 
avec  dédain  des  efforts  que  Dioscoride  et  Théophraste 
surtout  ont  faits  pour  son  perfectionnement.  On  doit 
toujours  parler  avec  admiration  de  la  zoologie  d'Aris- 
tote.  Enfin  ,  quant  à  la  minéralogie ,  Théophraste , 
Pline,  Dioscoride  même,  avaient  laissé  des  notions  as- 
sez précieuses  pour  que  ceux  qui ,  à  la  renaissance  des 
lettres,  commencèrent  à  traiter  des  matières  scientifi- 
ques 9  eussent  le  devoir  de  rechercher  leurs  ouvrages* 

Mais  la  chimie  était  inconnue  de  l'antiquité  |  les 
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Êgjpâenft  a^aietit  seulement  quelques  pratique»  pour 
produire  des  couleurs,  des  émaux,  et  p6ur  exploK- 
ter  lea  mines.  B  y  a  bi^n  là  dés  éfiets  des  forces  cU- 
miques  ;  mais  autre  chose  est  d^obtenir  des  effets  et 
de  posséder  des  tbéories  :  or,  de  théories,  les  an-« 
«iens  n'en  ont  pas  eu ,  ou  du  moins  il  n'en  reste  attcivne 
trace» 

La  chimie  est  née,  d'une  part,  à  CoYistantinople, 
sous  le  Bas-Empire;  de  l^autre,  chez  les  Arabes,  qui 
ont  cultivé  les  sciences,  et  particulièrement  la  méde^ 
cînc.  Elle  fut  transportée  dan&  TEurope  occidentale  et 
septentrionale,  à  la  suite  des  croisades ,  et  principale- 
ment par  les  études  qu'on  fut  en  faire  chez  les  Arabes 
d'Espagne;  car  nous  voyons  que  l'un  des  premiers  chi- 
mistes du  moyen  âge  est  Raimond  LuIIe ,  de  Majorque, 
qui  avait  pu  avoir  beaucoup  de  communications  avec 
ces  Arabes. 

Un  autre  chimiste  de  cette  époque,  Arnaud  de  Vil- 
leneuve ,  qui  était  de  l'Arragon ,  avait  eu  aussi  des  com- 
munications avec  les  Arabes  d'Espagne  ;  mais  les  con- 
naissances chimiques  furent  alors  exposées  avec  des 
formes  mystérieuses ,  sous  des  emblèmes ,  et  en  termes 
énigmatiques.  Ainsi  transportées  en  Italie  et  en  Alle- 
magne, elles  germèrent  surtout  dans  ce  dernier  pays  , 
parce  que  l'exploitation  des  mines  y  était  alors  dans  la 
plus  grande  activité.  Elle  y  reçut  d'assez  grands  dévelop- 
pemens,  y  excita  beaucoup  d'enthousiasme,  mais  elle  n'y 
perdit  rien  de  ses  formes  mystérieuses  et  énigmatiques , 
soit  par  suite  de  la  disposition  des  esprits ,  soit  par  l'in- 
fluence des  principes  philosophiques  et  des  idées  reli- 
gieuses qui  dominaient  alors.  Ces  différentes  causes  ont 
besoin  d'être  développées  avec  plus  de  détails  *,  en  vous 
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les  exposant ,  nous  vous  montrerons  qu'au  travers  d'une 
foule  d'idées  bizarres  et  superstitieuses ,  les  alchimistes 
découvrirent  de  temps  en  temps  des  phénomènes  très  pré- 
cieux, qui  ont  donné  un  commencement  à  là  chimie  et  ont 
produit,  un  siècle  après ,  dans  les  mains  de  Becker  et  de 
Stahl,  une  doctrine  véritablement  scientifique.  Ce  sera 
dans  la  leçon  prochaine  que  je  vous  ferai  connaître  avec 
détail  le  transport  des  idées  chimiques  ou  plutôt  alchi- 
miques en  Allemagne,  les  formes  quelles  y  prirent, 
les  causes  de  ces  formes,  les  moyens  par  lesquels  elles 
se  développèrent  et  les  principaux  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  cette  matière. 
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DIXIÈME  LEÇON. 


Messieurs  , 


Nous  sommes  arrivas  i  rkistoire  de  la  cinquième 
branche  des  sciences  naturelles,  pendant  la  période  qui 
comprend  le  seizième  siècle  et  la  première  moitié  du 
dix-septième» 

L*anatomie ,  la  botanique ,  la  zoologie  et  la  minéralo- 
gie avaient  trouvé,  jusqu'à  un  certain  point,  dans  les 
ouvrages  des  anciens,  un  premier  fond  que,  d*abord, 
on  commenta  ,  puis  qu'on  étendit  et  qu'on  perfec- 
tionna. La  chimie,  au  contraire,  eut  à  sortir  tout  en- 
tière du  génie  des  modernes  ;  les  anciens  n'en  avaient 
pas  parlé.  Elle  fut  créée,  soit  parmi  les  Byzantins,  soit 
parmi  les  Arabes.  Ces  derniers  surtout  ont  été  ses  in- 
troducteurs dans  rSurope  occidentale  ;  mais  ils  lui  ont 
imprimé  les  caractères  qui  dominent  dans  leurs  autres 
travaux,  le  mysticisme,  le  goût  de  l'extraordinaire ,  du 
merveilleux,  et  une  grande  rareté  de  logique  et  d'en- 
semble dans  les  raisoniiemens  au  moyen  desquels  ils 
cherchaient  ,i  expliquer  leurs  expériences;  tellement 
qu'ils  en  étaient  arrivés  à  cette  opinion ,  qu'il  existait  un 
moyen,  et  le  même,  de  perfectionner  les  métaux  et  de 
corriger  les  vices  du  corps  humain.  Ils  étaient  persua^ 
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dés  que  les  métaux  qui  n'étaient  pas  de  For  étaient  des 
métaux  malades,  et  qu'il  existait  une  substance,  quà 
la  vérité  il  fallait  découvrir,  qui  pourrait  purifier  et  gué- 
rir ces  métaux,  comme  elle  guérirait  toutes  les  mala- 
dies de  rhomme.  Ces  idées  bizarres  trouvèrent  de  l'ap- 
pui dans  les  expériences  ou  dans  les  observations  qui 
avaient  été  faites  par  les  mineurs,  et  surtout  par  ceux 
de  l'Allemagne.  Ces  hommes  avaient  observé  les  diffé- 
rentes propriétés  de  certains  minerais,  la  manière  dont 
ces  substances ,  en  apparence  terreuses  ou  pierreuses, 
se  transformaient,  au  moyen  du  feu  ou  d'un  autre 
agent,  en  an  mêlai  parfait»  Cette  métamorphose^  ce 
phénomène ,  qui  leur  paraissait  extraordinaire ,  a  e?- 
tait  point  expliqué  par  la  physique  des  anciena.  Les 
métallurgistes  y  virent  une  découverte  importante  et 
la  firent  servir  de  fondement  â  des  espérances  presque 
sans  bornes.  La  philosophie  qui  dominait  alorâ  était 
d'ailleurs  assez  favorable  à  tout  ce  qui  tenait  au  mysti- 
eifme  et  à  la  superstition  ^  c'était  le  platonisme  modi- 
fié. Les  nouveaux  platoniciens  avaient  donné  beaucoup 
d'importance  è  ces  êtres  qu'ils  sapposaient  existeâr  entre 
la  divinité  et  l'homme ,  et  qu'ils  appelaient  démons 
bienfaisans  ou  malfaisans  ;  ils  leur  supposaient  une 
.grande  influence  dans  le  gouvernement  du  monde  *,  ils 
admettaient  la  possibilité  de  les  déterminer  â  l'action 
par  certains  procédés,  les  uns,  tirés  des  puissances  na- 
turellei^,  les  autres,  de  cerUiines  paroles;  en  un  mot, 
au  moyen  de  ce  qu'on  nommait  la  nmgie.  Ces  opinions 
étaient  tellement  dominantes ,  elles  ^ient  si  parfaite- 
ment en  rapport  avec  l'e^^prit  dn  siècle,  qu'è  aucune 
époque  il  ne  fut  aussi  souvent  question  de  sorceUerie 
et  de  sorciers.  Une  commission  du  parlement  de  Pau, 
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dans  le  Bëarn,  fit  brûler  plus  de  trois  cents  de  ces 
malheureux  dans  un  espace  de  temps'  assez  court.  La 
croyance  aux  sorciers  était  alors  si  générale,  si  profonde, 
que  les  accusés  de  sorcellerie  la  partageaient  eux-mêmes^ 
ils  ne  niaient  point  les  faits  qu'on  leur  imputait ,  lors- 
qu'on les  pressait  un  peu.  L'imagination  fortement 
préoccupée  de  cet  état  extraordinaire ,  plusieurs,  soit 
dans  leurs  rêves ,  soit  dans  des  momens  qu'on  appelait 
d'hallucination,  avaient  réellement  cru  se  voir  au  sabbat, 
ou  être  les  objets  d'actes  de  sorcellerie. 

Dans  de  pareils  temps ,  sous  la  protection  de  telles 
idées,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  chimistes,  ou  ceux 
qui  voulaient  abuser  des  arcanes  de  la  chimie ,  aient 
exercé  tant  d'empire  sur  les  esprits.  Ils  avaient  d'ail- 
leurs de  puissans  auxiliaires  :1e  premier  était  l'effet  éton» 
nant  des  remèdes  chimiques.  Jusque  vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle  la  médecine  n'avait  guère  employé  que  les 
anciens  moyens  thérapeutiques ,  c'est-à-dire  la  phar- 
macie galénique ,  qui  se  composait  de  plantes  et  de  subs- 
tances tirées  des  autres  corps  organisés ,  dont  on  formait 
divers  mélanges  ;  mais  les  remèdes  héroïques  ,  notam- 
ment les  préparations  de  mercure  et  d'antimoine,  ne 
furent  bien  connus  et  généralement  employés  qu'à 
une  époque  plus  éloignée.  Les  succès  tout-à-fait  ex- 
traordinaires qu'on  obtenait,  soit  du  premier  de  ces 
minéraux  contre  là  syphilis ,  soit  du  soufre  contre  les 
maladies  cutanées ,  et  même  aiissi  de  l'antimoine ,  qui 
a  pour  attribut  une  grande  puissance  sudorifique  ;  ces 
succès  disons  -  nous  ,  dont  le  principe  resta  long- 
temps un  secret  dans  les  mains  de  quelques  chimistes  , 
leur  acquirent  un  grand  ascendant  sur  les  esprits ,  et  N 
leur  crédit  augmenta  encore  lorsqu'ils  eurent  adopté  la 
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langue  inintelligible  de  la  magie,  au  moyen  de  laquelle 
on  prétendait  conjurer  les  esprits  supérieurs,  et  le» 
contraindre  à  venir  aider  Fhumanité. 

L'autre  source  du  crédit  des  chimistes  fut  le  désir 
qu'avaient  les  princes  de  s'enrichir,  de  se  procurer  de» 
moyens  de  finances  plus  considérables  que  ceux  dont  ils 
avaient  disposé  jusque  là.  Les  gouvernemens- n'avaient 
pas  encore  eu  besoin,  pour  ainsi  dire,  de  ce  grand  nerf 
des  états  modernes,  parce  que  les  services  militaires 
étaient  faits  par  les  possesseurs  de  fiefs  ^  mais  lorsque  les 
guerres  du  quinzième  siècle  ,  qui  occupèrent    toute 
l'Europe,  éclatèrent  et  contraignirent  les  souverains^ 
à  avoir   des  armées  permanentes ,   le  besoin  d'or  se 
fit  sentir  à  la  plupart  des  princes.  Ceux  qui  n'avaient 
pas  de  vastes  états  se  trouvèrent  surtout  fort  gênés  ^ 
avides  de  ressources,  quelques-uns  saisirent  avec  em- 
pressement ridée  qu'il  n'était  pas  impossible  de  dé- 
couvrir la  pierre  philosophale  et  d'en  tirer  parti ,  du 
moins  pendant  quelque  temps.  Ils  firent  de  grandes  dé- 
penses pour  arriver  à  ce  résultat  :  or ,  du  moment  qu'on 
trouve  du  crédit  pour  une  chose  importante,  il  arrive 
tout  naturellement  que  des  charlatans  qui  sont  hors 
d'état  de  la  procurer,  la  promettent  cependant,  dans 
l'espoir  de  s'enrichir  ou  d'obtenir  de  la  considération. 
Ce  fut  en  effet  ce  qui  eut  lieu  pour  la  transmutation  des 
métaux^  le  monde  fut   inondé  de  possesseurs  de  la 
pierre  philosophale.  On  publia  aussi  une  foule  d'où* 
vrages  pseudonymes ,  dans  lesquels  on  cherchait  à  faire 
croire  que  la  science  de  la  chimie ,  qui  enseignait  les 
remèdes  universels  et   l'art    de  transformer  les  mé- 
uux,  avait  existé  de  toute  antiquité  et  avait  seulement 
été  tenue  secrète.  La  découverte  en  fut  attribuée  à 
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Hermès ,  à  Salomon  et  à  d'autres  sages.  Tous  ces  ou- 
vrages étaient  rédigés  dans  des  formes  énigmatiques 
et  métaphoriques  ,  par  cette  raison  bien  simple  ,  que 
si  les  auteurs  s'étaient  expliqués  clairement ,  ils  au- 
raient été  discrédités  sur-le-champ ,  puisqu'ils  n'a- 
vaient rien  à  dire.  Ils  étaient  dans  l'impossibilité  d'in- 
diquer la  substance  ou  la  combinaison  d'^émens  qui 
devait  procurer  de  l'or  ;  i  l'instant  même,  l'expérience 
les  aurait  démentis;  ils  se  réfugiaient  donc,  comme 
je  le  disais,  dans  des  énigmes  sons  lesquelles  pres- 
que tout  le  monde  croyait  que  de  grands  secrets  étaient 
cachés  :  par  ce  moyen,  ils  conservèrent  quelque  temps 
l'autorité  que  leur  impudence  leur  avait  acquise. 

La  méthode  de  prétendre  que  l'alchimie  avait  été 
connue  dès  les  temps  les  plus  reculés  fit  tant  de  pro-' 
grès,  qu'on  en  vint  à  soutenir  que  les  anciennes  mytho> 
logies  n'étaient  que  des  emblèmes  de  l'alchimie.  Cette 
doctrine  fut  même  professée  dans  le  dix-septième  siècle , 
et  presque  de  nos  j  ours.  Nous  avons  lu  l'ouvrage  d'un  bé^ 
nédictin ,  nommé  Bernetti ,  qui  prétend  expliquer  toute 
V Iliade  et  VOdjssée,  comme  des  analogues  du  grand- 
œuvre. 

Mais  au  milieu  de  toutes  ces  folies ,  plusieurs  alchi- 
mistes faisaient  réellement  des  expériences  intéressantes, 
et,  tout  en  se  proposant  un  but  imaginaire,  découvri- 
rent des  vérités  fort  importantes  pour  la  physique  et  la 
chimie. 

Les  premiers  ouvrages  dans  lesquels  ces  vérités  sont 
exposées  furent  publiés  sous  des  noms  composés  do 
manière  à  faire  croire  qu'ils  appartenaient  à  la  plus 
haute  antiquité,  comme,  par  exemple,  les  noms  de 
Basile  Valentin,   qui  signifient   roi .  puissant.  On  a 
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crn  qu'iu^i  homme  de  ce  nom  avait  emlé  dans  lequ&i- 
zième  siècle ,  et  Ton  a  même  articulé  qu'il  était  béné- 
dictin à  Erfort;;  c'est  vraisemblablement  une  erreur, 
car  il  n'y  a  jamais  eu  de  couvent  dé  bénédictins  à  £r- 
fort  (i). 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  Basile  Yalentin  qu'on  at- 
tribue la  dénomination  d'antimoine,  que  porte  mainte- 
nant le  btibium  des  anciens.  On  prétend  qu'il  avait 
donné  de  cette  substance  à  des  cochons ,  et  qu'ayant  re- 
marqué que  ceux-ci  étaient  ensuite  devenus  très  gras, 
il  en  avait  fait  prendre  a  ses  moines ,  exténués  de  jeûnes 
et  de  mortifications  ]  mais  la  plupart  étant  morts,  au 
lieu  d'engraisser,  il  nomma  anti'- moine  la  substance 
qu'il  leur  avait  administrée. 

La  date  des  ouvrages  de  Yalentin  n'est  pas  connue 
plus  que  sa  personne  ^  mais  elle  n'est  pas  aussi  reculée 
qu'on  l'a  dit,  car  il  mentionne  le  mal  de  Naples  (d), 
qui  ne  parut  qu'en  i49^9  ^^  î^  indique  aussi  l'uti-^ 
lité  de  l'emploi  du  mercure  en  thérapeutique ,  qui  ne 
fut  connue  qu'au  commencement  du  seizième  siècle, 
par  les  expériences  de  Bérenger  de  Carpi.  H  y  a 
même  des  critiques  modernes  qui  croient  que  ces  ou- 
vrages appartiennent   au    dix  -^  septième   siècle  t  ce 


(i)  L'histoire  n'y  mentionne  qu'un  monastère  de  femmes  ;  mais 
Erfort  ou  Erfurlh  a  eu  une  université,  fondée  par  Dagobert  :  lise 
pourrait  que  ce  fAt  un  de  ses  professeurs  qui  aurait  publie  l'ou- 
vrage dont  il  s'agit.  Il  parut  d'abord  en  allemand  et  ensuite  en 
langue  latine.  {N.  duRêdacU) 

(2)  On  appelait  ainsi  la  syphilis,  parce  que  les  Français  avaient 
contracté  cette  maladie  à  Naples,  lors  de  l'expédition  de  Char- 
les  VIU»  en  i4g$.  {N.  du  Béd^i.) 


Digitized  by 


Google 


qu^il  y  a  de  oertain,  c'est  qu'ils  n'ont  été  pnbKés 
que  dans  ce  siècle.  Pour  leur  donner  plus  de  crédit, 
on  leur  créa  une  origine  extraordinaire  :  on  répandit 
qu'ils  avaient  été  découverts  dans  le  milieu  d'une  co- 
lonne de  Téglise  d'Erfort^  qui  avait  été  brisée  par  le 
lonnerrè» 

JLie  principal  de  ces  ouvrages  est  intitulé  :  Currus 
trininphalis  Antimonii^  Le  char  triomphal  de  TAnti^ 
moine,  La  première  édition  parut  à  Leipsîc,  en  1624  9 
elle  ^st  en  partie  théorique  et  en  partie  pratique.  La 
partie  théorique  est  écrite  en  style  mystique ,  mêlée  de 
beaucoup  d'injures  contre  les  médecins'  du  temps ,  et 
contre  Hippocrate  et  Galien.  Cependant  on  distingue  à 
travers  ce  fatras  une  espèce  de  théorie  ;  on  y  voit  pour 
la  première  fois  le  développement  de  la  doctrine  des 
trois  principes  du  mercure ,  du  soufre  et  du  sel  »  qui 
existait  chez  les  Arabes  et  se  trouvait  déjà  dans  Raymond 
LuUe  et  dans  Arnaud  de  Villeneuve,  leur  élève,  mais 
y  était  exposée  avec  moins  de  soin  et  d'une  manière 
moins  générale.  Par  sel ,  on  y  entend  le  principe  de 
toute  dissolubilité  ;  par  le  soufre,  le  principe  de  la 
combustibilité  9  et  par  le  mercure ,  le  principe  de  la  mér 
talléité,  ou  des  substances  qu'on  rapportait  à  la  métal- 
léité  \  car  on  reconnaissait  aussi  du  soufre,  du  sel  et  du 
mercure  dans  les  plantes  et  dans  les  animaux.  L'en- 
semble de  tout  ce  système  est  établi  au  moyen  de 
comparaisons  entre  certaines  actions  ;  ainsi  Yalentin 
compare  très  souvent  l'action  médicinale  du  mer«* 
cure  à  l'action  du  feu  et  de  l'esprit  de  vin;  celui-ci,  a 
Tétat  pur,  lui  parait  contenir  une  espèce  de  mercure, 
ou  du  moins  de  principe  mercuirieL  Mais  toutes  ces 
idées  sont  e^ctrèmement  vagues^  et  l'addition  de  meta* 
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phores  et  d^idées  mystiques,  empruntées  aux  alchi- 
mistes prëcëdens  ,  ne  contribue  pas  da  tont  k  les 
éclairdr. 

Ce  qu'il  y  a  de  positif  dans  Yalentin  y  ce  sont  les  pré- 
parations de  diverses  substances  médicinales,  la  des- 
cription des  procédés  nécessaires  pour  les  obtenir  et 
l'indication  de  plusieurs  de  leurs  usage»  dans  les  arts. 
Ainsi  il  décrit  très  bien  le  régule  et  le  beurre  d'anti- 
moine ,  puissant  escarotique ,  qu'on  appelle  encore  de 
ce  nom  dans  la  pharmacie  vulgaire^  le  précipité  rouge 
de  mercure,  Talcali  volatil ,  le  foie  de  soufre,  Teau 
régale ,  le  sutre  de  Saturne ,  les  acides  vitriolique , 
nitrique  et  muriatique.  En  résumé ,  on  peut  dire 
que ,  sauf  les  procédés  pneuraato-chimiques ,  ceux  qui 
ont  pour  objet  la  décomposition  des  airs  et  leur  ana- 
lyse ,  tous  les  moyens  employés  par  ia  chimie  jusqu'à 
Boerhaave  sont  exposés  dans  les  ouvrages  de  Yalen- 
tin. Boerhaave  Ta  reconnu  lui-même  au  commence- 
ment du  dix -septième  siècle,  et  le  déclare  dans  ses 
écrits. 

Yalentin  a  fait  une  application  de  la  chimie  à  l'orga- 
nisme ;  il  a  cherché  à  établir  que  le  corps  humain  pré- 
sentait en  petit  exactement  les  mêmes  phénomènes  que 
le  monde  présentait  en  grand ,  et  c'est  ainsi  qu'il  a  créé 
les  dénominations  de  microcosme  et  de  microcosme  ^ 
qja'il  affecte,  la  première  au  corps  humain,  et  l'autre 
au  grand  corps  de  la  nature.  Ses  écrits  contiennent  plu- 
sieurs autres  choses  qui  seraient  assez  remarquables  si 
ellcQ  n'étaient  pas  mêlées  d'une  foule  d'idées  bizarres  et 
d'expressions  extraordinaires  qui  en  rendent  la  lecture 
fastidieuse.  Mais  à  cette  époque  le  génie  et  le  talent  ne 
pouvaient  être  purs  de  superstition;  l'esprit  humain 


Digitized  by 


Google 


(  i5i  ) 

n^estpas  doué  dé  la  faculté  d'écarter  d'un  seul  coup 
toutes  les  erreurs  qui  Font  précédé  :  Cardan ,  dont  nous 
allons  parler  maintenant,  nous  en  fournit  la  preuve. 

Jérôme  Cardan (i)  naquit  à  Pavie  en  i5oi ,  d\in  mé- 
decin jurisconsulte.  Il  devint  très  profond  mathémaii* 
cién ,  et  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  perfectionné 
Talgèbre.  On  lai  doit  la  découverte  de  la  solution  des 
équations  du  troisième  degré.  Malgré  Tétendue  de  sa 
science,  il  fut  d'une  singularité  et  d'une  superstition  ex- 
traordinaires \  il  soutenait  la  cabale  ^  la  magie ,  toutes 
les  idées  de  l'alchimie ,  à  l'exception  de  celles  qui  con- 
cernaient la  transmutation  des  métaux.  Il  eut  aussi  la 
vie  là  plus  aventureuse  et  la  plus  extraordinaire.  A  sa 
mort ,  en  1576 ,  on  trouva  un  ouvrage  intitulé  :  Devitd 
propridj  espèce  de  confession  dans  laquelle  il  révèle 
ses  vices,  ses  superstitions  et  ses  crimes. 

Tous  ces  ouvrages  de  Cardan  et  de  Yalentin  contri- 
buèrent à  exciter  les  esprits,  &  leur  donner  le  goût  de;s 
superstitions  et  des  secrètes  expériences  ;  ils  entretinrent 
l'espoir  qu'on  arriverait  à  découvrir  ainsi  de  grandes 
vérités  et  une  {pvle  de  choses  utiles. 

Un  des  hommes  qui  ont  le  plus  exalté  cette   dis- 

(i)  C'est  encore  un  bâtard,  et  il  fait  lui-même  le  singulier 
aveu  qu'il  a  appris  que  sa  mère  avait  employé  des  emmënago- 
gues  pendant  sa  grossesse.  Il  passe  pour  avoir  eu  des  accès  de 
folie  ;  il  disait  avoir  un  démon  familier ,  dont  il  recevait  des 
ayertissemens,  et  se  croyait  aussi  quelquefois  en  présence  de 
son  bon  ange. .  Souvent  il  tira  l'horoscope  de  sa  mort,  et  attri- 
buait la  fausseté  de  ses  prédictions  à  l'ignorance  de  l'artiste  et 
jamais  &  l'incertitude  de  l'art.  Enfin  il  tira  l'horoscope  de  Jésus- 
Christ;  c'est  le  véritable  ci^ief-d'œuvre  de  l'extravagance.  (iV^  ikt 
Médaet.) 
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position  des  esprits  est  le  grand  P1iitîl>ert<»AarA>ie- 
Théophraste-Paracelse-^Bombast  de  Hohenlieim ,  car 
il  s'était  affublé  de  tous  ces  noms*  II  parait  quil  était  le 
fils  d*un  médecin  9  enfant  naturel  d'un  grand-maltre  de 
Tordre  teutonique  ;  du  moins  le  nom  de  Bombast  est 
celui  d'une  famille  qui  a  eu  une  grande  existence 
dans  cet  ordre.  On  a  contesté  à  Paracelse  cette  des- 
cendance ]  mais ,  vraie  ou  non ,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  c'est  de  là  qu'il  a  tiré  le  nom  de  Bombast  qui, 
ensuite ,  est  devenu  en  anglais  le  synonyme  d'enflure, 
de  jactance,  parce  qu'en  effet  personne  n'en  a  montré  au- 
tant que  Paracelse.  Il  était  né  en  Suisse ,  en  i/^gi,  à  Ein^* 
siedeln,  petit  bourg  situé  près  de  Zuricb,  et  fut  élève 
d'un  bomme  célèbre  d'ailleurs  par  son  érudition,  mais 
qui  était  aussi  un  grand  partisan  de  l'alcbimie.  l'abbé 
Tritbeim,  bien  connu  des  érudits*  Ce  goût  que  les 
grands  seigneurs  d'alors  avaient  pour  la  transmutation 
des  métaux  le  fit  appeler  auprès  d'un  personnage  de 
Souabe,  nommé  Fugger  de  Scbvvati.  La  famille  de  ce 
nom  était  très  célèbre  en  Allemagne  par  les  richesses  im- 
menses qu'elle  avait  acquises  dans  le  commerce  (i), 
comme  celle  des  Médicis  en  Italie  ]  elle  parvint  même 
à  former  une  famille  de  princes  qui  subsiste  encore 
aujourd'hui.  Paracelse  s'attacha  à  un  membre  de  celte 
famille  ,  pour  travailler  à  des  recherches  alchimiques  ; 


(  i)  A  son  retour  de  Tunis ,  Ghsrles^int  passant  k  Aagsbourg, 
logea  chez  les  Fugger,  et ,  entre  autres  magnificences  dont  ils  le 
régalèrent  I  ils  firent  mettre  dans  la  cheminée  de  sa  chambre  un 
fagot  de  caimeUe,  qu'ils  allumèrent  avee  la  reconnaissance  d'une 
somme  trds  considérable  que  leur  devait  rempereun  (JV.  duRê- 
dact.) 
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îl  voyagea  dans  toute  l'Europe ,  consultant  partout 
où  il  espérait  apprendre  quelque  secret ,  et  interro* 
géant  même  les  vieilles  femmes  et  les  vieux  magi- 
ciens. Dans  son  voyage  en  Pologne ,  il  fut  pris  par  les 
Tartares  et  conduit  dans  la  petite  Tartarie  ]  il  prétend 
que  c'est  dans  ce  pays  qu  il  connut  la  pierre  philoso* 
phale. 

Il  revint  enfin  à  Bàle^  où  ayant  guéri  avec  des  re* 
mèdes  chimiques  le  célèbre  imprimeur  Froben ,  il  fut 
fait  professeur  de  médecine  cbimique,  en  iSsg.  C'est 
à  peu  près  la  première  chaire  de  cette  nature  qui  ait  été 
créée.  Il  l'occupait  depuis  quelque  temps,  lorsqu'un 
désagrément  lui  fit  quitter  la  ville  de  Bàle.  Un  chanoine 
de  cette  ville,  nommé  Lichtenfeld ,  éprouvait  de  gran* 
des  douleurs,  pour  la  guérison  desquelles  il  avait  pro- 
mis cent  écus  à  Paracelse.  Celui-ci  le  gnérit  au  moyen 
seulement  de  deux  pilules  antimoniales  :  le  chanoine 
trouva  que  ce  qu'il  avait  promis  dépassait  la  valeur  dSin 
si  petit  remède,  et  il  en  résulta  un  procès  dans  lequel 
Paracelse  fut  condamné.  C'est  à  ce  sujet  qu'il  dit  adieu 
à  la  ville  deBâle.  Il  parcourut  l'Alsace,  la  Souabe ,  s'arrè- 
tant  de  cabaret  en  cabaret,  y  recevant  les  gens  qui  venaient 
le  consulter,  s'enivrant  avec  les  paysans  et  ne  couchant 
pas  même  dans  un  lit.  Il  oublia  dans  cette  vie  abrutis- 
sante ce  qu'il  savait  de  latin.  Un  de  ses  disciples,  nommé 
Opporinus,  qu'il  avait  emmené,  le  quitta,  lassé  de  le 
suivre,  à  propos  d'un  blasphème  qu'il  lui  avait  entendu 
proférer.  Enfin,  en  i54i,  ses  désordres  cessèrent.  Il 
mourut  à  Saltzbourg ,  âgé  de  quarante^sept  ans ,  quoi- 
qu'il eût  prétendu  posséder  un  élixir  qui  prolongerait 
sfi  vie  aussi  long-temps  que  celle  de  Mathusalem.  Chose 
singulière!  noDs  verrons  que  tous  les  médecins- chi- 
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mistes  ont  ainsi  mené  une  yie  assez  aventureiise ,  et  qne 
la  plupart  sont  morts  avant  le  ferme  ordinaire. 

Paracelse  n'avait  aueune  connaissance  de  la  philoso- 
phie, de  la  dJalecUqae,  de  la  logique,  ni^es  autres 
sciences  fondamentales  :  il  parait  qu'il  ne  recherohaît 
que  la  faveur  populaire.  H  est  même  le  premier  pro- 
fesseur connu  dans  TEurope  moderne  qui  ait  fait 
ses  couii  en  Lingue  vulgaire  (i)  :  jusqu'à  lui  on  n'a- 
vait professé  qu'en  latin.  Il  était  tellement  acharné 
contre  les  anciens,  qu'un  jour  il  fit,  devant  ses  élèves,' 
un  autodafé  des  ouvrages  d'Hippocrate  et  de  Galien. 
Sa  grande  vogue ,  comme  médecin  ,  fut  le  résultat  des 
remèdes  extraordinaires  qu'il  employa  ^  il  avait  des 
recettes  du  genre  de  celles  de  Basile  Valentin ,  et  ad- 
ministrait l'antimoine  ,  le  'mercure  et  l'opium  avec 
une  hardiesse  extrême.  Il  guérissait  ainsi,  quand  il 
ne  tuait  pas  ses  malades,  des  lèpres,  des  ulcères,  de 
légères  hydropisies,  qui  avaient  été  réfractaires  aux 
traitemens  des  autres  médecins. 

La  célébrité  de  Paracelse  devint  telle,  qu'il  n'y  eut 
pas  de  merveilles  qu'on  ne  lui  attribuât,  surtout  dans  les 
pays  éloignés  :  on  fut  jusqu'à  dire  qu'il  avait  fait  des  en- 
fans  avec  l'alambic  (a),  en  y  plaçant  certaines  drogues. 


(i)  C'est,  suivant  nous,  une  cxcdUente  innovation.  Le  plus  sdr 
moyen  de  détruire  rcrreur  ou  de  faire  triompher  la  vérité  c'est 
de  les  rendre  intelligibles  au  plus  grand  nombre  d'esprits  possible. 
(Nf  du  Bédact.) 

(a)  Il  paraît  qu'il  n'aurait  pas  pu  employer  d'autres  moyens  : 
ses  historiens  rapportent  qu'à  trois  ans  un  cochon  l'assimila  au 
célèbre  amant  d'Héloïse.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  n'avait  pas 
de  barbe  et  détestait  les  femmes  autant  que  Boileau  qui,  comme 
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Quant  à  ses  ouvrages,  ils  sont  aussi  écrits  de  manière 
à  séduire  les  ignorans ,  le  peuple  ;  ils  sont  remplis  d'em- 
phase et  d^interpellations  mystiques;  il  blâme  avec  une 
orgneiUense  audace  tout  ce  qui  Ta  précédé.  Du  reste , 
il  n'était  pas  sans  science  :  s'il  a  pratiqué  les  procédés 
déjà  décrits  par  Basile  Valentin  et  par  les  autres  chi- 
mistes antérieurs ,  il  en  est  aussi  plusieurs  qui  lui  ap- 
partiennent. On  trouve  déji  dans  ses  ouvrages  beaucoup 
d'observations  sur  le  vitriol,  sur  le  zinc.  On  y  voit 
aussi  des  idées  théoriques  :  ainsi ,  il  admet  dans  Pair  un 
feu  caché;  c'est  de  ce  fluide  qu'il  fait  dériver  la  chaleur 
et  la  flamme ,  comme  dans  la  théorie  actuelle  de  la 
combustion.  Mais  ces  idées  sont  tellement  mêlées  de 
cabale,  de  magie  et  de  mots  barbares  créés  expris  pour 
être  inintelligibles  \  de  superstitions  sur  la  vertu  des 
talismans,  des  figures  et  des  lettres  qu'on  gravait  sur  les 
pierres ,  qu'elles  forment  en  quelque  sorte  un  assemblage 
monstrueux  de  faits  appartenant  à  la  chimie  et  d'ab- 
surdités honteuses.  Les  livres  de  Paracelse  furent  publiés 
de  son  vivant.  Le  principal  de  tous  est  intitulé  :  Dû 
gradibus  et  composîtionïbus  receptorum  ac  naturalium; 
un  autre  est  intitulé  :  Archidoxorum^  et  un  troisième  : 
De  naturd  rerum.  Mais ,  en  général,  ils  sont  tous  au- 
jourd'hui absolument  inutiles,  encore  plus  que  ceux 
de  Basile  Valentin ,  et  ne  peuvent  plus  nous  servir  que 
comme  des  exemples  de  tous  les  égaremens  dont  l'es- 
prit est  capable ,  et  aussi  de  la  facilité  avec  laquelle 

on.  sait  Y  avait  aussi  été  profondément  blesse  par  un  coq ,  dans  sa 
jeunesse.  On  a  même. prétendu  que  c'était  là  l'origine  des  satires 
de  ce  dernier  omtre  les  femmes  ;  nous  n'élèverons  pas  de  contes- 
tation à  cet  égard.  {N.  du  Rédaet.) 
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d'itidigne^  charlatans ,  pour  peu  qu'ils  paraissent  poi* 
séder  quelque  chose  d'utile ,  acquièrent  du  crédit  dans 
Topinion  des  peuples. 

La  vogiie  de  Paracelse  multiplia  le»  médccins«ehi-* 
mistes^  et  presque  tous  prirent,  pour  inspirer,  de  la 
confiance,  le  titre  de  paracekistes.  Us  prétendaient 
pouvoir  guérir  les  maladies  sans  avoir  étudié  la  patho<* 
togie,  sans  s'occuper  d'aucun  des  détails  delà  médecine 
et  sans  avoir  recours  aux  observations  consignées  dans 
les  anciens.  Les  succès,  inouïs  alors ,  qu'ils,  obtenaient 
.  de  teinpsen  temps,  rendaient  ces  prétentions  incontes- 
tables aux  yeux  du  vulgaire. 

Parmi  les  médecins  paracelsistes ,  quelques-uns*  sont 
assez  remarquables  encore.  Ainsi ,  on  pourrait  citer , 
parmi  les  Allemands,Thurneissers,  médecin  de  l'électeur 
de' Brandebourg,  et  Severin,  médecin  du  roi  de  Dane* 
marck,  car  la  plupart  trouvaient  à  se  placer  auprès  des 
princes  ;  mais  chacun  d'eux  avait  une  manière  difie* 
rente' d'exprimer  ses  idées.  Comme  il  arrive  toujours 
quand  on  ne  connaît  pas  un  sujet  à  fond  ,.ils  entassaient 
métaphore  sur  métaphore,  et  en  formaient  un  tout 
énigmatique.  Gonthier  d'Andernach,  le  professeur ,d'a- 
natomie  de  Vesale,  ne  fut  pas  à  l'abri  des  bomhasts  de 
Paracelse  ;  à  la  fin  de  sa^  vie ,  il  s'adonna  à  la  médecine 
de  ce  novateur  ambulant. 

Enfin ,  l'Allemagne  vit  naître ,  au  commencement  du 
seizième  siècle^  une  société  secrète  qu'on  nomma  la  ao-^ 
ciélé  àe^roses-crqix  (i),  et  qui  pratiqua,  non-senlement 


(ï)  On  peut  voit  sur  cette  société  Gabriel  'Naudé  et  Lenglet 
\}\iSTesaoj.{N.  duRédact.) 


Digitized  by 


Google 


(  ,^57  ) 
i/sê  e^sffténeuçes  de  d^îmie  d,ans  le  genre  ie  celles  de 
YahmfW  et  de; Paracfilaç ,  mais  qui  exfij^éra  encore  ce. 
q^jUt^javAit  de  superstitieux,  Je  théosppluque  dans 
Ifurs  écriti.  Dès  i6io.»,oette  société  avait  des  statuts  qui' 
furent  d$T^lgué|s,.e(.  qui  prescrivaient  à  ses  membres , 
d^Q.gl^dçiT  le  secret  si;r  tout  ce  qui  se  passait  entre  eux« 
E41  i0i4»  elle  s'a^uquça  comme  déviant  régénère^  le 
mpoçle  eui  s.'empar^^it  des  princes  au  moyei^  des  trésors 
€pi^(AhMw.  procurerait  par, la  pierre  philosophale.  Ps- 
swAld^jOlUmédeciu^de  repipereur  Rodolphe  II ,  sur 
Uifiçk.di):  «£WÎ^?  siècle,  donna  un  livre  intitulé  : 
B0»U^iÇbip'^^  .cpfitinen^/pJiihsophiçam,  description 
/z^^i.ic^C;,,  .avec  un  traité  . ^utitulé  :  Tractatus  noyus 
d^,^igfia(uris  rerum  int^rnis^  dans  lequel  il  expose  un 
système. |o4  U,;liç,  Tastrologie  avec  la  chimie  et  ^vec 
la  cabale.  Selon  lui  y  ce  sont  des  astres  qui  formenf  les 
vj^rfy^jjd/^  plaides. et  ,^es  minéraux ;.chaque  astre  ^  sa 
pl^glpi^.oju.plutô^  (chaque. plante  a  un  as^re  qui  lui  cor- 
^^fW^4n  Î!>  ?^^^^^^  4l^  rimpontunce  aux  lettres  gra« 
vées^|]r,|esj.piei:res/ qu'on  employait  comme  amulettes, 
cômi^  jf^^içmans.  En^somme ,  ses  ouvrages  présentent 
ui|  aivif s,  de,,.inétaphores.. telles  que  nous  en  verrons 
rei^ttre,  ^aus  quelques, sectes  .philosophiques  de  TÂI- 
lefUfgji^,,lofgguje  uou,s:en  serons  à  Inisfoire  des  sciences 
nfUmf^^ea  pei^ji^  le  ^dix-huitième  siècle. 
,  Aj0)  tejpDips  /i^s  roses-croix ,  .la  cabale  jouissait  d*un 
gifand^  crédit  j  elle  av^it  été  formée  d'une  partie  de  la 
phif9^phi^.^éi[^j)l^onicjenne ,  altérée  par  sou  mélange 
avçc^l^  ^perst^tious  '  de^rabbîns  qui  attribuaient  aux 
Ip^tfpç'et  ,à,Jeurj$;|CC;^binai^sons  un  grand  pouvoir  sur 
Les,è;!trçs  intçrmédi^irçs,  sur  les  intelligences  supérieures 
à  .rhoçii^xe*.  Toutes  c^s  idées  sur  les  sorciers  et  la  cabale 
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éiaierii  répundues  parmi  les  catholiques  et  parmi  les 
protestans  \  mais  peut-être  T^taieut-eltes  davantage 
parmi  les  pfotestans,  parce  que,  comnte  leur  principe 
ëtait  de  remonter  an  texte  des  livres  sacrés,  ils  avaient 
dû  s^attachér  snrtont  à  Tétnde  de  la  langue  hébraïque. 
Ce  furent  même  eux  qui,  un  peu  avant  la  rëfbrmalion, 
firent  renaître  Tétude  de  cette  langue,  que  pendant  le 
môyi^n  âge  on  avait  complètement  négligée.  La  néees- 
site  où  ils  étaient,  pour  la  connaître  dans  ses  détails,  ' 
d*étudîer  les  livres  des  rabbins ,  oA  toute  leur  plnioacH 
phiè  est  présentée  avec  le  plus  d'éclat ,  contribua  encore 
à  enraciner  cette  philosophie  dans  leur  ésJArit;.  Aiisàides 
hommes  illustres  par  leur  érudition ,  entre  autres  Reti^ 
chlln ,  d'ailleurs  Tun  des  hommeâ  les  plus  àpiriluèl»  du 
seizième  siècle,  se  sont-ils  fort  adonnés  k  la  l^alèjèt y 
oiît-ils  ajouté  pleine  croyance. 

Le  plus  fameux  des  roses -croix,  Hen.  SéhéVne^ 
mann,  médecin  à  Bamberg,  iavait  réduit  toute  la '^hy-* 
siologie  à  la  chimie  *,  il  prétendait  que  tout  ce  qui  s*rf*' 
fectuait  dans  Thomme  était  chimique  ,  et  qu*on  y' 
trouvait  aussi  toutes  les  matières  connues  de  la  chimie, 
n  attribuait  un  rôle  h  chacune  dVlles.  Selon  lui,  la 
nature  de Thomme  éprouve  sept  Variations  on  degrés, 
qui  sont  :  la  combustion ,  la  sublimation,  la  dissolution, 
la  putréfaction ,  la  distillation ,  la  coagulation  et  la'tdn- 
ture  ^  toutes  ces  différentes  opérations  s'exercent  sur  les 
irois  principes  établis  dans  la  chimie  générale,  le  sel, 
le  soufre  et  le  mercure.  Mais  chacun  de  ces  principe» 
y  présente  des  variétés  particulières  ;  ainsi,  9  y  a  un 
mercure  pnéumosus,  qui  est  la  chaleur  innée,  ou  ce 
qui  donne  la  force  ç  il  y  a  un  mercure  cremosus,  c*est 
le  liquide  radical  *,  puis  un  mercure  sublimaUts,  qui  est 


...-'f 


Digitized  by 


Google 


Tesprit  subtil  on  aervçux  ;  ^fin  un  mercure  pr^ecijpç' 

t€Uus,  qui  est  Tesprit  afiidç,  destructeur:  de  toutes  les 

parties.  Le .  soufre  a  aussi  des  formes  diverses  ^  il  est 

laut^àl  cofLgulé,  tamôt;disspiis  :  «"est  lui  cjui  produit 

les  graisses,  les  huUes,  et  donne  à  toutes  leurs  parties 

lenr  n^bilifé.  Le  sel  prend  également  diOereiites  for- 

m/es  ^  ^  e^  calc^inéi^  dis^uS'W  réverbéré ,.  et  cbacun  xle 

.  ce^  éti^ts, répond  è{  cjuelques-unes  des  bumeurs  ou  i  ({uol- 

^UiÇ^Mi^ll^  des  pbénomènes  de  Thomme.  Tout  cela  est 

k  peu  :pirè3  .inintelligible,  comme  vous   voyez ,  et  ne 

.  ppaysj^  être  soutenu  qu*ayec  des  raisonnemens  tbéoso- 

.pjbiigufÇ^^pu  inétaptK^ricjues  >  comme  ceux  de^aracelse. 

'  ;  |4«'](taUç  sp.^iyra  bt^ucpup  moins  à  ce  genre  dVrreurs  ; 

fll^  l|.'eu|^;que  quelques  charlatans  qui  vendaient  diis 

^^eçM^l^f  cpsojfiç  nous  avpfi^s  \:u  Çaglipstro  le  faire  de  nos 

r  . ,  Lqv sqpue^c^  kj[]éqs  s'introduisirent  en  France^  on  cWi - 
'ffha  à l^ur  dxMH^^  une  fpjmie  {}]i^  spiçi^tiâquè.j parce 
qiie^  lu  mysticisme  y  était  moins  répandu  qu'en  AUç- 
.9M(lie^/ On,  .essaya  Je  l^'a^^içr  ^à  J^/pbilosopbie  des  an- 
^W*»  qui  j  ^tait  éludiéjB  J^U§  séyèrenient,  et  ou  le  sys- 
tiiae  d^  Béo7jglat(9)ii?îl^ps  i^vait  eu  moins  d'rnHuencc 
.^u^-  dans  les  autf  es  pays.  de.  l']^urope  y  qu'en  Allemagne 

.  Un  gnmd  promoteur  de  cette  (médecine  ou  chiinie 
[^aceUisU^,  fut.UM  nommé  losepb  Ihicbesney  en  ta- 
ifu  Qu^fvetanus^  (pj^élo^Çmédiicyn  d'Henri  IT.  Il  avait 
.appsjs  ^  B&le;^  médecine  chimique  de  ParaceU^  ;  iriui 
.^^fSS(Ç|](ikUit  mèmç  beaucoup  par  le  genre  d'esprit:,  il 
.#tfi|  cb^odatm  çf»mpje  J|^j. possédait  de  mèn^e  l'art  de 
iaiiN^  de  )'or,  et  |1«^  panac;^  universelle  y  enfin,  il  était  de^ 
;4Ç|]fL%e}.jm^s  il  ayaili  beaucoup  ])lus  d'instruction  qfiQ 
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lui;  il  connaissait  méme'Iè^  anciens,  fl  savait lef grec  et 
le  latin.  Malgré  cettç  cotinaissahôe ,  il  nVn  iétaît'  'pis 
moins  leur  plus  zélé  adversaire;  bbîomie  Pa/acèlèc',  et 
les  roses-croix,  il  les  accablait 'itl'itijurësil'  La'  (i(cb\té 
de  médecine,  de  Paris  ne  se  laissa  pas  entamer  ^âr*  ce 
genre  de  doctrine;  elle  se  jeta  j' an  contraire,  dàns'lMeir- 
cès  opposé.  Ce  fuç  Jean  'Kiolah ,  dont  |é  yfbtts'ttî  entre- 
tenus dans  l!}iistoire  de  ranat'ûiïiié,  qaî,  sU'hcItiè;  dé- 
fendit Vancienne  médecine,  lii;'î/K^m^cie^g^^^ 
n^était  pas  ami  des  choses  noutelhJs,  mènle''iq[itind'âlés 
étaient  vf aies,* car  cVst  lui  qul's'tiiibbsîî  le  j^iiafWiJiMd- 
(}ues-unes  des  nouveautés  de  Tësàîé^;  «et  ^toWl^fe'^iN- 
couverte  de  la  circulation  du  sâii'g/ 11^ âjipdf^ 
fanatique  à  (a  défeQse  de  1  anlâietifne  inédt^ciiië  ^  il  pt-d^- 
cTâma  que  tous  les  chimistes '^étâient  dés  ëiiï*poHotinëiiT^^ 
et  pbtint,  en  i6o3,  un  décret  de  la  faculté  de  'âVétté- 
çiùe,  qui  déclara  qiië  ràhtiàib'iii'e  était  *ifâ'*^WBÔïP4ans 
tQUS  les  cbs.  lie  parlenient  dé'^srris ,  pî'atnàtjiig'pài^dëife 
déclaratioji  'de. la  faculté,  întërfitl^^i^éldë  l^atttl^ 
înoinè  sôiis  des  peiiiés' corporelles, ''ée'l^{*^ii'emf|Aèl^ 
pas,  commeil  'guéHssa{tsbù^êiïy,''qtfôn  H'éritlttkféf^ 
quent  us^ge.  J^éanmofnâ  liés  niéil^iâïifé^^tihiihfttèè^éârliiâ^^^ 
considérés  com'nfe  des'cVaHâtaniy^icôàtîJiè  destriédééSès 
hétéiifoâoxes  ;  on  en  vint  même  jusqu'à  chasser  dé'H  'fl^ 
c^ilté  un  no^mé  lli^ôtf^^ 
avait  soutenu  qpe  èé  n^ëtàiï^as  d^i^^^^ 
et  par  des  ârrèt^  àe  justice  qu'^h^oViViii€i'fi^liâk%-ms'Vté- 


devint  le  premier  rqédecin  dit'  r^ôî- Chirleï'î***:' Ott'  a 
plusieurs  preuves  que,  clan?  eeùé  position,'  il  ftit  tor% 
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Utile  aux  savans.  Les  médecins  de  son  temps  ëtai^^nl  si 
fanàtiquemeutbpposés  à  la  médecine  nouvelle,  que  toutes 
les  fois  qu  il  mourait  quelque  p^sonnage  repiarquable, 
on  prétendait  qu'il  avait  éiiétué  par  Taotimoine.  Tout 
le  monde  connaît  saùs  4oute  les  lettres  de  Gui-Patip 
sur  ce  sujet  *,  elles  prouveiit  qu'à  cette  époque  il  y  avait 
des  factions  dans  ce  pays,  comme  il  y  en  a  toujours rà 
propos  des  questions  les  moins  importantes.     .  .     < 

Les  chbses  finirent,  pourtapt.  par  s'éclaircir  ;.pn  re- 
connut que.  la  chimie,  présentait  des  phénomènes  qvii 
exerçai^it  une  grande  influence  dans  la  nature,  et  qu!ii 
était  utile  de  se  livrer  à  des  expériences  pour  la  perf^^c^ 
tionner.  On  s'àfiierçut  aussi  que  les  remèdes  chimique^ 
avàietit  Une  action  énergique  sur  le  corps  humain  î  q^e 
quelqu^oiâ ils, pouvaient  è^re  mal  emplosyjés^.^inAis.ijiif 
ce  n'était  pus  ^n  les  i^ej.e$^n:t  d'uïie  m^i&î^re- l^hsplfie 
qu'ion  arriverait  à.  leis  apprédier  exact^niçnt^.jqu'Uttâilf- 
lait  en  faire  des  essaia,  afin  de'dét^rmit^er^  qOi^le  dç^f 
et  de'i{jâelle  manière  ils,  devaient  être  ei^plojT'^s. JLia 
théosophi^y  Tas^roiogi^).  la  pierre  philo^qph^le,i;pt 
toutice'q^!iIy av^it de  si^>erstilTeux^ furentatprs  r^t^jetés.; 
cependant  nous  verrons  q.uejceHe  invasia^i (d'une  €i\wr 
mie  grosMère  dan^  la  phj^^iplQgiç  qui  nç  .r^^-^it  pas 
moins,  exerça' pendant  toui  le  dixrsepûèfife  sièqle  lu^v 
influence  faicli^iise  •;:  car  on  substi  t|i^  40s ,  id^es  erromé^s 
qui  avaient  une  apparence;  scieutifique,  à  des  opinions 
qui  n'étaient  que  ridiculement  superstitieuses.  Presque 
tous  les  phénomènes  physiologiques  de  l'économie  ani- 
male'ïWcntëotisîdéréé  Côrtitiié  des  phétioft^ènés  chimi- 
ques ;  îl'y  èhaiîien,  en  cttet',  jiaelqûejf-ùns  1  maïs  on  en 
é!ev?iil;J)^auf5Qup  iroip  lp;npmî)rç.  .i  .,  ..i      j.u,.,'    .. 

Parmi  les  hommes  qui  défendirent  la  chimie  d!uN|»^ 
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manière  raisonnable,  nous  devons  remarquer  Libavins 
de  Halle,  en  Saxe,  qui  fut  professeur  à  Jéna,  en  i588, 
et  ensuite  devint  recteur  du  gymnase  de  Cobourg.  Il  a 
écrit  une  critique  un  peu  sévère,  mais  très  judicieuse  et 
très  savante,  delà  censure  que  Riolan  avait  provoquée  de 
la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  contre  les  remèdes 
chimiques, 

Liba vins  fit  beaucoup  d'expériences,  et,  entre  auti^es 
découvertes,  procura  à  la  science  celle  de  la  liqueur 
fumante  qui  porte  encore  son  nom  (i).  XI  rejeta  toutes 
les  superstitions ,  et  combattit  a  la  fois  les  deux  partis  : 
les  galénistes ,  pour  leur  pharmacie  incomplète ,  et  les 
paracelsistes,  pour  leurs  idées  de  cabale  et  les  invoca-^ 
tions  des  esprits  supérieurs.  Mais  comme  la  vérité  s'at- 
teint rarement  d'une  manière  complète ,  Libavîus  con* 
tinua  de  Croire  à  la  transmutation  des  métaux.  Au 
reste,  pendant  tout  le  dix^septième  siècle,  et  même 
une  partie  du  dix-huitième ,  il  s'est  trouvé  des  hommes 
d'un  certaip  niérite  qui  ont  cru  également  qu'elle  n'é* 
tait  pas  impossible.  Cette  opinion  devait  subsister  jus- 
qu'à ce  qu'on  eût  acquis  la  conviction  que  les  métaux 
sont  des  substances  simples. 

Parmi  les  médecins-chimistes  nous  distinguerons  en- 
core Van- Hel  mont  fj.  Bapt.),  qui,  bien  que  parta- 
geant les  idées  bizarres  de  son  temps,  ne  laissa  pas  de 
faire  de  belles  expériences  et  d'avancer  des  proposi- 


(i)  C'est,  comme  on  sait,  du  muriate  aur-oxigénë  d'ëtain. 

Libavius  est  le  premier  qui  ait  parle  de  la  transfusion  du  sang. 
On  prétend  que  ce  fut  la  fable  du  rajeunissement  d'Éson  qui  lui 
en  donna  l'idée.  Du  reste,  c'est  une  idée  assez  inutile .  (N.  4u  Bé- 
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lions  qui  produbirent  des  effets  fort  utiles  à  la  scienoei 
Van-Helmont  était  né  à  Bruxelles,  d'une  famille  noblè^ 
en  1 577 .  Il  perdit  son  père  étant  encore  enfant,  et  étudia 
sous  les  jésuites  à  Louyain ,  où  il  eut,  entre  antres,  pour 
professeur,  le  jésuite  Del  Rio,  bien  connu  par  un  où*-* 
vrage  sur  les  sorciers.  Dans  le  même  temps,  Bodin  fit 
^ussi  un  livre  sur  le  même  sujet ,  car  alors  la  science  des 
sorciers  était  générale. 

Yan^Helmont  se  livra  à  la  médecine,  malgré  l'usage  <le 
sa  classe  et  la  volonlé  de  ses  parens,  surtout  de  sa  mire, 
Marie  de  Stassard  (i)«  Il  étudia  avec  une  ardeur  ex* 
traordinaire ,  et  de  très  bonne  heure  connut  les  livres 
des  anciens.  En  i599«  &gé  seulement  de  vingt^deux  ans, 
il  fut  reçu  docteur  en  médecine  ;  mais  ayant  essayé  s»ns 
succès,  contre  une  gale  dont  il  était  affecté,  les  remèdes 
enseignés  alors  par  les  galénistes,  il  abandonna  la  me* 
decine.avec  mépris,  jeta  ses  livres  et  donna  tout  son 
bien  Ases  frères  (2).  Pendant  dix  ans ,  il  voyagea  comme 
Pailacelse^  pour  apprendre  des  secrets  et  pour  savoir  si, 
parmi  les  connaissances  merveilleuses  que  quelques 
hommes  prétendaient  posséder,  il  y  en  avait  réellement 
qnifuiSrent  utiles.  Un  charlatan  lui, ayant  administré 
dû  soufre  et  du  mercure  qui  le  guérirent  de  sa  gale, 
toujours  exalté  il  prit  goût  aussitôt  pour  la  seienoe 
chimique ,  et  surtout  pour  les  r^iuèdes  aeer^.  Il 
se  retira  a  Vilvorde,  près  de  Bruxelles,'  pu  il  épous.-! 
une  Cfmme  noble  et  riche.  H  pasâa  le   reste  de  sa 


(  i)  En  général ,  les  femmes  ont  plus  de  préjuges  queles  hommes, 
parce  qu'elles  sont  moins  éclairée.  (If.  du  Rédact.) 

(p)  D'autres  biograjpiies  disent  &  sa  sttur;  mais  c'est  diostipéu 
importante»  {N*  duBédact,) 
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vie  dans  Ice  Heu,  URÎffuemeBi' occupé  de  recherches 
chîàiiquès  et  de- pratiques  niëdicales.  Tous  leb'  ma- 
lades 'qui  se  présentaient  recevaient  ses  soitis  gratui-> 
tcmeniv  et  il  prétend  eh  avoir  guéri  plusieurs' miU 
liers.  Les  expériences  auxquelles  il  consacra  toute  sa 
fortune  exposèrent  souvent  sa  v4e  :  fnau¥ais  prépara*» 
teur>,  il  ne  savait  pas  prévenir^  les  explosions  \  les 
expansions  de  gaz.  Son  dévouement  -à  la  :  setence  , 
quoique  égaré  par  des  idées  superstitieuses;  Ibi'atiira 
l'estime  dé  ses  contemporains.  L'électeur  de  Cologme, 
par  exemple^  en  fit  grand  cas;  Rodolphe < II ^.qtii 
était  alors  trop  grand  jprotectëur  des  seiencefr,  comme 
vous  raveac  vu,  l'appela  pour  être  auprès delui;  maisiil 
préféra  sa  retraite  à  la  cour  de  cet  empereui^.  :Malgfé  sa 
prétention  de  posséder  des  remèdes  infailI3»les ,  il^per*^ 
dit  presque  toute  sa  famille  h  Vilvorde;  Sa  fille  mourut 
de  là  ^le,  son  fils  d'une  lèpre  ;  sa  femme,  vendit  aussi  le 
dernier  soupir  entre  ses  'mains;  enfin  lui^^ibèine -ne piii 
se  guérir  d^un  empoisonnement  qui  l'affaiblit'  {iendaht 
tou^e  sa  vie,  et  auquel  il  succomba  en  i;64'4^  €2^nda&t 
ilvécut  beaucoup  plus  que  Paracelse^*  car  il  ne  oMMnrut 
qu'à  sbixantë^sept  ans«  Il  avait  adopté  la  plupavt  «tes 
idées  théoso{)hiques  de  cen^édecin  ambtilafit.  ïiranJiéef 
par  exemple,  c'esè*à«dire  le  prince , '\è^upéri»ar\  k 
jîrincjpe  qui,  sel^ti  Pa^acelse,  domine  dans  lesi  èliisé^ 
fut  admis  par  Van-Helmonit  ;  senlemênsi  il  It/i  donnaune 
nature  plus  matérielle.  Il  supposa  que  tous  les  phé«ii>^ 
mènes  de  l'organisme  étaient  subordonnés  à  cette  cause, 
qu'il  se  représentait  comme  un  esprit  spbtil  et  qu'îj  ap- 
pelait  aura  viuUis^  S^qiyân t  lu)  ,;Ia  fjçi;m.en.tatioo  es.t  Tinsr 
tri^mi/nt  a  l'aide  duquel  cet  archécrfiroduît/les  di^érens 
phénomènes  vitaux.  Par  le  mo;eto>de  la  ferjtncnltaiîoi]  et 
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de  f  eaa  ,  U  pttMhiltl  àikaÀlSuâlëa  pfrpi^.Dàiitam.Tan- 
Helmont  réjette  Wuiés»  len-s^aHiës  «pietlesi^péiifialëu- 
cieVis  aftiribuâtezit'  ^ikx^éAkefns.  '  IV  appeHcr ^Wy  la  ^'' 
peur  qui  résulte  de  reafci  sôutilke  à  Tactioa.  Jlfi  la;  cKk- 
lèût*  Jïe've^&fâis'tiéiaiirq^erce  iuQt  ^os^^paorce  qa'Ui^at 
realté  dans  la  sciènfcé  ;='II^6U9  iif((Mi6ien;'féivo|i8'  «biouF- 
d'hui  pour  exprimer  un  corps  aërifor»e'.kpii<)dès 
qd'il  eBt'prbdti(t',^ii'e8t^pltu  «iisbeptibleir4e><paaier  à 
1-étbt  lièfuide  iln  te  i^tffr^âiMbisaiil  intel  esA^ipar^ëMpi'i)^, 
le  gkii'liydrdgèttë^,^qtl)  dcmeoteiékislique  sous-la  pvpâiifui 
^e^hotr^  athiosphèré;  'V^an^-HèllliOtl^  test  Idipremiçoqùi 
ait'dist&igné  lés'^gPz  ^'^Mlioft'  lài'^  tous;iinj}CO#ti8;en 
produisent ,  qti'tl^^faKA  ^bien  ^^sdngner  ^deblhir  •r- 
^AîàaiYë  :  il  âlir  4i96iltiàttre  pavtifmllèfeinëiifitlé  gaa  àcMe 
carbonique  ,  auquel  il  donne  le  nom  de^  gaz^r*^- 
ueSiré  i'  léi^^^iii  ^l^'cc^nalt  très  l^ien  ieê^/pwf&élés 
d'àspliynéf  teis  ^éCi^s  ^ët  d'ëfofaîdrei  la  îlunièFf  J:^Le 
gâi^  f uflàmmablevqte  tioub  avom'appali  gin^kydiio- 
gèiië,  lu  ési^gklétntkïVtAnw»:  li  W'îgnofaitipas  non 
plus  cè'f^it'éiitj'le^tiei  i'èpOi^>bn{pàfi:^la:]:yieidiéorie 
diè  la  ëdihbtistiMW  <(}ué'IViit<'dAiift'  le^piA  onibpêàeAes 
M\rpi  âiihînUe  deVdl^iâé'.'fidfiW  j)  [itdn4tt3  ylùiieurs 
âiitTes'priiidpeâ  ^àkltquéfe  il^dMiioi  iàm>tim^êh%ûmw9bk 
Timitation  de  Paracelse  ;  mais  celui-ci  Tavait  sowhmiùÂt 
diins''l'ihtèntiofn!' de' n'être  paSf^fliprii9«  VaJnUHelifLont 
n'était j^as  éktigé^pàth  bém)^^€Ai£vîl'^''^ît'&uH^- 
méiit  charlatan- ':'s^il-donMk*^des>n€«w  biaarrési^^s 
découvertes  ,  é'était  flê!iil^tt«nf  I  pdup  m^  paê'  ilvotr  la 
petné  d'en  éliercbferi  datffr  Idb  lliilgi)esi  >âiMtftiiwt^  car  le 
mot^or^  dànt  je  "^letfs-de  vbusi  parler^  •^6st>^uii  m^t 
totlt-J^^àit  barbare,  qui:  n'a'jd'errijfine Vpie  'son  •iftMigii- 

nàtion,        •         •       .      ..         ^  •<  >*     H'ur    «l^  ,:  ,:  ^.r    j. ..    -r 
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Tail«H(siiiloiil.  appelait  Bios,  le  prindpe  quHl  admet- 
iaii  pour  le  système  des  astres  »  et- où  Tua  reeonnak  Ti^ 
dëe  mire  des  tourbillons  dé  Desçartes.  Il  appeLiit..^l^ 
^fiu  un  priocipe  qiii  aurait  produit  des  plantes.. sans 
*  semence  ,^  et  But  le  principe  de  lnin^taUîsajtion.  Toutes 
cet  idées  pratiques  n'ont  euauaun^  ioflaence  sur  les  pro- 
férés de  la  science. 

:  La  plaJNirt  des  écrits  de  Van-r(Ielmon|  ne  parurent 
4{i|'«pvis  ea  mort ,  par  les  soSâs  de  son.  fils.  Parmi  ceux 
qnr parurent  de  son  temps,  est  un  livre  sur  les  eaux  de 
Spa ,  intitulé  :  Opusoula  modicn  imwdita»  Ce  fut  en 
i64ftt  quatre  ans  après  sa  mort,  ^que  son  fils  publia  le 
recueil ^de  ses  oun'ages, .  qui  se  .'impose  de  différens 
petits  traités  dana  lesquels  ses  dÎTonea  do^innea  iM>nt 
exposées.  .:    l  :..  . 

Nous  verrons  qUe  lea  travaiAX  de  Yqu-JA^Ip^ont  ;  «eux 
(|ui  pahurent  sous  le  nom  de  Ba^^  yalentin^  1^  expé^ 
rienoésde  Paracelse,  de  Libavius,  de  diflSgrens.  roses- 
oroixet  autres  chimistes  aIlB|i|ai^ds-»i  tout: en  conservant 
QDOose  le  langage  mystique»  ef.  le»  rapportuni  les  divers, 
phéèén^ènes  observés  alors  â  des  principes  cachés  et  ab^« 
trus^  ikrenA!de.la  phia  gmnde  utilité  aux  arts  et  a  la  mé- 
deeiife^.èifKMrtèrflnt  viveinfint:  les  esprits  vers  ce  genre 
d'Àiides.  .         ■•■•.:.. 

'  Vhn*iHdii]font  cl6t  riiistoice:d^  la  cbjmie  versle  mîr 
lieutduidi^Hieptième  siècle,  i  peu  près  À  la  même  épo- 
que oA  nousAvet»  vase  termii^et*rhistpiired6  Tanatomief 
deJa/botai|iqQe,,.de>U.<z9^0gie  ^  de  la  minéralogie. 
!«  nouneau  cours  que  la  chimie  prit  après  lui  fut  en. 
partie :dirîgé  par  ses  idées ^  car  la  chimie  pneumatique, 
la  chimie  des  a<r#j  eeUe  qui  a  produit  des.  découvertes  si; 
remarquables  de  notre  temps  dans  les  mains  der  Givetir 
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dish ,  de  Lavoiner  et  autres ,  avait  déjà  été  trouvée  dans 
le  dix-septième  siècle,  par. suite  des  idées,  des  expé- 
riences et  des  découvertes  de  Van-Helmont  \  elle  avait 
seulement  été  écartée  momentanément  par  le  système 
de  StaU.  Mais  cette  partie  de  Hiist^om  des  sciences  ap- 
partient k  une  autre  période  que  celle  dont  nous  nous 
occupons. 

Dans  la  prochaine  leçon,  je  traiterai  des  causes:^, 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  changèrent  la 
marche  des  sciences;  qui  firent  abandâuner  rattache- 
ment aveugle  qu'on  professait  pour  les  idées  des  anciens, 
et  pour  les  idées  snper#titie9W4qQe  les.  nouveaux  phi- 
losophes Avdientialrpdiiii^a»^  dirigèrent  enfin  les  sa- 
vant dansla  Véiskable  V0i0,  oeUi^  dii. calculât  des.cxpé^ 
riènoes* ,  •  •    -rr^:  j  .  -  i  '•  * t 

le  pnendnii'eiismife.rhisloirede  la  périoi4e  suivante,  ! 
cBlanique^edure  pendtut  le  dix-rS(^ti(^nie  siècle,  car 
îene.crois  pas  jfiie  ottte:  lignée  le  temps  me  permetle 
d'allcffau-'dclA.   -  ,> 
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dè'Ia  chimie 'à|pârtir  de  répô(pië^<{Ue'f du  peut  Ép^i^^r. 
celle  dé  là  rènafissaiièé'dés'âtoieiieesv'ttii^ki-biek^qufaré^/ 
paque  de  la  renaissance  des  lettres ,  jusqu^à  la  .moitiés 
du  di)[-8eptiÀmè  siècle.  'T6U»alFec¥tt'qite>eeàe6eîeiice 
ne  ëommença  fKsk,  icbniÀie  lissj'àtJtresi  psrrUVlqiqjéritfiir 
les  anciens  ;  qu-elle  dëbtifa^  ^parde»  ««pém^ces-^  tmais. 
que  ces  expériences  furent  exposées  en  termes  mêla-* 
phoriques,    qu'elles  furent  rattachées  à  une  doctrine 
mystique  dans  laquelle  on  faisait  intervenir   des  in-* 
telligences  célestes  ^  et  qui  touchait  beaucoup  plus  à  la 
charlatanerie  qu'à  cette  netteté  et  à  cette  franchise  avec 
lesquelles   les  vérités   naturelles   doivent   être   expri- 
mées. Nous  avons  remarqué  cependant   plusieurs  dé- 
couvertes ,  plusieurs   procédés  nouveaux ,  et  des  pro-^ 
duits  fort  importans ,  soit  pour  la  science  elle* même , 
soit  pour  les  arts  ,    et  pour  la  médecine.   Parmi   les 
auteurs  de  ces  travaux ,  nous  avons  surtout  distingué 
Basile  Valcntin  ,  Paracelse  et  Van-Helmont ,  les  trium- 
vir» de  cette  chimie  alchimique  et  mystique  qui   res- 
suscitait, pour  ainsi  dire,  au  milieu  du  seizième  siècle, 
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Tétât  des  autres  scîei|ces  pendant  >  ces  temps  que  fai 
appelés  I  époque  religieuse. 

Je  dois  ayoutèr  au^  noms  que  je  tous  ai  dtés  ceMx  de 
quelques  liômmesi  qui  méritent  de  n'être  pas  totale-^ 
m«it. publiés,  quoique,  plusieurs  d'entre  eux  soient  en- 
core des  alchimistes  plutôt  que  de  '  véritables  cliimis* 
ties. Tel  est,  d'abord,  Jean** Rodolphe  Glauber,  qui 
appartient  tout«à«fait  à  l'école  alchimique,  par  le  ton 
de  ses  ouvrages  et  leurs  titres  merveilleux.  La.  science 
hû  est  redevable  de  quelques  produits  nouveaux.  Tout 
leimon^e  sait  que  le  sulfate  de  soude  ppr^e  encore 
le  posa  de  sel  de  Glauber ,.  parce  que  c'est  ce  chimiste 
qui ,  le  premier,  en  a  fait  la  découverte. 
-  On'peut  encore  ajouter  aux  chimistes  à  moitié 
chai^tans,  le  chevalier  Digby,  Anglais,  né  d'un  père 
qm.fut  exécuté  à  Londres. pour  avoir  pris,  part  à  la 
cpnspiration  des  poudres  contre  Jacques  P^  Dîgby  le 
fils  était  né  en  i6o3  ;  il  passa. une  grande  ;partie.de  fta 
vie  à  Paris,  où  il  mourut  en  i665  (i)«  Il  se  livrait  4 
des  expériences  chimiques  dans  des  vues  de  médecine  (a); 
c^est  lui  qui  composa  et  répandit  la  poudre  de  sympa- 


: ,t(ji}  Dîautr^  lu^t^rie^  jappqrteQtqu'ilinpimit  ^,j(40i^dres^4e 
1»  pierre»  En  i6&i  >i3i^t^^  r^toufuéen  ^-T^letçrre.,  ^t  il  y  uvait 
pi;ji>li^(lai  mém^  an^ëe  uii:Z>tf cpurs-fur  l^  végétation  des  plantes  , 
qu'U. ay^it  prpnonçé  jE^u,,çpUége  4e  Gjr^shaxa.  U  était  d'ailleurs 
npiemliri^^dQ  Ia,Sc«iiW.ffPp)^  de  Loîidpe^^  qui  vOT^ail. d'être .ins^- 
tu^gMiaux,  aasctsQ^léçs.  de,,lag9eUp  il  fut  touj^uiis  très  aâ^idu.  Il 
n'eçtvjija? /à)  nptr^.^pqivn^içpwff  qu'ij  i^t..qviiîr^,XiQPdrps,dfiJjlj^f3 
\m\.{N.duBédacU)      "  '  '  ,\J^. 

-((3?)iïri>.n^9tif  ^vtrîrfeit  IpuphaiiJt  l'aninifi  dan?  ses  trayayiif  chi- 
miimea;.il  dësirait^préseryer  de  1^  mort  ^  ^Çiumie  J^eneUa  Ànas- 
tasia,  fille  d'Edward  Stanley ,  célèbre  par  son  étonnante  beauté. 


Digitized  by 


Google 


(  27^  ) 
thie,  qui  n-esl  autre  chose  qu^une  poudre  calcinée  (i).  Il 
a  émis,  sur  les  substances  organiques,  sur  la  v^étation 
des  plantes,  des  opinions  qu'il  appuyait  d'expériences 
fallacieuses.  H  prétendait ,  par  exemple,  qu'on  pouvait 
Toir  se  former  sur  la  glace  des  lessives  de  plantes,  à  me« 
sure  que  les  aiguilles  de  cette  glace  se  disposaient  sous 
dîfiîéretls  angles,  l'effigie  des  feuilles  et  des  plantes  dont 
les  lessives  avaient  été  tirées.  Cette  assertion  est  tout-< 
A^feit  febuleuse. 

Enfin  nous  mentionnerons  Jeau  Rey,  méilecin  du 
Périgord  ,  établi  k  Bugue ,  où  il  mourut  en  i645* 
Il  est  remarquable  pour  aroir  établi  une  théorie  qui 
ressemble  singulièrement  à  la  théorie  actuelle  de  la 
combustion  des  métaux.  Dirigeant  la  forge  de  Roche-* 
beâurant ,  que  possédait  son  frère ,  il  se  proposa  la  ques* 
tion  de  savoir  pourquoi  l'étain  et  le  plomb,  lorsqu'on 
les  calcine ,  augmentent  de  pesanteur.  Ce  fait  avait  déji 
été  observé  par  Libavius,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  et 
était  en  opposition  avec  les  idées  admises  sur  la  calci- 


U  avait  même  engagé  Descartes  à  le  seconder  dans  sa  recherche 
d'un  moyen  de  prolonger  la  vie  indéfiniment. 

I^6ur  conserver-  lés  charmes  de  Yënëtla,  it  iàventa  un  grand 
nbmbre  de  cosmëtiquès.  Dans  lé  inéme  bot ,  it  eiàêjk  plusieurs  ex* 
périèuces  bilàihres ,  et ,  entre  autres ,  celle  de  ne  lui  laisser  manger 
pendant  iin  certain 'tém]^s  que  des  diapoùs  nourris  uniquement 
avec' des  Vipè^.  Yénétîa  Anastasia  nW  iftomiit  pas  mokis  à  la 
ileirr  dé  l'â]ge ,  et  f  on  conserve  enco^  en  ÀÀ||leterre  plasîeiuns 
portraité  sculptés  éa  peîxÂs  dé  ce  piiodigé  dé  beatité.  (iV.  4f  Ré^ 
dact.) 

(i)  G^était  du  vitriol  bleu ,  ou  sidfate  de  cuivre ,  p^parë  d\me 
maniéré 'i>artiéuliété.  On  jpeut  voik'des  détails  à  cet  égard  ditns 
Z9més.\N.duBédàct.)    ' 
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nation ,  dans  laquelle  on  croyait  que  les  métaux,  loin 
d'augmenter,  diminuaient  de  poids.  Rey  découvrît  que 
la  cause  du  phénomène  qu'il  étudiait  était  dans  Pair , 
qui,  dît-il,  s'interpose,  se  tisse,  s'accroche,  dans  les 
molécules  minérales^  car  il  croyait,  comme  Epicûre, 
qnie  les  atomes  de  l'air  et  des  métaux  avaient  des  formes 
crochues,  qui  leur  permettaient  de  former  des  corps. 
On  n'avait  encore  aucune  idée  de  la  gravitation  univer- 
selle ,  encore  moins  de  l'attraction  chimique.  Mais  si 
J.  Rey  expliquait  mal  le  phénomène  de  l'augmentation 
du  poids  des  métaux  par  la  calcination ,  du  moins  en 
avait-il  bien  saisi  la  cause ,  et  sa  théorie,  au  fond,  est 
la  même  que  celle  qui  a  été  reproduite  plus  tard  par  le 
malheureux  Lavoisier.  Aussi  lorsque  cet  illustre  chi- 
miste publia  sa  découverte  comme  le  fruit  de  son  génie, 
les  hommes  qui  voulaient  diminuer  sa  gloire  s'empres- 
sèrent-ils d'exhumer  de  la  poussière  des  bibliothèques , 
et  de  faire  réimprimer  la  petite  brochure  que  Jean  Rey 
avait  écrite  en  i63o,  et  que  Lavoisier  n'avait  jamais  con- 
nue. Elle  acquit  à  cette  époque  une  certaine  célébrité, 
car  la  -découverte  de  J.  Rey  était  incontestable  (i)  ; 
mais  nous  verrons  que  d'antres  que  lui  la  trouvèrent 


(i)  Voilà ,  pour  la  centième  fois  peut-être,  une  preuve  de  la 
grande  utilité  de  l'histoire  des  sciences.  Non-seulement  sa  connais- 
sance évite  le  désagrément  de  présenter  comme  inédits  des  faits 
connus  depuis  long-temps,  et  seulement  négligés  ;  mais  encore  elle 
hâte  le  développement  des  idées  qui  peuvent  conduire  à  des  décou- 
vertes ou  k  des  perfectionnemens.  Nul  doute  £[ue'si  Lavoisier  eût 
connu  la  brochure  de  Jean  Rey,  iln'eât  établi  beaucoup  plus  tôt  sa 
théorie.  Pline  disait  qu'il  n'y  avait  pî)s  de  livre  si  mauvais  qu'il 
n'offrit  quelque  chose  de  bon  ;  il  ne  tout  pas  contredire  la  maxime 
de  ce  grand  homme.  (iV.  du  Bédact,) 
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bientôt  après  et  U  constatèrent  bien  plus  parfaite- 
ment-,  car  les  expériences  pneumato  -  chimiques  ne 
sont  pas  aussi  modernes  qu'on  le  croit.  Nous  en  ver- 
rons la  preuve  dans  Thistoire  de  Tépoque  où  nous  allons 
entrer. 

Je  ne  sache  pas  f  messieurs ,  d'autres  chimistes  qui 
méritent  d'être  ajoutés  à  ceux  que  je  vous  ai  fait  con- 
naître dans  Li  séance  précédente ,  en  vous  traçant  l'his- 
toire de  la  chimie. 

Vous  voyez  que  ni  cette  science  ni  la  minéralogie , 
ni  les  autres  sciences  naturelles ,  ne  s'étaient  encore 
débarrassées  de  l'autorité  et  de  la  philosophie  sco- 
lastique.  On  s'occupait  beaucoup  plus  de  rassembler 
ce  qui  avait  été  dit  antérieurement ,  ou  y  quand  on 
voulait  établir  des  théories,  de  les  faire  cadrer  avec 
la  philosophie  d'Aristote,  que  de  pratiquer  des  expé- 
riences ou  de  faire  des  calculs  régulicBs. 

Enfin  cependant  on  s'aperçut  que  cette  marche  n'é- 
tait pas  celle  qui  pouvait  conduire  à  des  progrès  dans 
les  sciences^  et,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
les  travaux  de  plusieurs  hommes  célèbres ,  parmi  les- 
quels on  doit  surtout  compter  Bacon,  Galilée  et  Des- 
cartes, produisirent  une  révolution  complète  dans  les 
idées ,  un  changement  radical  dans  la  méthode  d'étu- 
dier les  sciences.  Ceux  qui  ù'én  apprennent  l'histoire 
que  dans  les  conversations  ou  dans  les  journiaux,  se  fi* 
gurent  que  le  dîx-septiéme  siècle  n'a  pas  été  le  siècle 
4es  sciences;  qu'il  fut  principalement  le  siècle  des  let- 
tres,, et  que  c'est  daois  le  dkB«kuttième  que  les  scieitces . 
ont  jeté  le  plus  d'écflat.  Cette  idée  est  tout-i-fait  fausse  : 
le  dix  ^  septième  siècle  a  produit  les  plus  grandes  dé- 
rôuverties  qui  aient  élé  faites  }  ell^   s'y  sont  accumu- 
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ïées,  s'y  sont  succédé  avec  une  rapidité  plus  grande 
^u^à  aucune  autre  époque,  surtout  dans  sa  seconde  moi- 
tié. C^est  aux  nouvelles  inétliodes  qui  furent  établies , 
et  à  la  révolte  qui  éclata  contre  les  doctrines,  contre 
les  systèmes  scolastiques  dont  on  avait  été  empêtré 
jusque  là  ,  que  ces  progrès  doivent  être  attribués. 

Le  premier  homme  qui  culbuta  le  vieil  écliâfàudage 
des  sciences  et  posa  de  nouvelles  règles  pour  leur  étude, 
est  incontestablement  François  Bacon  :  mais  il  n'em- 
ploya pas  sa  méthode  heureusement  ;  quelquefois  même 
il  négligea  de  la  suivre.  Ce  fut  Galilée  qui  en  fît  les  plus 
brillantes  applications. 

Descartes  n'est  pas  remarquable  par  de  grandes  dé- 
couvertes physiques  ;  mais  la  popularité  de  ses  hypo- 
thèses, et  le  mouvement  qu'il  imprima  aux  esprits,  fi- 
nirent par  anéantir  la  scolastique,  que,  bien  à  tort,  on 
appelait  la  philosophie  d'Arîstote ,  car  elle  en  est  fort 
éloignée.  Libre  alors  de  toutes  entraves ,  l'esprit  humain 
marcha  rapidement,  et  fit  les  d^co'iîvertes  dont  nous 
allons  vous  entretenir. 

Bacon ,  célèbre  par  ses  travaux  scientifiques  et  philo- 
sophiques ,'  autant  qu'il  l'est  malheureusement  par  sa 
conduite  politique  et  pal*  les  tourmens  quieni  furent  la 
conséquence ,  était  le  fils  d'un  homme  de  loi  qui  fut 
gardé  diigrand-sceau  et  membre  du  conseil  privé,  sous 
Élisàbe Ai  ;  depuis  1 558  fusqu^en  1 5jg,  Il  naquit  à 
Léndrés  eii  i56i ,  et  montra  de  bonne  heure  une 
grahde  intelligence.  Il  fit  se^  études  à  Cambridge;  et, 
dès  Tâge  dé  sei^'ans,  afvait  tellement  reconnu  les  vices 
de  la  philosophie  scolastiqiie  qu'il  écrivit  contre  elle 
unef  brochure.  Après  être  sorti  de  l'université ,  il  voya- 
gea, et  parcourut  la  France,   comme  c'était  alors  l'u- 
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sage  en  Angleterre,  dans  les  familles  riches,  et  comme 
on  le  fait  encore  aujourd'hui.  Il  écrivit,  à  dix-neuf  ans, 
un  ouvrage  politique  sur  VÉtat  de  T Europe.  Sa  fortune 
était  peu  considérable  ;  il  avait  besoin  d^appui  et  d'a- 
vancement :  il  eut  pour  premier  protecteur  le  comte 
d' Es sex ,  favori  de  la  reine  Elisabeth.  Georges  Bur- 
leigh,  grand  trésorier  ,  et  sir  Robert  Cecil ,  principal 
secrétaire  d'Etat ,  étaient  bien  ses  alliés  \  mais  ils  étaient 
ennemis  d'Essex  \  cette  circonstance  exerça  une  fâ- 
cheuse influence  sur  sa  fortune.  Ses  idées  philoso- 
phiques furent  même  une  objection  contre  son  avance- 
ment dans  la  magistrature ,  où  cependant  il  montra 
dès  son  début  une  grande  élasticité  de  caractère  qui  le 
perdit  complètement  dans  Topinion.  D'Essex  avait  été 
son  protecteur^  il  lui  avait  même  donné  une  terre 
considérable  \  Bacon  n'en  parla  pas  moins  contre  lui , 
lorsque  la  reine  voulut  le  faire  condamner.  C'était,  il 
est  vrai ,  une  attribution  de  sa  charge  ;  mais  il  n'était  pas 
forcé  de  la  remplir,  et  la  facilité  avec  laquelle  il  s'y  laissa 
entraîner  justifia  la  censure  publique.  La  reine  ne  fut 
pas  reconnaissante  de  son  ingrate  faiblesse ,  car  plu- 
sieurs fois  elle  le  laissa  arrêter  pour  dettes.  Ce  fut  Jac- 
ques P" ,  qui  se  donnait  pour  un  protecteur  des  sciences 
et  des  lettres,  qui  le  retira  de  la  pauvreté  lors  de  son  avè- 
nement au  trône.  11  le  nomma  d'abord  chevalier ,  et 
réleva  successivement  à  la  place  de  solliciteur  géné- 
ral, de  garde  des  sceaux,  et  enfin  de  chancelier,  ca 
1619;  il  fut  fait  lord  et  pair  Tannée  suivante,  avec  le 
titre  de  baron  de  Vérulam,  qu'il  échangea  en  1621 
contre  celui  de  vicomte  de  Saint-Alban.  Mais  il  avait 
alors ,  outre  les  anciens  partisans  d'Essex  ,  de  très 
grands  ennemis ,  comme  ou  en  a  toujours  quand  oa 
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siiit  la  carrière  politique,  dans  un  pays  gouverné  comme 
Tëtail  alors  TAngleterre;  un  dès  principaux  était  uti 
célèbre  jurisconsulte ,  nommé  Edward  Coke.  Bacon 
fut  obligé  de  rechercher  la  protection  du  duc  de  Buc- 
kingham,  faVori  de  Jacques  I*'^  et  il  parait  que  dans 
cette  position  pénible  il  fut  forcé  d'avoir  beaucoup  de 
faiblesses  pour  son  protecteur.  On  rapporte  même 
que,  dans  Tintérieur  de  sa  maison,  lui  et  ses  gens  ne 
furent  pas  toujours  à  l'abri  de  la  corruption  ;  que  ses^ 
domestiques  reçurent  de  l'argent,  soit  pour  faire  ac- 
célérer ses  décisions ,  soit  pour  obtenir  des  actes  pu- 
rement gracieux,  qui  dépendaient  de  son  autorité  de 
chancelier.  Cependant  on  ne  l'a  jamais  accusé  d'avoir 
été  injuste  dans  ses  jugemens  :  bien  loin  de  là ,  ses 
décisions  servent  encore  de  modèles,  et  isont  consi- 
dérées comme  les  actes  d'un  jurisconsulte  savant  èi 
d'un  homme  plein  de  justice.  Mais  la  corruption  de 
ses  gens,  qu'il  avait  souflFerte,  ayant  été  dévoilée,  il  fut 
mis  en  jugement,  eondamné  à  une  amende  de  40,000 
livres  sterlings  et  à  garder  la  prison  aussi  long- temps 
que  le  roi  l'ordonnerait.  A  la  vérité ,  ce  prince  lui  fit 
grâce  quelque  temps  après,  mais  il  n'en  passa  pas 
moins  sa  vieillesse  dans  l'opprobre  et  dans  la  pau- 
vreté, jusqu'en  1626,  où  il  mourut  âgé  de  soixante- 
six  ans ,  c'est-â-dire  une  année  après  le  roi  Jacques  I*'. 
Son  zèle  pour  les  sciences  hâta  sa  mort  ;  car  ce  fut  en 
travaillant  à  des  expériences  qu'il  fut  atteint  de  la 
fluxion  de  poitrine  dont  il  ne  guérit  pas. 

Dans  sa  retraite,  il  avait  mis  la  dernière  main  à  se^  ou- 
vrages philosophiques,  et  légué  sa  mémoire  à  la  postérité, 
et  même  ,  dil-il  dans  son  testament ,  quelque  temps^ 
après,  à  mes  compatriotes.  Il  comprenait  bien  qu'au  mo- 
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ment  de  sa  mort  cette  mémoire  ne  serai  t.. pas  hono-^ 
rée  comme  elle  devak  l'être  un  Jour  .pour  la  mar- 
che entièrement  nouyelle  qu'il  avait .  imprimée  aux 
sciences. 

Ses  deux  ouvrages  principaux ,  qui ,  à  proprement 
parler,  n'en  font  qu'un  sous  le  litre  d\Instaurqtio 
magna,  sont  :  i*  son  traité  De  dignitate  et  augmen- 
fis  scientiaruni  y  qui  pa^ut  en  Angleterre  en  1606^  et 
fut  traduit  en  latin  par  lui-même  jçn  k&îS  ^  a"*  son 
Noi^uni  organum  scientiarum,  qui  parut  en  1620.  Le 
premier  est  un  exposé  de  toui  ce  que  les  sciences  em- 
brassent ,  des  rapports  de  chacune  d'elles,  de  la  manière 
dont  les  sciences  particulières  dépendent  des  sciences 
générales  ;  en  un  mot,  c'est  le  détail  de  ce  qu'on  a  ap- 
pelé depuis  l'arbre  généalogique  des  sciences  et  des 
lettres,  et  dont  on  a  donné  une  traduction, , dans  le 
préambule  de  la  grande  Encyclopédie  française. 

Le  Noyum  organum  scientiarum,  qui  a  pour  second 
titre  :  Sii^e  indicia  vera  de  interpretatione  naturœ, 
est  un  traité  sur  la  méthode  par  laquelle  on  doit  arri^ 
ver  à  la  connaissance  de  la  vérité  dans  les  sciences.  Ba- 
con y  établit,  comme  moyen  unique,  l'induction  par 
opposition  au  syllogisme  et  à  l'autorité.  En  parlant  d'un 
célèbre  physicien  du  même  nom,  Roger  Bacon,  qui 
appartient  au  moyen  âge,  nous  avons  vu  que  presque 
tous  ses  ouvrages  étaient  déjà  dirigés  contre  l'aniorité 
d'Aristote,  el ,  en  général ,  contre  toute  autorité  perpé- 
tuelle d'après  laquelle  on  aurait  dû  se  guider..  François 
Bacon  établit  les  mêmes  principes ,  mais  d'une  manière 
plus  philosophique ,  plus  détaillée  et  plus  claire.  Il  i^on- 
tra  que,  dans  les  sciences  positives,  telles  que  les  sciences 
naturelles ,  ce  n'était  que  des  faits  qu'on  pouvait  partir^ 
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que  toutes  les  vérités  générales  n'y  deVaient  elfe  que  le 
résultat  do  la  comparaison  des  faits  particuliers*,  et,  bien 
loin  de  renverser  ainsi  la  philosophie  d'Arîstote ,  il  ré- 
tablissait au  contraire  la  véritable  philosophie  physique 
telle  que  ce  grand  homme  Pavait  produite  ^'il' ne  détrui- 
sait que  Fabus  qu^on  avait  fait  de  sa  dialectique  dans  les 
ouvrages  de  philosophie  scolastique  :  aussi  bientôt  cette 
méthode  fut-elle  adoptée  universellement. 

Mais  si  Bacon  sut  bien  Tétablir ,  il  fut  moins  heureux 
dans  son  application.  Il  procéda  encore  par  voie  de 
compilation,  et  ne  s^appuya  pas  toujours  sur  l'eicpé- 
rienèe.  Ainsi,  dans  son  histoire  des  vents ,  il  poS(e  con- 
venablement toutes  les  questions  relatives  à  ce  sujets 
mais  il  les  résout  d'après  des  opinions  recueillies  dans 
toutes  sortes  d'auteurs.  Il  agit  de  même  dans  son  traité 
intitulé  :Z>e  historid  vitœ  et  mortis  ^  les  faits  qui  se 
rapportent  h  la  longévité  de  Thomme  et  des  autres 
êtres ^  animaux  ou  plantes,  y  sont  rassemblés  de  toutes 
parts  ^  il  y  en  a  peu  qui  lui  soient  propres  ;  encore  une 
grande  partie  de  ceux-ci  est-èlle  gâtée  et  altérée  par 
rincèrtitude  qui  règne  sur  les  témoignages  dont  il  s^ëst 
servi. 

Son  livre  général  donne  iine  série  de  questions  telles 
qu'on  pouvait  les  faire  pour  chaque  branche  deis  sciences 
naturelles  \  et,  sMUes  a  médiocrement  remplies  par  rap- 
port aux  vents,  à  la  vie  et  à  la  mort,  qui  sont  les  objets 
principaux  sur  lesquels  il  a  essayé  sa  méthode,  là  na- 
ture de  ses  questions,  la  manière  dont  il  lès  a  présen- 
tées, sont  du  moins  fort  importantes.  Par  exemple, 
il  conseille,  avant  de  donner  une  théorie  de  la  cha- 
leur ,  de  l'examiner  sous  tous  ses  rapports ,  dans  toutes 
les   circonstances    qui    la    font    naitre ,   qui  la   font 


Digitized  by 


Google 


(^78) 
cesser  ou  qui  laccompagnent.  Il  veut  qu'on  Texamine 
dans  les  rayons  du  soleil ,  lorsqu'ils  sont  et  plus  nom* 
breux  et  plus  intenses,  c'est-à-dire  en  été  et  à  midi^ 
dans  les  rayons  concentrés  par  un  mur  ou  par  un  mi- 
roir ;  dans  ]e&  météores  ignés ,  dans  la  foudre ,  dans  les 
volcans ,  dans  toutes  les  espèces  de  flammes  \  ensuite 
dans  les  solides  échaufiféS)  dans  les  eaux  chaudes  natu- 
relles, dans  les  liquides  bouillans,  dans  les  vapeurs , 
dans  les  corps  qui,  sans  être  chauds  par  eux-mêmes, 
retiennent  la  chaleur  ,  comme  la  laine,   les  fourrures  *^ 
dans  les  corps  que  Ton  a  approchés  du  feu ,  dans  ceux 
qu'on  a  frottés  *,  dans  les  étincelles  produites  par  les 
chocs,  par  exemple,  par  les  briquets  ^  dans  la  fermen- 
tation des  herbes  humides  accumulées  ^  dans  les  disso- 
lutions ,  par  exemple ,  dans  celle  du  verre  par  Tacide 
vitriolique  ;  dans  les  animaux  ^  dans  Teflet  de  Tesprit  de 
vin  'j  dans  les  aromates  et  dans  les  sensations  qu'ils  pro- 
duisent» comme,  par  exemple,  celle  du  poivre,  lorsqu'on 
le  place  sur  la  langue.  Enfin,  il  n'est  pas  même  jusqu'au 
froid,  qui,  lorsqu'il  est  excessif,  produit  une  chaleur 
brûlante ,  où  il  ne  veuille  qu'on  étudie  cette  propriété  des 
corps.  Ce  ne  sera ,  dit  Bacon ,  qu'après  avoir  ainsi  formé 
un  tableau  de  toutes  les  circonstances  dans  lesquelles  la 
chaleur  se  manifeste  ou  se  modifie  ^  de  toutes  les  causes 
qui  la  produisent,  de  tous  les  effets  qu'elle  amène ,  qu'il 
sera  possible  d'en  connaître  la  nature  et  les  lois ,  ou  du 
moins,  d'en  avoir  des  idées  distinctes  et  incontestal>les. 
Que  si,  au  contraire,  l'on  part  d'un  principe  uni- 
que ,  pour  en  déduire  des  conséquences  d'une  manière 
syllogistique,  jamais  on  n'obtiendra  de  son  raisonnement 
que  ce  que  renfermera  le  principe  \  et  si  le  principe  est 
erroné,  toutes  les  conséquences  le  seront  également. 
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Bacon  a  donné  un^rand  nombre  d  autres  exemples  de 
sa  méthode  ;  mais  je  vous  ai  cité  celui  de  la  chaleur , 
parce  qu'il  est  un  des  plus  propres  i  faire  comprendre 
quelle  influence  elle  a  eue<  sur  les  hommes  qui  sont 
venus  étudier  les  sciences  après  lui. 

Outre  les  écrits  dont  je  viens  de  vous  entretenir,  Ba- 
con a  laissé  quelques  autres  ouvrages  relatifs  aux  sciences 
naturelles,  parmi  lesquels  est  un  livre  intitulé  :  Sylva 
sjrlyarum  swe  historia  naturalis  ,*  il  fut  imprimé  im- 
médiatement après  sa  mort,  en  1627,  par  les  soins  do 
son  chapelain.  C'est  un  recueil  d'observations  et  d'ex- 
périences nombreuses  sur  toutes  sortes  de  sujets,  ti-* 
rées ,  soit  des  ouvrages  existans ,  soit  des  témoignages 
des  voyageurs  ou  des  hommes  d'arts  et  de  métiers  avec 
lesquels  il  avait  conversé,  soit  enfin  de  son  propre 
fonds.  Il  parait  qu'il  s'était  proposé  de  coordonner 
cette  multitude  de  faits,  et  d'en  former  des  ouvrages 
analogues  à  son  histoire  des  vents  et  à  celle  de  la  vie 
et  de  la  mort. 

Plusieurs  des  observations  qu'il  rapporte  sont  cu- 
rieuses ;  il  y  en  a  même  quelques  -  unes  qui  mérite- 
raient d'être  vérifiées,  car  toutes  ne  l'ont  pas  encore 
été  *,  on  pourrait  en  tirer  quelques  conséquences  nou- 
velles en  faveur  de  certaines  théories. 

A  la  fin  du  Sylva  sjivarum  est  un  petit  écrit  inti- 
tulé :  Nova  atlantis,  ou  modèle  d'un  collège  pour  l'in- 
terprétation de  la  nature  et  la  recherche  de  productions 
utiles.  Il  avait  nommé  cet  ouvrage ,  Maison  de  Salomon, 
C'est  en  général  le  défaut  de  Bacon  d'employer  un 
style  figuré  qui  n'est  pas  de  très  bon  goût.  Il  se  servait 
aussi  de  la  nomenclature  des  philosophes  scolastiques  j 
on  en  voit  quelques  traces  dans  ce  dernier  écrit,  dont 
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au  reste  9  le  titre  sedl  peut  paraitre  bizarre ,  car  le  corps 
de  Touvrage  renferme  de  grandes  vues ,  qui  ont  été 
suivies  pour  l'établissement  de  la  société  royale  ^e  Lon- 
dres, et  pour  celui  de  toutes  les  Sociétés  qui,  depbîs, 
se  sont  consacrées  aux  progrès  des  sciences.  Cepen- 
dant quelques  sociétés  avaient  été  fondées  avant  la 
publication  de  l'otfvrage  de  Bacon  ;  mais  nous  verrons 
que. celles  qui  ont  eu  le  plus  de  succès  ont  été  formées 
d'après  son  plan. 

De  revamen  que  nous  venons  de  faîte' des  travaux 
de  ce  grand  homme,  il  rèssoi't  que  son  influence  sur 
la  postérité  est  beaucoup  moins  le  résultat  de  ses 
découvertes  ^ue  celui  de  sa  méthode  d'étudier  les 
sciences. 

Galilée  présente  Un  phénomène  plus  complet,  pour 
ainsi  dite  ;  il  a  trouvé  isa  méthode  dans  son  propre  gé- 
nie, et  l'a  appliquée  presque  immédiatement  avec  un 
tel  succès,  qu'on  peut  dire  qu'avant  Newton,  îl  est  ce* 
lui  qui  a  fait  faire  le  plus  de  progrès  aux  sciences  na- 
turelles, à  la  géométrie  et  à  la  physique. 

Galilée  était  né  à  Pîse,  en  i564  ;  ainsi  il  n'ïivaît  que 
trois  ans  de  moins  que  François  Bacon,  et  il  était 
par  conséquent  rigoureusement  et  complètement  son 
contemporain.  Galilée  était  d'une  famille  noble ,  mais 
peu  aisée  5  îl  étudia  à  Florence ,  et  dès  l'enfance  moàtra 
du  goût  pcrûr  là  mécanique.  Il  deviiit  très  fort  efn  litté- 
rature et  même  en  tniisique  (i).  Ses  parens  le  déter- 
minèrent, contre  son  gont^  à  étudier  la  médecîne.  Il  n'à- 


(i)  Son  pérc  ëtait  très  versé  dans  la  musique  tbëorique  et  pra- 
tique >  et  c'est  à  lui  qu'il  dut  cet  agréable  talent,  qui  fut  son  délas- 
sement favori  au  milieu  d'études  plus  sérieuses.  Il  excellait  aùàsi 
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vait  pas  davantage  de  penchant  pour  la  philosophie  sco- 
lastique ,  qui  était  alors  la  seule  à  la  mode,  et  il  fut  ta'xé 
d'opiniâtreté ,  pour  Taroir  combattue  étant  encore  étu- 
diant. A  dixrhuit  ans  il  fit  «ne  découverte  très  impor- 
tante, celle  des  propriétés  du  p^dule.  Étant  dans  Té- 
glise  de  Pise ,  il  avait  remarqué  qu'une  lampe  suspendue 
à  une  chaîne ,  et  mise  en  mouvement  par  quelque  acéi- 
dent  i  avait  conservé  des  oscillations  isochrones  pendant 
un  grand  espace  de  temps;  ce  phénomène  le  fit  réflé- 
chir, et  de  ses  réflexions  sortit  toute  la  théorie  du  pen- 
dule. Ce  ne  fut  cependant  que  cinquante  ans  après 
que  Galilée  fit  du  pendule  le  régulateur  des  horloges  , 
qu'on  avait  conduites  jusque  là  au  moyen  de  balanciers 
a  peu  près  semblables  à  ceux  du  tourne -broche.  En 
i658,  Huygens  perfectionna  ce  pendule  au  moyen 
de  la  cycloïde  ,  comme  nous  le  verrons. 

Déterminé  par  ses  premiers  essais ,  Galilée  abandonna 
entièrement  la  médecine  pour  les  mathématiques ,  et 
inventa,  peu  de  temps  après  sa  découverte  des  propriétés 
du  pendule,  la  balance  hydrostatique.  Il  fit  ensuite  une 
découverte  qui  en  a  produit  plusieurs  autres,  celle  que 
l'eau  ne  monte  dans  les  pompes  qu'à  trente-deux  pieds. 
Ayant  voulu  faire  faire  une  pompe  d'une  élévation  su- 
périeure à  trente  «deux  pieds,  ce  fut  d'un  ouvrier  qu'il 
apprit  que  l'eau  ne  dépasserait  pas  cette  hautetir.  Je  vous 
ai  dit  que,  d'après  la  théorie  d'Aristote,  c'était  Vhot- 
renr  de  la  nature  pour  le  vide  qui  eansait  l'ascensiofi 
de  l'eau  dans  les  pompes.  Galilée  conclut  de  ce  que 

&  dessiner,  et  d'habiles  peintres  de  son  temps  n'hésitèrent  point  à 
reconnattre  qa'ils  devaient  beaucoup  à  ses  conseils.  (N.  du  Ré- 
dact)  '1 
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rhorreur  du  vide  cessait  à  trente-deux  pieds,  que  cette 
horreur  n'était  pas  un  principe  universel.  Nous  yer-* 
rons  qu'un  de  ses  disciples ,  Toricelli ,  raisonna  de 
même  à  l'égard  de  la  suspension  du  mercure  dans  les 
tubes,  et  que  de  leurs  découvertes  sortirent  la  con- 
naissance de  la  pesanteur  de  l'atmosphère,  et  tout  ce  qui 
a  rapport  au  baromètre. 

Galilée  n'avait  pas  encore  vingt-cinq  ans,  lorsqu'il 
fit  la  dernière  de  ses  trois  grandes  découvertes.  Il  porta 
ensuite  ses  recherches  sur  le  mouvement  en  général , 
et  publia  ses  Dialogues  sur  le  mouuefnent  uniforme  et  le 
moui^ement  accéléré,  qui  sont  la  base  de  la  mécanique 
moderne.  Le  mouvement  accéléré  surtout  est  évident* 
mentle  principe  de  la  théorie  de  la  gravitation  et  de  tout 
ce  qui  a  rapport  à  son  action  dans  le  système  du  monde. 

Les  découvertes  de  Galilée  étaient  trop  contraires  aux 
idées  de  la  scolastique  pour  ne  pas  exciter  de  récla- 
mations ;  aussi  éprouva-t-il  des  désagrémens  qui  lui 
firent  quitter  Pise  en  iSgs.  Il  fut  nommé  professeur 
à  Padoue  pour  six  ans  ;  c'était  alors  l'usage ,  et  il  eut 
l'honneur  d'être  renommé  deux  fois  de  suite.  C'est  dans 
cette  ville  qu'il  fit  deux  autres  inventions  ^  celle  du 
thermomètre,  en  1 597  ,  et  celle  du  compas  de  propor- 
tion ,  instrument  si  utile  dans  les  arts  du  dessin.  Il  in> 
venta  encore  le  télescope,  l'un  des  instrumensqui  ont  été 
le  plus  utiles  à  l'astronomie.  Déjà  depuis  long-temps  on 
seservait  de  verres  convexes  pour  les  lunettes  ordinaires; 
Roger  Bacon ,  dès  le  treizième  siècle ,  en  avait  parlé  dans 
son  Opus  magnum,  et  j'ai  eu  soin  de  vous  le  faire  remar- 
quer \  mais  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle ,  l'idée 
n'était  encore  venue  à  personne  de  combiner  des  verres 
de  différentes  manières  pour  en  augmenter  la  puissance. 
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Néanmoins  on  ne  sait  pas  précisément  si  Galilée  ûi  h* 
premier  télescope  ;  un  Hollandais  ,  nommé  Jacques 
Drebbely  cultivateur,  en  construisit  un  aussi  dans  le 
même  temps  ^  mais  si  l'invention  de  Drebbel  précéda 
celle  de  Galilée  ,  ce  qui  est  douteux ,  ce  ne  fut  que  de 
très  peu  de  temps.  Quoi  qu^il  en  soit^  on  ne  peut  con- 
tester à  Galilée  la  formation  d'un  télescope  qu'il  fit 
de  toutes  pièces  en  1609 ,  sans  aucune  communication 
antérieure.  Cet  instrument ,  composé  d'un  tube  de 
bois  garni  de  verres  aux  deux  bouts,  existe  à  Florence, 
quoiqu'il  ait  été  construit  h  Padoue.  Galilée  s'en  servit 
aussitôt  pour  observer  le  ciel ,  où  il  fit  les  découvertes 
les  plus  curieuses.  Les  rîiontagnes ,  lés  bords  de  la 
lune,  en  un  mot,  tout  ce  qu'on  aperçoit  h  sa  surface, 
furent  les  premiers  objets  qu'il  découvrit.  Il  porta 
ensuite  son  télescope  sur  Vénus ,  et  remarqua  qu'elle 
avait  des  phases  comme  la  lune ,  d'où  il  conclut  que  sa 
lumière  était  empruntée  du  soleil ,  et  que ,  comme 
la  lune,  elle  tournait  dans  des  positions  directes  par 
rapport  au  soleil.  Plus  tard  il  découvrit  les  satellites 
de  Jupiter ,  qui  servirent  d'argument  à  Copernic  ;  car 
la  rotation  de  la  lune  autour  de  la  terre  ne  prouvait 
rien-,  mais  Jupiter  tournant  autour  du  soleil,  et  ayant 
des  satellites  qui  tournaient  aussi  autour  de  lui ,  ap- 
puyait le  système  de  cet  astronome,  que,  du  reste, 
on  avait  déjà  exposé. 

Après  les  satellites  de  Jupiter,  Galilée  découvrit  les 
taches  du  soleil.  Il  remarqua  que  ces  taches  marchaient, 
qu'elles  tournaient  ;  d'où  il  conclut  que  le  soleil  lui- 
même  tournait  sur  son  axe  dans  un  nombre  de  jours 
déterminé  :  la  rotation  du  soleil  fut  donc  encore  une 
de  ses  découvertes. 
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Enfin,  il  observa  la  libration  de  la  lune  (i),  cest- 
à-dire  ce  mouvement  par  lequel  elle  nous  montre 
une  partie  de  ses  bords,  sans  tout-à-fait  ebanger 
la  face  qu'elle  nous  présente. 

Ces  découvertes,  qui  étonnaient  toute  TEurope  , 
étaient  publiées  dans  un  journal  scientifique,  queGalilée 
avait  intitulé  :  Nuntius  Siderem,  ou  Le  Courrier  des 
Astres.  Il  a  été  imprimé  en  totalité  à  Florence,  en  1 6 14« 
Celaient  réellement  des  nouvelles  du  ciel  qu'il  donnait 
ainsi  à  la  terre,  car  avant  Tinvention  du  télescope  rien  de 
pareil  n'avait  pu  être  soupçonné  par  les  hommes. 

Arrivé  à  un  très  haut  degré. de  gloire,  Galilée  re- 
tourna à  Florence  pour  y  être  mathématicien  du  grand- 
duc  de  Toscane ,  place  qui  a  été  conservée  depuis  dans 
cette  ville ,  et  qui ,  on  doit  le  remarquer,  a  toujours  été 
occupée  par  des  hommes  très  capables. 

En  publiant  ses  découvertes ,  Galilée  n'avait  pas  écrit 
précisément  en  faveur  du  système  de  Copernic  \  cepen- 
dant il  l'enseignait  déjà  dans  ses  leçons,  il  en  parlait 
très  librement  dans  les  sociétés  et  à  ses  amis.  Copernic, 
dont  je  ne  vous  ai  pas  parlé,  parce  qu'il  appartient 
exclusivement  à  l'astronomie ,  était  né  en  147^  9  à 
Thorn ,  ville  dépendant  de  la  Prusse  polonaise.  Il  étu- 
dia la  médecine,  et  fut  chanoine  dans  le  lien  de  sa 
naissance.  Il  eut  beaucoup, de  goût  pour  rastronomie, 
et ,  d'après  les  observations  qu'il  fit  sur  la  marche  de 
Vénus  et  de  Mercure,  sur  les  apparences  de  la  ikiarche 
rétrograde  des  planètes ,  et  surtout  par  ses  propres  ré- 

(1)  Dominique  Gassini  a  fait  connaître  depuis, comme  on  sait, 
les  lois  exactes  de  cette  espèce  d'oscillation  périodique.  {N,  du 
Rédact.) 
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flexions ,  il  comprit  que  le  système  de  Ptolémée  n té- 
tait pas  admissible.  Les  eomètes  lui  firent  voir  aussi 
qu'il  était  impossible  d'admettre  le  ciel  de.  eiristftl  de 
cet  astronome.  Il  reconnut  quen  plaçant  le  soleil 
au  centre  du  monde ,  c'est-à-^dire  cle  notre  système 
planétaire,. qu'en  faisant  tourner  les  planètes  autour 
de  lui ,  et  en  admettant  pour  la  terre  une  rotation 
diurne  sur  son  axe,  on  se  rendait  compte  des  phé- 
nomènes de  Tastronomie,  d'une  inanière  plus  sim« 
pie  qu'avec  le  système  de  Ptolémée.  Il  écrivit  un 
ouvrage  intitulé  :  De  revolutionibus  orbium  celestium, 
dans  lequel  il  exposa  ce  système  ;  mais  il  n'eut  pas 
le  pUisir,  ou  plutôt  le  chagrin,  de  le  voir  paraître^ 
il  ne  put  en  corriger  que  les  épreuves ,  et  mourut 
au  moment  même  où  le  premier  exemplaire  lui  était 
apporté,  en  i543. 

Un  astronome  trè&  célèbre,  nommé  Mœstlinus  (Mi- 
chel), et  qui  était  professeur  à  Tubingue,  chercha  à 
réfuter  le  système  de  Copernic  ^  cependant  on  assure 
qu'il  était  convaincu  de  sa  vérité,  et  qu'il  lui  paraissait 
seulement  dangereux  de  le  publier.  On  rapporte  même 
que  ce  fut  lui  qui  en  persuada  Galilée  (i).  Ce  grand 
homme  fut  plus  courageux  que  M«stlinus;>il  écrivit 
dans  une  lettre  à  la  grande-duchesse  de  Toscane ,  la 
première  défense  du  système  de  Copernic.  L'examen 
en  fut  renvoyé  a  une  commission  de  théologiens  , 
qui  le  déclara  absurde  en  philosophie  et  hérétique 
en  théologie.  Cette  commission  démontra  comme  elle 


(i)  On  peut  voir,  à  ce  sajet,  Delalande,  livre  II,  page  190* 
{N.  du  Rédact.) 
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put  Tabsurdité  en  philosophie  ^  quant  à  Théréâic ,  elle 
la  fonda  sur  quelques  passages  de  la  l^le,  desquels 
il  résulte  que  le  soleil  se  meut  dans  Tcspace,  et  que 
la  terre  est  immobile  au  centre  du  monde.  Mais  la 
Bible  est  écrite  en  langage  populaire ,  comme  il  éuit 
naturel  de  le  faire  dans  un  livre  où  il  ne  s'agissait 
pas  d'enseigner  l'astronomie  ;  nous  -  mêmes  nous  di- 
sons encore  le  soleil  se  lève ,  le  soleil  se  couche , 
bien  que  nous  sachions  que  les  choses  ne  se  passent 
pas  ainsi.  Cependant  ce  fut  d'après  les  expressions 
de  la  Bible  que  les  théologiens  qui  jugèrent  Galilée 
prononcèrent  leur  jugement.  Ils  lui  défendirent  d'en- 
seigner le  système  de  Copernic.  De  retour  de  Rome , 
où  il  était  allé  pour  se  défendre,  il  composa  à  Flo* 
rence,  en  f6f  7  ,  ses  fameux  Dialogues  ^  dans  lesquels 
il  établit  de  nouveau  son  système  réprouvé  par  les  théo- 
logiens; mais  pour  s'assurer  d'une  entière  sécurité,  il 
présenta  son  livre  au  maître  du  sacré  palais,  qui  était 
un  dominicain  employé  à  la  censure  des  ouvrages.  Ce 
dominicain,  après  avoir  lu  les  Dialogues  de  Galilée,  leur 
donna  son  approbation;  mais  l'orage  s'étant  reformé,  il 
chercha  et  trouva  le  moyen  de  retirer  son  approbation, 
de  sorte  que  Galilée  ne  put  imprimer  son  ouvrage  qu'a* 
vec  une  approbation  du  censeur  de  Florence.  Comme 
il  lui  avait  été  défendu  d'enseigner  le  système  de  Coper- 
nic, il  fut  mandé  à  Rome,  en  i633,  pour  répondre  de 
son  infraction  devant  le  tribunal  de  l'inquisition.  Le 
grand-duc  chercha  à  lui  éviter  ce  désagrément;  mais  il 
ne  put  y  parvenir.  Galilée  fut  forcé  d'abjurer  sa  doc* 
trîne  sur  le  système  du  monde  (i).  On  le  condamna  à 

(i)  Le  père  Lancio,  le  commissaire  du  saint-office,  qui  con- 
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la  prison  et  à  réciter  pendant  trois  ans  une  fois  par 
^maine  les  septpsanmes  de  la  pénitence.  Cette  sentence 
fnt  adoncie  autant  qn'on  le  put  et  qu^on  le  devait  en- 
vers un  si  grand  homme,  déjà  vieux ^  on  ne  lui  donna 
pour  prison  que  le  palais  de  rinquisition ,  qui  n'était 
pas  un  cachot,  comme  on  le  dit  communément.  I)  avait 
été  condamné  au  mois  de  février,  et  au  mois  de  dé- 
cembre suivant ,  on  lui  permit  de  retourner  dans  une 
campagne  qu'il  possédait  près  de  Florence,  et  même 
d'aller  dans  cette  ville  toutes  les  fois  que  ses  af- 
faires ou  ses  infirmités  l'exigeraient.  Ce  fut  pendant 
la  durée  de  ce  ban  mémorable  qu'il  donna  au  comte 
de  Noailles ,  ambassadeur  de  France  à  Rome,  ses 
dialogues  sur  le  mouvement  et  sur  la  résistance  des 
«olides,  dans  lesquels  il  exposait  des  découvertes  d'une 
haute  importance  pour  plusieurs  arts  utiles.  Le  comte 
dé  Noailles  les  emporta  en  France  et  les  fit  imprimer  i 
Leyde  en  i638.  Le  père  Mersenne,  ami  de  Descartes, 
et  feuillant  ou  minime  très  attaché  aux  sciences, 'fit 
imprimer  k  Paris  la  Mécanique  de  Galilée,  où  il  traite 
du  plan  incliné  et  du  principe  des  vitesses  virtuelles, 
qui  est  encore  le  fondement  de  toute  la  mécanique. 

'   •       '-  '■ _: "    f  '''••'     • 

»•» \        .  •  '   )"    ' 

duisiril  >lîmenl  Galilée  dans  son  carrosse ,  repoussait  toutes  les 

raÎ50i>  à^athëraatiques  de  ^e  gt-and  homme  par  le  miracle !de  Jo- 
sué,  ëw-ptfr  ces  paroles  de  l^TiAiirer'Ternt,^(utem,'ûi£ètèrnum 
9tabit,  qui^înceiermim  statm. 

Galilëç Sibjura sa  do<^trine  en ,çf^. termes  :  /<  Moi,  Galilée,  dans 
»  la  soi  te-dixiéme  année  de  mon  âge,  étant  constitué /^mo/z* 
j»  nier,  iP^T^fenoiix  devant  vos  éminences ,  ayant  devant  mes  yeux 
»  les  saâfS  évangiles  que  je  touché  de  mes  propres  mains ,  j'ab- 
»  jure ,  jÀiaudis'et  je  déteste  Perretir  et  l'hérésie  du  mouvement 
»  de  la  teiVe ,  etc.  n  (N,  dù^Bé'déinAi)  » 
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Ainsi ,  c*est  a  Galilée  qu'on  doit  les  ^us  belles  dé- 
CQilvertes  en  dstronomie ,  en  physique  et  en  mécanique. 
Elles  se  succédèrent  toutes  avec  une  grande  rapidité  9  et 
attestent  en  leur  auteur  un  génie  infini ,  qui  le  rendra  à 
jamais  immortel,  malgré  les  persécutions  qu'on  lui  a  fait 
éprouver  dans  les  derniers  instans  de  sa  vie. 

Tout  le  monde  sait  qu'après  avoir  abjuré  ,  Gali- 
lée dit  entre  ses  dents  ces  mots  si  connus  y  e  pur  si 
muoye,  et  pourtant  elle  se  meut;  car  c'était  évidem- 
ment contraint  qu'il  avait  fait  son  abjuration.  Il  n'a- 
vait pas  besoin  d'être  martyr  de  vérités  de  la  nature 
de  celles  qu'il  avait  professées,  il  savait  bien  qu'elles 
se  défendraient  d'elles  -  mêmes  ;  ainsi  cette  abjura- 
tion ne  peut  nuire  en  rien  à  la  pureté  de  son  carac- 
tère. Galilée  perdit  la  vue  à  soixante •? quatorze  ans, 
et  mourut  en  164^9  âgé  de  soixante -dix -huit  ans. 
Tannée  même  où  naquit  Newton.  C'est  une  singularité 
remarquable ,  et  dont  la  nature  est  avare  ,  que  cette 
succession  de  deux  hommes  de  génie  >  dont  les  travaux 
ont  créé  toute  Tastronomiè  et  la  physique  modernes. 

Le  troisième  des  hommes  extraordinaires  qui ,  dans 
le  dix-septième  siècle ,  ont  été  contemporains  et  ont 
contribué  à  établir  un  mur  entre  l'ancienne  science  et 
la  science  moderne,  entre  la  philosophie  scolf^ûque 
et  la  philosophie  expéirimentale,  telle  que  nou;^  (^pos- 
sédons maintenant ,  est  .Réné  Descartes.  Il  ^^.  fut 
pas  grand  expérimentateur,  miais  il  n'en,  a  pÉâf^oins 
agi  d'une  manière  très  efficâéé  sur  la ;posté;i^tt^  Des- 
cartes était  né  à  la  Hàyé  en  Toùrraine,  en^|.û6,par 
conséquent  environ  trente  ans,  après  les  de^i^grands 
hommes  dont  je  viens  de  vous  parler-  Ssi  finiffille.  était 
noble  comme  la  leur,  quoiqu'elle  fût  dans  la  rob«  ; 
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car,  en  Bretagne,  il  était  reçu  que  la  noblesse  pou* 
vaît  entrer  dans  la  judicature.  Un  frère  de  Descartes, 
qui  était  conseiller  au  parlement  de  Rennes ,  croyait 
que  sa  famille  avait  dégénéré  parce  qu'elle  avait 
produit  un  auteur;  il  est  cependant  probable  que  cet 
auteur  a  fait  plus  d'honneur  à  sa  famille  que  le  con- 
seiller breton.  Descartes  fut  élevé  chez  les  jésuites  de 
La  Flèche,  et  dans  ses  études  ne  goûta  que  les  ma- 
thématiques; cependant  il  s'occupa  de  littérature,  et 
écrivait  même  très  bien  en  latin  ;  mais,  je  le  répète,  il 
n'estima  que  les  mathématiques,  et  conçut  des  doutes 
sur  tontes  les  autres  connaissances  humaines.  Ce  doute 
fut  tel  qu'il  renonça  aux  livres ,  et  que  pour  apprendre 
il  voulut  parcourir  le  monde.  Afin  de  voyager  comme  il 
convenait  à  sa  classe,  il  entra  en  qualité  de  volontaire,  en 
i6i 6,  au  service  des  Hollandais.  Les  Provinces-Unies 
faisaient  alors  avec  la  plus  grande  activité  leur  guerre 
contre  l'Espagne,  sous  un  des  généraux  les  plus  habiles 
de  cette  époque ,  le  prince  Maurice ,  qui  avait  le  titre  de 
second  stathouder ,  et  qui  servit  de  maître  à  un  grand 
nombre  des  capitaines  d'alors ,  entre  autres  à  Turenne. 
Étant  en  garnison  k  Breda,  Descartes  remarqua  un  pro- 
blème affiché  sur  un  mur  (i),  comme  c'était  alors  l'u- 
sage; il  commença  aussitôt  à  se  livrer  à  la  géométrie 
active ,  à  chercher  des  découvertes.  Il  composa  à  Breda 
«on  traîné  sur  la  musique.  La  guerre  de  trente  ans  ne 


(i)  Le  principal  du  collëge  4e  Brëda,  qui  expliquait  k  Des;* 
cartes  ce  problème,  écrit  dans  un^  langue,  qu'il  ne  comprenait 
pas,  le  trouvait  extrêmement  difficile.  Descarte  sourit,  et  lui  pro- 
mit de  lui  en  porter  la  solution  le  lendemain  :  en  effet ,  il  tint 
^Tole.  (N.duRédact) 
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venait  que  d'éclater  en  Allemagne;  elle   av^ît  com- 
mence en  1618  par  la  révolte  de  la  Bohème  contre  Tem- 
pereur  :  la  Bohème  était  secondée  par  le  duc  de  Bavière, 
qui  avait  pour  général  le  fameux  Tilli.  Descartes  quitta 
alors  la  Hollande  et  entra  comme  volontaire  dans  Tar- 
raée  bavaroise  ;  il  assista  à  la  bataille  de  Prague ,  où  le 
nouveau  roi ,  Frédéric  V ,  fut  complètement  défait ,  ce 
qui  permit  à  la  maison  d'Autriche  de  reprendre  un  as- 
cendant qu'elle  conserva  long-temps.  Descartes  fut  té- 
moin ,  dans  les  guerres  d'Allemagne ,  des  scènes  de  la 
plus  affreuse  désolation  ;  car  aucune  guerre  n'a  été  plus 
cruelle  que  celle  qui  eut  lieu,  dans  ce  pays,  entre  les  ca- 
tholiques et  les  protestans.  Après  avoir  combattu  ainsi 
dans  diverses  circonstances ,  il  quitta  l'état  militaire, 
dégoûté  de  ce  métier  par  les  guerres  auxquelles  il  ve* 
naît  de  prendre  part ,  et  fit  de  nouveaux  voyages  dans 
divers  pays.  J'ai  vu  son  nom  inscrit  sur  les  registres 
de  l'université  de  Franeker,  comme  étudiant.  Il  se  fixa 
en  Hollande,  et  y  demeura  jusqu'en  16^/^  et  même  plus 
tard,  n  publia  dans  ce  pays  ses  dîfférens  écrits  sur  la 
philosophie,  sur  la  géométrie,  sur  la  dioplrique;  ses 
différentes  hypothèses  sur  la  physique^   dont  j'aurai 
tout,  à  l'heure  à  vous  donner  l'analyse  *,  et  c'est  pendant 
le  Béjour  qu'il  fit  ainsi  obscur ,  sans  emploi  et  avec  très 
peu  de  fortune,  dans  différentes  villes  de  la  Hollande, 
qu'il  publia  ses  plus  grands,  ouvrages.  En  très  peu  de 
temps  il  devint,  pour  ainsi  dire,  célèbre  dans   toute 
l'Europe.  Peu  à  peu  on  commença  k  admettre  sa  philoso- 
phie et  à  rejeter  la  philosophie  scolastique  qui  dominait 
partout.  '  Mais  vers  i64o  commencèrent  des  querelles 
qui  lui  rendirent  le  séjour  de  la  Hollande  désagréable. 
Un  jeune  professeur  d'Utrcch,  appelé  Regius,  avait 
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essayé  le  premier  d  enseigner  publiquement 'sa  plillo- 
sophie,  où  il  admettait  le  système  de  Copernid  pour 
l'astronomie  et  la  circulatioà  du  sang  pour  la  physio^- 
logie.  Ces  découvertes  n'étaient  pas  nouvelles ,  puisque 
1^  système  de  Copernic ,  mis  hors  de  doule  par  Galilée , 
datait  de  1 543,  et  que  fiàryey  avait  publié  ses  belles 
expériences  en  lôtg.  Cependant  une  ordonnance  des 
magistrats  d'Utrech,  rendue  vers   i64o ,  défendit  au 
professeur  d'astronomie  de  Leyde  de  continuer  d'^eusei- 
gner  la  circulation  du  sang  :  tant  il  est  vrai  que  lei 
vérités  les  plus  simples  et  les  plus  palpables  ne  parvien- 
nent jamais  à  se  faire  jour  qu'avec  de  grandes  difficultés, 
surtout  lorsque  l'autorité,  qui  ordinairement  n'est  pas 
au  fait  dés  découvertes  récentes,  se  mêle  de  prescrire 
celles  qu'on  doit  enseigner  et  celles  qu'on  doit  repousser. 
Regius  excita  donc  par  son  enseignement  une  grande 
animosité  parmi  lés  partisans  des  anciennes  doctrines. 
Un  théologien  appelé  Gilbert'  Voët  ou  Voëtius,  d'un 
caractère  très  ardent  et  l'un  dès  plus  renommés  de  l'u- 
niversité d'Utrech,  attaqua  ce  jeune  cartésien  ;  il  cher- 
cha même  à  établir  ,  dans  ses  thèses  et  dans  ses  autres 
écrits ,  que  la  philosophie  de  Descartes  conduisait  né- 
cessairement k  l'athéisme,  et  en  accusa  formellement 
cet  homme  célèbre.  Descartes  cnn  devoir  se  défendre, 
et  il    en  résulta  un   échange  d'ouvrages  polémiques 
qui   troubla  beaucoup    sa   tranquillité.    L'accusation 
d'athéisme   dirigée    contre    Descartes    était    d'autant 
plus  extraordinaire,  que  dans  ses  Méditations  il  avait 
donné  de  nouvelles  preuves  de  l'existence  de  Dieu,  et 
il  était  cruel  pour  lui  de  se  voir  accuser  d'une  erreur 
quHl  s'était  eflbreë   dé  combattre^  Ces  désagrémens, 
comme  je  l'ai  dit,  le  dégoûtèrent  du  séjour  de  la  HoU 
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laqde.  En  16479  on  lui  avait  offert  une  pension  pour 
revenir  en  France;  ais  mil  craignit  d^y  épirpuver  des 
persécutions  semblables  ;  sa  philosophie  n'y  était  pas 
généralement  admise;  si  elle  comptait  des  partisans 
célèbres ,  elle  avait  aussi  des  adversaires  fameux  :  il  ac- 
cepta Toffre  que  lui  fi^la  reine  Christine,  de  venir  auprès 
d'elle.  Cette  reine,  qui  avait  succédé  à  Gustave- Adolphe, 
avait  été  long-temps  sous  la  tutelle  du  chancelier  Oxen s- 
tiern  ;  mais  à  peine  avait-elle  pris  le  gouvernemqnt  qu'elle 
avait  montré  une  grande  disposition  à  favoriser  les 
sciences  et  les  lettres;  elle  avait  appelé  plusieurs  savans, 
entre  autres,  Saumaise,  etGrotius  qui  fut  soii;  ambassa- 
deur à  Paris.  Descartes  arriva  à  Stockholm  en  1649; 
mais  lorsqu'on  s'aperçut  que  la  reine  faisait  grand 
cas  de  lui,  qu'elle  ne  se  bornait  pas  à  l'entretenir  de 
matières  scientifiques ,  et  qu'elle  le  consultait  aussi  sur 
des  affaires  de  gouvernement (1),  il  devint  l'objet  de  ja- 
lousies de  plusieurs  ordres  ;  il  s'en  affligea ,  et  ces  cha^ 
grins,  réiinis  à  la  rigueur  du  climat,  le  firent  mourir  en 
i65o ,  âgé  seulement  de  cinquante-quatre  ans. 

Descartes  doit  être  considéré,  sous  trois  rapports  ; 
comme  géomètre,  comme  métaphysicien  et  comme 
physicien.  En  Géométrie,  il  est  un  des  hommes, les  plus 
remarquables,  puisqu'il  n'a  pas  seulement  fait  des  dé- 
couvertes dans  cette  science ,  mais  qu'il  a  encore  donné 
des  règles  pour  y  appliquer  l'algèbre  et  pour  la  rendre 
utile  en  physique.  Ses  applications  de  la  Géométrie  à 
la  dioptrique  et  à  ia  mécanique  sont  au-dessus,  d^e  toute 


(i)  U  allait  tous  les  jours,  chez  elle  à  cinq  heures  du  matin* 
(N.dttBfédact.) 
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ooniestation  et  dignes  d'èire  admirées  ;  ce  n  est  pas 
cependant  ce  qu'il  estimait  le  plus  9  il  leur  préfé^ 
rait  sa  métaphysique.  Il  est  inutile  que  j'entre  dans 
beaucoup  de  détails  sur  des  divers  travaux ,  qui  ne 
concernent  pas  du  tout  la  matière  de  mes  leçons. 
Je  rappellerai  que  la  métaphysique  de  Descartes  est 
comprise  dans  sa  Métliode ,  ses  Méditations  et  ses 
Principes.  Je  rappellerai  encore  que  sa  Méthode  fut 
utile ,  en  ce  qu'elle  rejeta  l'autorité ,  et  établit  le  doute 
comme  le  premier  point  dont  Thomme  soit  obligé  de 
partir.  Descartes  ne  considérait  comme  évidentes  que  les 
choses  dont  nous  avons  la  conscience,  la  perception 
intime.  Appuyé  sur  ce  principe ,  il  tira  du  sentiment  de 
sa  pensée,  la  certitude  de  son  existence  j  et  ensuite  toute 
sa  métaphysique  et  sa  physique.  Descartes  a  concouru  ^ 
par  son  dou.te  sur  toutes  choses  ^  à  détruire  le  foug  de  la 
scolastique  et  à  faire  triompher  ainsi  la  méthode  expé^ 
rimentale  recommandée  par  Bacon  \  mais  eômme  phy-» 
sicien,  comme  physiologisèe  etoomme  astronome,  il  n'a 
fait  que  des  hypothèses  sans  fondement.  Néanmoins 
ces  hypothèses  mêmes  n'ont  pas  été  sans  utilité  ;  elles  ont 
excité  yn  grand  mouvement  dans  les  esprits ,  et  ont 
concouru  à  renverser  les  anciennes  idées. 

Suivant  Descartes ,  dans  le  monde  tout  dépend  du 
mouvement  donné  à  la  matière ,  tous  les  phéno- 
mènes doivent  s'expDquer  par  ce  mouvement.  En  joi- 
gnant k  ce  principe  d'autres  idées  plus  métaphysiques 
sur  l'impossibilité  du  vide  ou  sur  l'identité  4e  l'es- 
pace et  de  la  matière ,  il  considère  la  création  du  monde 
comme  le  mouvement  imprimé  à  la  matière.  Celle-ci 
s'est  mue ,  suivant  lui  ^  immédiatement  après  sa  créa- 
tion ,  et  en  se  mouvant,  s'est  divisée  et  a  été  "réduite 
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en  parcelles  très  petites.  Descartes  suppose  ensuite  que 
ces  parcelles  sont  de  différentes  formes ,  qu'il  y  en  a 
d'anguleuses ,  de  rondes ,  de  branchues ,  de  cannelées 
comme  de  petites  vis ,  et  de  la  réunion ,  de  la  p^étra* 
tion  de  ces  divers  élémens,  il   fait  résulter  tous  les 
corps*  Appliquant  son  système  à  Tastronomie,  il  sup- 
pose une  matière  subtile r qui  enlève  les  planètes,   et 
les  fait  circuler  autour  du  soleil.  Ces  mêmes  tourbil- 
lons produisent  la  pesanteur ,  parce  qu'en  circulant 
autour  de  la  terre ,  ils  entraînent  les  corps  sur  sa  sur- 
face. Enfin ,  poursuivant  ses  hypotbèses  jusque  dans 
les  corps    organisés ,   Descartes  admet  la  circulation 
comme  un  principe  de  la  physiologie  humaine  ^  mais 
cette,  circulation  échauffant  le   sang,   les   poumons, 
loin  d'être  des  organes  de  chaleur ,  se  trouvent  être 
uniquement  destinés  à  rafraîchir  le  sang.  Le  mou- 
vement et  la  chaleur  du  sang   propagés  dans  le  cer- 
veau produisent  les  esprits  animaux  qui,  redescendant 
par  les  nerfs ,  produisent  le  mouvement  volontaire , 
et  en  remontant  produisent  la  sensation.  L'âme ,  prin- 
cipe indivisible,  doit  occuper  le  centre  du  cerveau. 
Or ,  il  existe  dans  ce  centre  un  petit  corpuscule  appelé 
glande  pinéale  ;  c'est  cette  glande  qui  est  le  siège  de  l'ame. 
Tout  ce  système   s'enehalne   avec  beaucoup  d'es- 
prit \  mais,  comme,  vous  le  voyez,  n'a  pas  le  moindre 
fondement.  Descartes  a  fait  comme  Arckimède,  qui 
n'avait  demandé  qu'un  point  d'appui  pour  soulever 
la  terre;  il  a  dit  :   donnez -moi  de  la  matière  et  du 
mouvement:,  je  créerai  le  monde  et  ce  qu'il  contient; 
mais  aucune,  partie  de  son  système  n'a  pu  subsister. 
Cep^dant  sa  physique  est  tombée  assez  lentement  ; 
car,   après  avoir  été  repouasée  par  toutes  les  écoles 
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de  France  pendant  peut-être  .quarante  ou  .ciQC[»anle 
ans,  elle a'y  était  si  bien  enracinée ,  qu'on  eut-enamte^ 
beaucoup  de  peine  à  la  renverser  ;  tellement  même 
qu'en  1 7  5o  on  soutenait  encore  dans  Tuniversilé  de  Paris 
des  thèses  sur  les  tourbillons ,  et  que  moi ,  par  exemjde, 
j'ai  connu  des  étudians  en  philosophie  qui  ont  soutenu 
des  thèses  de  cette  nature.  Celui  qui,  lé  premier,  en-^ 
seigna  une  doctrine  contraire  dans  Tuniversilé  de  Pa- 
ris, est  Sigaud  de  la  Fond,  qui  n'est  mort  .que  depuis 
très  peu  de  temps.  Ainsi ,  .messieurs ,  nous  rencontrons 
à  chaque  instant  de  nouveaux  exemples  de  la  marche 
malheureusement  trop  lente  de  la  vérité. 

Les  découvertes  de  Descartes  en  géométrie  sont^ 
comme  je  l'ai  dit,  de  la  plu§  grande  importance^  ses 
idées  métaphysiques  sont  susceptibles  de  beaucoup 
de  contestation.  Quant  à  son  système  de  jdiysîque ,: 
Il  ne  repose  que  sur  desl  suppositions  ;  il  n'est  point 
établi  d'après  cette  méthode  d'induction  que  son 
contemporain  Bacon  avait  recommandée,  ni  d'après 
cette  expérience  sévère  et  ce  calcul  rigoureux  dont 
Galilée  avait  donné  de  si  beau^^  exemples.  Mais. les  ou- 
vrages de  Descartes  ont  été ,  en  quelque  sorte,  le  véhi- 
cule au  moyen  duquel  deux  vérités  importantes,  qui  ne 
sont  pas  de  lui,  ont-pénétré  dans  les  esprits.  Ces  deux 
grandes  vérités  sont  le  système  de  Copernic  et  la  cir- 
culation du  sang.  L'une  est  véritablement  la  base  du 
système  du  monde,  et  le  principe  des  connaissances 
qu'on  a  acquises  à  cet  égard  \  l'autre  est  le  fondement 
et  l'origine  de  toutes  les  connaissances  physiologiques. 
Toutes  deux  étaient  proscrites  par  les  magistrats  ;  la 
première,  surtout,  que  l'on  considérait  comme  con-^ 
traire  k  la  religion.  C'est^  sans  aucun  doute,  par  l'espèce 
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de  mode  qu'obtint  la  philosopUe  de  Descartes,  que  ces 
deux  vérités  sont  entrées  dans  tous  les  esprits  :  sous  ce 
rapport ,  je  le  répète,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  été  très 
utile  aux  progrès  des  sciences. 

Les  travaux  des  trois  grands  hommes  dont  je  viens 
de  vous  entretenir  ont  produit  d'autres  découvertes 
qui  furent  faites  par  quelques-uns  de  leurs  disciplea 
immédiats,  tels  que  Kepler,  Toricelli,  Pascal  et  les 
premiers  élèves  de  Bacon ,  ou  du  moins  ceux  qui  adop-* 
tèrent  les  premiers  sa  méthode.  Mais  un  des  effets  les 
plus  durables  de  tous  ces  travaux,  et  qui  lui-  même  en 
a  produit  bien  d'autres,  c'est  la  fondation  des  acadé* 
mies  des  sciences.  Les  plus  considérables,  celles  dont 
les  ouvrages  ont  concouru  le  plus  à  étendre  les  con- 
naissances de  l'esprit  humain  sur  les  sujets  dont  nous 
nous  occupons ,  ont  été  créées  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  Dans  la  prochaine  séance,  j'en  tracerai 
l'histoire ,  et  j'indiquerai  les  hommes  célèbres  qui  les 
composèrent  dans  leur  origine ,  ainsi  que  les  décou- 
vertes qui  s'accumulèrent  sous  leurs  efforts  et  ont 
composé  toutes  les  sciences  modernes. 


Erratum  de  la  neuifième  Leçon. 

Page  ^i,  Hgne  a6,  an^lien  de  ellejr  reçut  d'asiet  grands  développé' 
mens ,  y  excita  beaucoup  d'enthousiasme^  mais  elle  n'y  perdit 
rien  de  ses  formes  y  liiez  elles  y  reçurent  d'assez  grands  déve^p' 
pemensy  y  excitèrent  beaucoup  éC enthousiasme ,  mais  elles  n'y  per- 
dirent rien  de  leurs  formes* 

Errata  de  la  dixième  Leçon, 

Page  347,  ligne  ao,  aa  lieu  de  Bernetli,  lisez  Pernetjr. 
Page  i5g,  ligne  30,  an  lien  de  on  essaya  de  l'allier,  lisez  on  essaya 
dates  allier.  •  ' 
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DOUZIÈME  LEÇON. 


Messieurs  , 

Dans  la  dernière  leçpn^  nous  avons  parlé  principale- 
ment des  trois  hommes  célèbres  qui ,  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle,  ont  tracé  de  nouvelles.rè- 
gles  pour  Fétude  des  sciences»  Nous  avons  vu  que  Bacon 
et  Galilée,  le  premier  par  ses  préceptes ,  l'autre  par  se& 
exemples  y  renversèrent  Tautorité  employée  jusqu  alors 
comme  preuve  ,  et  rappelèrent  tout  à  Texpérience  et 
au  calcul.  Ensuite,  nous  avons  remarqué  Descartes, 
pour  la  manière  dont  il  attaqua  la  métaphysique  et 
la  logique  des  philosophes  scolastiques ,  pour  les  sys* 
tèmes  brillans  quHl  présenta,  et  pour  la  force,  plus 
grande  encore  que  celle  de  ses  deux  prédécesseurs^ 
avec'Iaquelle  il  saisit  les  esprits ,  quoiqu'il  eût  beau- 
coup moins  de  mérite  qu'eux.  En  efiet ,  tout  ce  que 
Descartes  a  donné  en  physique  se  réduit  k  de  vaines 
hypothèses.  Ainsi ,  après  avoir  établi ,  ce  qui  était 
parfaitement  juste ,  que  nous  ne  pouvions  admettre 
pour  principe  que  ce  qui  est  évident ,  sensible  à  nos  sens 
et  à  notre  expérience ,  il  supposa  que  le  mouvement  de 
la  matière  était  tel  que  tous  les  phénomènes  de  la  na- 
ture matérielle,  soit  inorganique.,  soit  organisée,  pou^ 


Digitized  by 


Google 


(^98) 

valent  être  expliqués  par  ce  mouvement.  Or,  chacun 
sait  aujourd'hui  que  la  première  des  explications  de  Des- 
cartes, celle  de  la  pesanteur,  fondée  sur  une  matière 
subtile  qui  envelopperait  tous  les  corps  et  les  pousse- 
rait les  uns  vers  les  autres,  est  chimérique  \  que  ses  ex- 
plications  particulières  des  actions  chimiques ,  fondées 
sur  la  structure  des  atomes  ou  des  corpuscules  qui  se- 
raient aussi  poussés  les  uns  sur  les  autres  par  cette  ma- 
tière subtile,  sont  encore  imaginaires;  que  ses  ex- 
plications des  phénomènes  magnétiques  ,  basées  sur 
Texistence  d^une  matière  cannelée  ou  formée  en  vis , 
sont  de  purôs  suppositions.  Enfin,  il  est  démontré  que 
l'existence  dû  vide,  par  exemple,  qui  est  incompatible 
avec  tous  ses  systèmes ,  est ,  au  contraire ,  nécessaire  à 
Texplication  des  faits  réels  (i)-,  de  sorte^que  Descartes  ii*a 
émis  d'idées  justes  ni  en  astronoînie,  ni  en  chimie,  ni 
en  physique  ;  il  s'est  lancé  dans  le  champ  de  Thypothèse, 
et,  comme  il  arrive  toujours ,  n'y  a  recueilli  que  des  er- 
reurs. Toutefois  il  a  été  utile,  en  ce  qu'il  a  donné  le  der- 
nier coup  à  la  scolastique  *,  c'est  lui ,  comme  on  dit , 
qui  a  fait  place  nette  à  cet  égard ,  et  il  a  ainsi  donné  aux 
physiciens  et  aux  philosophes ,  dont  la  marche  était  plus 


(i)  En  dépit  des  astronomes,  on  pourrait  nier  Penstenee  du 
vide,  en  s'appuyant  sur  la  physique.  Ainsi  tout  homme  qui  a 
quelques  notions  de  cette  science  sait,  par  exemple,  que  si  l'on 
retire  par  un  coup  de  piston ,  une  partie  de  l'air  contenu  dans  la 
cloche  d'une  machine  pneumatique,  ce  qui  y  reste  se  raréfie  de 
manière  à  ce  que  la  cloche  continue  d'être  pleiiie.  Que  si  Vàn 
donne  im  second  coup  de  piston ,  l'expansion  de  l'air  augmente  ; 
et  si  l'on  continue  de  faire  agir  la  pompe,  jusqu'à  ce  que  la  clo- 
che ne  contienne  plus  que  la  cent  -  millionième  partie,  je  sup- 
pose, de  l'air  primitif,  cette  cent  -  millionième  partie  suffira  en- 
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soKde.que  la  sienne  ,  la -facilité  de  constraire  un  noU' 
vel  é,difice,  non  plus  d'après  les  règles  des  scolastiques, 
ençare  moins  suivant  les  chimères  cartésiennes ,  mais 
selon  la  véritable,  méthode  des  péripatéticiens  primitifs, 
c'est«à-dire  d'après  l'observation  et  les  règles  qui  en  dé» 
coulent. 

Immédiatement  après  Bacon ,  Galilée  et  Descartes , 
la  science  s'enrichit  de  quelques  autres  hommes  qui  sui- 
virent leur  marche ,  et  complétèrent ,  par  leurs  propres 
découvertes ,  ce  qu'ils  avaient  commencé. 

Au  premier  rang  nous  placerons  Jean  Kepler,  né 
à  Weil,dans  le  duché  de  Wirtemberg,  en  1571.  Il 
s'adonna  pendant  toute  sa  vie  à  la  géométrie  ainsi  qu'a 
l'astronomie  et  aux  parties  de  la  physique  qui  s'y  rap- 
portent. Bien  que  ces  sciences  n'entrent  pas  dans  la 
collection  de  celles  dont  j'ai  à  vous  tracer  l'histoire, 
je  parle  néanmoins  de  Kepler  pour  vous  faire  voir 
l'heureuse  influence  du  calcul  et  de  l'observation  sur 
les  sciences.  Kepler  démontra  non*seulement  la  réalité 
du  système  de  Copernic,  en  ce  qui  concerne  la  mar- 
che des  planètes  autour  du  soleil  ;  mais  il  découvrit 
encore  par  des  observations  plus  précises,  qu'il  com- 


core  pour  ronplir  la  cloche  ;  enfin ,  jamais  et  nulle  part  il  n'y 
aura  de  vide  absolu,  les  gaz  étant  doués  d'une  expansibilité  indé- 
finie. £h  bien ,  ne  pourrait-on  pas  soutenir  qi^e  l'espace  est  .une 
grande  cloche,  où  il  serait  impossible  qu'il  existât  un  vide  par- 
fait, sans  qu'aussitôt  l'atmosphère  ne  se  raréfiât  pour  le  remplir  ? 
Si  Ton  n'admettait  pas  ce  raisonnement,  il  resterait  toujours  la 
lumière,  pour  prouver  l'absence  du  vide,  soit  qu'on  adoptâ't  la 
théorie  de  IHevrton  ou.  de  l'émianon,  soit  '  qu'on  adroh  celle  des 
vïhmilons,  (N.  du  Rédact.)  .         ,.r.   . 
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bina  avec  celles  de  Tycho-Braké,  quelles  étaient  les 
lois  mathématiques  de  la  course  des  planètes.  II  prouva 
que  ces  corps  marchent  dans  des  ellipses  dont  le  so- 
leil occupe  un  des  foyers ,  et  que  leur  vitesse  est  d'au- 
tant plus  grande  qu^ils  sont  plus  rapprochés  du  so- 
leil. Il  établit  dans  son  Traité  de  Tétoile  de  Mars,  ces 
lois  que,  depuis,  on  a  appelées  lois  de  Kepler.  Elles 
étaient  encore  empiriques  et  déterminées  uniquement 
d'après  l'observation  *,  mais  elles  furent  ensuite  expli- 
quées mécaniquement ,  et  forment  maintenant  la  base  de 
l'astronomie  et  de  la  physique.  Ce  fut  Newton  qui  dé- 
montra que  de  ces  lois  résultaient  nécessairement  deux 
principes  sur  lesquels  il  établit  la  gravitation  universelle. 

Je  dois  ajouter  que  Kepler  n'était  pas  encore  entiè- 
rement débarrassé  des  idées  mystiques  qui  avaient  do- 
miné pendant  une  partie  du  moyen  Age ,  et  que  ses 
ouvrages,  tout  admirables  qulls  soient  dans  leur  ré- 
sultat ,  sont  cependant  encore  mêlés  de  plusieurs  idées 
pythagoriciennes  sur  la  vertu  des  nombres,  et  de  beau- 
coup d'autres  opinions  semblables ,  qui  lui  restaient 
de  cette  impulsion  générale  qu'avait  donnée  la  {>hilo- 
sophie  platonicienne. 

La  guerre  de  trente  ans  fut  fatale  k  ce  grand 
homme  :  il  avait  été  nommé  mathématicien  de  l'em- 
pereur Rodolphe  U ,  q«i ,  comme  je  vous  l'ai  dit 
plusieurs  fois ,  protégeait  excessivement  les  savans  ; 
cet  empereur  fut  mis  par  les  circonstances  hors  d'é- 
tat de  remplir  les  promesses  qu'il  leur  avait  faites  \ 
Kepler,  épuisé  de  ressources,  se  rendit  à  Ratisbonne 
en  i63o ,  pour  t&cher  d'obtenir  quelques  arrérages  de 
son  traitement;  il  y  mourut  presque  de  misère,  è  l'Age 
de  cinquante-neuf  ans. 
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Vers  la  même  époque  vivait  un  homme  qui  n'appar- 
tient pas  proprement  aux  sciences  dont  f ai  avoua  entre- 
tenir, mais  que  cependant  je  vous  ferai  connaître,  pour 
vous  montrer  encore  quelle  impulsion  les  esprits  avaient 
reçue  dès  ce  temps,  combien  ils  étaient  solides  et  dilTé*- 
rens  de  ce  qu^ils  étaient  auparavant.  Cet  homme  est 
Évangéliste  Toricelli,  né  dans  la  Romagne,  en  i6o8. 
*I1  s'était  lié  avec  un  élève  chéri  de  Galilée ,  nommé  Cas- 
telli ,  avait  étudié  et  suivi  toutes  les  découvertes  de  Ga- 
lilée, et  joignit,  dans  ses  travaux  particuliers,  la  géomé- 
trie à  la  physique  et  à  l'observation.  Ce  fut  lui  qui,  le 
premier,  détermina  exactement  la  courbe  décrite  par 
les  projectiles.  Il  a  produit  aussi  un  travail  estimé  sur 
la  cycloïde  *,  mais  ce  qui  le  fait  remarquer  surtout ,  c'est 
Tinvention  du  baromètre.  Galilée  avait  reconnu  que 
Teau  ne  s'élève  dans  les  pompes  que  jusqu'à  la  hauteur 
de  trente-deux  pieds;  la  question  de  savoir  k  quoi  te* 
nait  cette  limite  de  l'ascension  de  l'eau  était  assez  sé- 
rieuse et  assez  importante.  Pour  la  résoudre >  Toricelli 
examina  si  les  liquides  de  pesanteurs  différentes  s'éle- 
vaient à  des  hauteurs  inégales.  Il  observa  que  le  mer- 
cure ne  dépassait  pas  vingt-huit  pouces  :  or,  en  com- 
parant la  pesanteur  spécifique  de  ce  liquide  a  celle  de 
l'eau ,  il  reconnut  qu'une  colonne  de  mercure  haute  de 
vingt-huit  pouces  équivalait  en  poids  à  une  colonne  de 
trente-deux  pieds  d'eau.  U  lui  fut  dès  lors  démontré 
que  la  suspension  des  liquides  dans  le  vide  était  pro- 
duite par  une  cause  mécanique ,  puisque  la  différence 
de  pesanteur  de  ces  liquides  influait  sur  leur  éléva- 
tion ,  et  il  supposa  que  cette  cause  était  la  pesanteur  de 
l'air. 

Mais  Biaise  Pascal ,  si  célèbre  par  ses  Lettres  Pro^ 
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pinciatés,  le  démontra  sans  réjtlique,  par  une  noo^ 
velle  expérience.  Il  porta  un  tube  de  Toricélli  à  ded 
hauteurs  différentes ,  et  observa  que  le  mercure  s^abais*- 
sait  à  mesure  qu'on  élevait  le  tube,  et  qu'au  contraire 
il  s'élevait  a  mesure  qu'on  le  descendait.  L'expérience 
fut  faite  sur  le  clocher  de  Saint-Jacques- dc-la-Bouche- 
rie,  l'un  des  plus  élevés  de  Paris ,  et  répétée  sur  les  mon- 
tagnes du  Puy-de-Dôme ,  par  le  beau-frère  dé  Pascal.* 
On  a  aussi  de  Pascal  un  traité  de  la  cycloïdey  qui  est  un 
chef-d'œuvre.  La  nature  avait  doué  ce  grand  homme 
d'une  organisation  merveilleuse  pour  l'étude  des  ma- 
thématiques :  dès  son  enfance  il  avait  trouvé,  pour 
ainsi  dire  seul ,  les  premiers  élémens  de  la  géométrie. 
Si  je  vous  parle  de  cet  esprit  puissant,  qui  n'appar* 
tient  pas  aux  sciences  naturelles  ,  c'est  toujours  pour 
^vous  montrer  la  marche  générale  des  esprils  vers  le 
milieu  du  dix  -  septième  siècle ,  et  vous  prouver  que 
ce  siècle  a  été  celui  des  sciences,  autant  au  moins  que 
ceux  qui  l'ont  suivi. 

Mais  à  côté  de  ces  hommes  qui  avaient  jeté  le  joug 
de  la  scolastique ,  il  s'en  trouvait  quelques  autres  qui  la 
suivaient  encore ,  et  ne  laissaient  pas  cependant  d'avoir 
du  mérite.  Ils  appartenaient  à  des  corporations;  car 
c'est  le  propre  de  ces  établissemens ,  de  s'attacher  da- 
vantage à  certaines  règles.  Parmi  ces  savans  réfrac- 
taires  au  mouvement  progressif  de  leur  siècle ,  nous 
remarquerons  deux  jésuites  allemands,  Âthanase  KJr- 
cher  et  Gaspard  Schott. 

Le  premier  était  né  à  Fulda  (i)  ,  en  1601 ,  et  a  passé 

(i)  Kircher  passe  gënëralement,  comme  on  sait,  pour  l'inven- 
teur de  la  lanterne  magique.  (N.  du  Rëdact,) 
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la  plus  grande  ]partie  de  sa  rie  en  Italie/  Il  fut  pro- 
fesseur à  Wurtzbourg  jusqu'en  i63i,  époque  •  où  U 
se  rendit  à  Rome ,  et  fut  professeur  au  collège  ro- 
main. II  y  mourut  en  169 1 ,  âgé  de  quatre -r.vhigt-' 
lieuf  ans.  Kircher  s'était  livré  à  des  travaux  qui  em- 
brassaient presque  toutes  lés  connaissances  de  son 
temps,  mais  il  était  très  superficiel  dans  chacune  d'elles. 
II  s'est  beaucoup  occupé  de  la  langue  copte,  dont  tl 
h  même  fait  un  dictionnaire.  1}  se  livrait  à  l'étude  de 
cette  langue  dans  le  but  de  découvrir  le  sens  des  hiéro^ 
glypbes  (  1  ),  et  aussi  dans  des  vues  d'alchimie ,  prétendue 
«cience  à  laquelle  il  était  fort  adonné.  On  a  de  lui , 
pour  ce  qui  nous  concerne,  un  livre  intitulé  :  Mundus 
subterraneus,  imprimé  en  1678.  C'est  un  système  •sifr 
l'intérieur  de  la  terre,  une  pure  hypothèse,  au  reste, 
d'après  laquelle  il  cherche  à  expliquer  les  volcans  ^2) ,  les 
sources,  et  tons  les  autres  phénomènes  dmii  la  cause 
existe  plus  ou  moins  profondément  dans  l'intérieur  du 
globe.  II  est  aussi  un  des  hoàimes  qui  se  sont  les  pre- 
miers occupés  de  former  des  cabiâets.  Sa  collection 
d'histoire  naturelle,  pour  la  partie  qui  pouvait  se  con- 
server ,  existe  encore  à  Rome ,  au  collège  romain.  En 
1769 il  en  parut  une  description,  qui  fût  publiée  sous 


(i)  Kircher  a  mis  des  hiéroglyphes  de  son  invention  sur  l'o- 
bëli^ue  de  la  fontaine  de  la  place  Wavone,  aux  endroits  où  les 
anciennes  figures  étaient  entîêremenrefiàcëes.  Heureusement  on 
«n  a  conservé  le  souvenir.  (iV.  du  Bédact.) 

(3)  Kircher,  voulant  connaître  l'intérieur  du  Vésuve,  se  fit 
descendre  dans  le  principal  cratère  par  un  homme  vigoureux , 
<gpi  Py  tint  suspendu  au  moyen  d'une  corde ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
pleinement  satisfait  sa  curiosité.  {N.  du  Rédact,) 
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le  titre  AeMusmwmKireheritmum,  par  un  autre  îésuita 
du  collège,  romain»  nommé  Philippe  Buonanni,  dont 
nous  aurons  à  reparler  plus  tard»  On  voit  dana  ce  mu* 
séom  la  figure  de  plusieurs  objets  intéressans. 

Le  aeciMid  des  jésuites  retardataires  que  je  voua  ai  câtés 
plus  haut,  Gaspard  Schott ,  était  néà  Wurtzbourg,  en 
1608.  Il  professa  à  Palerme ,  et  revint  à  Wurubaurg  \ 
car  en'  général  les  membres  des  congrégations  n'étaient 
pas  attachés  à  un  pays  particulier  ;  suivant  qu'ils  étaient 
célèbtes ,  et  que  leur  général  l'ordonnait  9  ils  se  trass<* 
portaient  d'un  pays  à  un  autre.  Vous  avez  mémo  vu  que 
les.  jésuite» 9  d'après,  leurs  statuts,  pouvaient  être  en- 
vayés  en  mission  sur  les  points  les  plus  éloignés  de  la 
terre.  On  doit  à  G.  Schott  plusieurs  ouvrages  intitulés, 
l'un  :  Physicà  curiosa^  imprimé  en.  166a  ^  1  autre  : 
Technica  cùriosa,  de  i664  ;  el  uit  troisième  :  Magia 
naturalis,  qui  ne  parut  qu  après,  sa  moru.  Ce  sont  des 
recueils  de  secrets  et  4'expériences  extraordinaires. 
Mbis  leur  auteur  nous  intéresse  pour  avpir  publié  le 
premier  les  expériences  d'Otto  de  Guerike»  bourg- 
mestre de  Mi^debourg»  Dans  le  système  de  Descartes  » 
tout  djevait  èt^e  plein ,  il  n'y  avait  pas  de  vide  ;  c'était 
le  comraire  des  systèmes  précédens.  Cette  question  y 
fort  agitée  â  cette  époque,  de  savoir  si  le  vide  pouvait 
ou  ne  pouvait  pas  exister,  donna  lieu  à  beaucoup  d'ex^ 
périences ,  parmi  lesquelles  sont  celles  d'Otto  de  Gue- 
rîkd-  Jl  avait  réuni  deux  cloches  avec  un.  lut,  et  avait 
enlevé)  *u  nMyen  d'une  pompe,  un«i  pa^rtîe  d«  Vair 
qu  elles  renfermaient  ]  leur  adhéresoe  fut  teUe*  alors 
que  deux  chevaux  ne  purent  les  séparer.  Âuj^ourdliaî 
nous  obtenons  des  effets  bien  plus  considérables  avec  la 
machine  pneumatique^  mais  c'est  ce  premier  essai  de 
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Guerike  qtâ  ft  coaduki  VinvenUon  de  cette  machine 
telle  quelle  a  été. perfectionnée  par.Boylei  ainsi  qae 
nous  le  verrons  tout  à  Theurer  Tout  le  monde  tait 
maintenant  que  c'est  la  pression  de  l'atmosphère  qui 
tient  unis  les  hémisphères  de  Magdebourg  :  dans  ce 
temps  on  Ven  doutait  à  peine. 

Mais  si  quelques-uns  des  professeurs  de  physique  ap^ 
partenant  aux  congrégations  ou  au:t  universités  res- 
tèrent attachés  à  lancienne  philosophie  scolastique ,  et 
n'admirent  que  trèàleutement  la  philosophie  cartésienne 
qui,  eUe-méme,  Une  fois  adoptée,  et  après  avoir  été 
recotinue  fausse  et  illusoire,  ne  fut  bannie  des  écoles 
qu  avec  infiniment  de  peine,  car  cest  là  un  des  incon<^ 
véiiiiens^ .attachés  aux  corporations,  qui  présentent  ce« 
pendant  des  avantages  (i),  d'être  difficilement  péné* 
trajblesai:uc  'révolutions  subites  que  de  nouvelles  lumières 
occasionent  dans  les  connaissances  humaines;  si,  dis-ie 
ces  corporations  conservèrent  trop  longrimps  la  phi^ 
losophie  scolastique,  en  revanche  il  s'éleva  dès  sociétés 
d'une  ai»tre  nature  qui,  tout  d'un,  coup,  produisirent 
dans  les  sdencea  des  découvertes  et  des.  expérieiices  rc'*^ 
miirquables*  C'esit  dans  le  dix-septième  siècle  qu^  furent 
établies  ces  sociétés, .  • 

En  fi^sanl  l'histoire  du  treizième  siècle ,  j'ai  beaucoup 

^— , ^— , ., .^ .     T  ,.,t, „_. 

(i)  Sans  aucun  dohfcc  le»  corpora«ions  savantes  préièhtent  d« 
grands  avantages;  elles  peuvent  faire  ce  que  des  hommes  isolés 
sont  hors  d'étol  d'accomplir.  Mais  il  faut  qu'elles  puissent  se  mul« 
Upyeir.ipd4pï»iip^,,  qu;ftll<ï9,spi^^,coiBî^  lftw.de.  leur 

direction,.;*^  ei;emptes  de  ta^t.patrowag^,  de  tou^  prptectioa 
gf;^yejpewfiiita^ej  c^r,  l'aulim^ia^ifa^iopt  nfentend,  or4ii|^}Pen^nJt 
ri^ aH?Ç;aeie«cjes,;,ce qu'ellea/i*. mieun^à fiiirje,;c'€ï5t de  çqns^f 
ceux  qui  les  possèdent.  (N,  du  RédacU) 
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insisté  sur  rétablissement  des  universités^  qui  n*étaienC 
destinées  qu'à  renseignement,  où  chaque  maître  n'afait 
pas  pour  devoir  de  chercher  k  ajouter  aux  connaissances 
acquises ,  mais  avait  suffisamment  rempli  ses  obligations 
lorsqu'il  avait  transmis  ces  connaissances.  Le  but  des 
sociétés  académiques  était  totalement  opposé  ;  elles  n*a'- 
vaient  point  à  s'occuper  d'enseigner  ce  qui  était  connu  ^ 
leurs  membres  devaient  uniquement  appliquer  leurs 
efforts  communs  aux  observations,  aux  expériences,  aux 
inductions,  en  im  mot,  aux  progrès  des  sciences.  Ba- 
con,- comme  je  vous  l'ai  fait  connaître,  avait  tracé  le 
plan  de  ces  sociétés,  dans  «on  ouvrage  intitulé  :  Nou^ 
velle  Atlantide.  Par  nouvelle  Atlantide,  il  entendait  une 
maison  destinée  &  recueillir  les  personnes  ainsi  dévouées 
à  l'avancement  des  connaissances,  et  &  leur  fournir  tous 
lesinstrumens  et  tous  les  autres  liioyeiiB  nécessaires 
pour  atteindre  leur  but.  Mais  bien  avant  que  le  plan  de 
Bacon  eût  paru ,  il  existait  en  Italie  une  académie  ins- 
tituée dans  des  vues  tout-à-fait  semblables.  Cette  corpo* 
ration  portait  le  nom  d'Académie  des  Lptcées,  parce 
que  l'objet  des  membres  de  cette  société  (i)  était  d'ob- 
server par  eux-mêmes  la  nature  sous  toutes  ses  faces.  Ds 
avaient  pris  pour  emblème  le  lynx,  qui,  selon  les  an- 
ciennes opinions,  est,  de  tous  les  animaux,  celui  qui 
voit  le  mieux ,  puisque  les  anciens  prétendaient  qu'il 
voyait  même  à  travers  les  murailles*  Cette  académie  fut 


(i)  Il  avait  voulu  qu'U  portassent  un  anneau  d'or  ofû  était 
sertie  une  grosse  émeraude,  sur  laquelle  avait  été  gravée  la  fi* 
gure  d'un  sphinx.  Une  médaille  eût  mieux  valu  pour  des  sa- 
vans,  s*il  leur  faut  absolument  quelque  signe  de  distinction.. 
{N.  du  Rédaei.) 
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fondée  par  le  prince  Cési ,  membre  d'une  famille  très 
illustre  et  très  puissante ,  €[ui  possédait  de  vastes  pro- 
priétés,  soit  dans  TÉtat  romain,  soit. dans  le  royaume 
de  Naples,  Cési  n'avait  que  dix-huit  ans  lorsqu'il  con* 
çut  ridée  de  cette  institution,  à  laquelle  il  consacra Ja 
plus  grande  partie  de  sa  fortune.  II. forma  pour  elle  un 
cabinet  d'bistoire  naturelle,  un  jardin  botanique,  et  tint 
A  sa  disposition  plusieurs  peintres.  Il  lui  acheta  de  tqus 
côtés  des  manuscrits  utiles,  et  recevait  dans  son  palais 
tous  les  hommes  qui  voulaient  s'occuper  de  ses  idé^s  , 
tous  ceux  qui,  abandonnant  Tautorité,  Taveugle  con- 
fiance aux  anciens,  observaient  la  nature  elle-même. 
IjCs  principaux  membres  de  cette  société  furent  :  Fa- 
bius Columna ,  dont  j'ai  eu  occasion  de  vous  parler  dans 
rhistoire  dé  là  botanique  pendant  le  seizième  siècle 
(il  est  même  le  premier  qui  ait  pris  le  titre  de  Ijrn^ 
ceedans  ses  ouvrages),  Galilée,  Porta,  Stelluti,  Sève- 
rinus,  dont  je  vous  ai  "parlé  aussi  dans  Thistoire  de 
l'anatomie;  Yesling,  Belge,  professeur  d'anatomie  à 
Pàdoue,  après  Spigel*,  Téremius  et  Faber,  tous  deux 
médecins  allemands,  mais  qui  étaient  établis.àRome  ; 
car  il  y  avait  alors  entre  TÂllemagne  et  Tltalie  beau- 
coup plus  de  liaisons  qu'il  n'en  exista  depuis.  Téren- 
tins  fut  à  la  Chine,  comme  missionnaire  ;  Faber  resta  à 
Rome,  en  qualité  de  botaniste  du  pape  Urbain  VIU.  Ce 
sont  eux  qui  furent  chargés ,  avec  Fabius  Columna ,  de 
la  publication  de  l'ouvrage  de  Hernandez  sur  le  Mexi- 
que, dont  le  prince  Cési  avait  fait  l'acquisition.  Ce 
prince  fit  tenir  les  premières  réunions  de  la  société  qu'il 
avait  fondée,   dans  son  hôtel  à  Rome  (i);  il  établit 

(i)  Il  eut  de  vives  discussions  k  ce  sujet  avec  son  père,  qui 
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une  ramification  à  Naples,  et  avait  le  projet  àe  former 
ainsi  diverses  sociétés  correspondantes  dans  les  princi- 
pales villes.  Ce  projet  ne  réussit  pas  :  le  roi  d'Espagne 
Philippe  n ,  qui  était  alors  maître  du  royaume  de  Na- 
ples,  conçut  des  craintes  de  cette  institution ,  et  en  or- 
donna la  suppression  dans  ce  paj^*  A  Rome  même  elle 
ne  survécut  pas  long-temps  à  son  fondateur,  qui  mou- 
rut en  i63o ,  âgé  seulement  de  quarante-cinq  ans.  Gési 
ne  laissait  qu*ime  fille,  mariée  à  un  Sforce;  il  n'avait 
pas  doté  l'académie  lyncéenne  :  privés  de  sa  munifi- 
cence, les  membres  finirent  par  se  disperser,  Cette  aca- 
démie fut ,  il  est  vrai ,  protégée  quelque  temps  par  le  car- 
dinal Barberini,  neveu  du  pape  Urbain  VIII 5  mais  après 
la  mort  de  Bari^erini ,  sa  destruction  fut  complète.  Elle 
n'a  pas  produit  d'ouvrages  collectifs ,  mais  elle  a  été  très 
utile  en  encourageant  les  publications  particulières  de  ses 
membres ,  et  en  leur  fournissant  les  moyens  de  les  amé-  1 
liorer.  La  science  lui  est  d'ailleurs  redevable  du  perfec-  ^ 
tionnenent  de  plusieurs  instrumens.  Le  prince  Cési 
lui-même  travailla  beaucoup  &  celui  du  télescope  ;  mais 
c'est  surtout  dans  les  changemens  qu'il  apporta  au  mi* 
croscope  qu'il  obtint  de  grands  succès.  C'est  lui  qui 
donna  à  ces  deux  puissans  aui^iliaires  de  notre  vue 
les  noms  par  lesquels  nous  les  désignons.  Il  faisait  fa- 
briquer de  ces  instrumens ,  en  faisait  cadeau  aux  savans 
qu'il  savait  pouvoir  s^en  servir  utilement  ;  en  un  mot,  il 


était  loin  d'éprouver  pour  ses  projets  un  entbouaâaspne  égal  au 
sien*  On  rapporte  même  que  Gési  le  père  voulut  faire  assassiner 
Jean  Eckius,  médecin  hollandais,  qui  avait  donné  à  Gési  fils  le 
goût  de  rhistoire  naturelle.  Par  suite  de  cette  intention ,  Eckius 
s*absenta  de  lltalie  pendant  pluiâeors  années.  (N.  éuBédaet.) 
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n'est  rien  de  ce  qiû  le  peut  faire  avec  de  la  fortune  > 
pour  concourir  aux  progrès  des  sciences ,  que  ce  prin<3^ 
trop  rare  :ne  se  soit  empressé  d'efiectuer.  On  peut  trou- 
ver rhistoire  de  son  académie ,  qui  fui  la  première  de 
toutes^  car  sa  fondation  remonte  è  i6o3,  époque  bien 
antérieure  àlapparition  de  la  Noavelle  Atlantide  de  Ba* 
con  ;  on  peut  en  trouver ,  di$-*je ,  Thistaire  dans  le  Phy^ 
tobasano$  de  Fabius  Columna ,  donné  par  Alexis  Plan«> 
eus,  en  i664«  De  nos  jours»  Un  professeur  de  physique 
de  Rome,  Tabbé  Scarpellini,  avait  essayé  de  rétablir 
l'Académie  des  Lyncées;  des  réunions  eurent- lieu  à 
Rome  \  mais  j'ignore  quelle  suite  elles  ont  eue  \  je  n'en  ai 
plus  entendu  parler. 

La  seconde  académie  qui  ait  été  fondée  pour  le  pro»^ 
grès  des  sciences,  est  la  Société  royale  de  Londres,  qui 
est  en  pleine  vigueur,  et  est  organisée  de  manière  à  faire 
espérer  qu'elle  subsistera  autant  que  les  sciences  elles*- 
mémes.  Elle  doit  sa  naissance  aux  chagrina  et  aux 
dégoûts  que  plusieurs  hommes  d'esprit  éprouvèrent 
des  querelles  théologîques  qui  ensanglantaient  aliNTiB 
l'Angleterre*  Ce  fut  à  l'époque  des  plus  grands  trou- 
bles du  règne  de  Charles  P',  que  quelques-una  d^a 
membres  qui  l'établirent  s'assemblèrent  pour  la  pren 
roière  fois.  Robert  Boyle,  homme  illustre,  originaire 
d'une  grande  famille  d'Irlande  ,  Jean  Wallis  et  Tho- 
mas Willis ,  «taient  du  nombre  deœs  premiers  mem* 
bres^  ils  se  réunissaient  sous  les  auspices  de  WU<« 
kins,  évèque  de  Chester.  D'abord  ils  s'assemblèrent 
à  Londres ,  ensuite  à  Oxford ,  lorsque  les  troubles 
forcèrent  à  sortir  de  Londres  tout  ce  qui  tenait  en 
quelque  manière  au  parti  royaliste*  En  1688,  sous  I9 
midi  de  la  domination  de  Cromwell^  ils  se  di/isémi* 
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lièrent ,  «t  ne  reparurent  qu'à  Tépoque  de  la  restau* 
ratfon. 

Un  collège  de  Londres,  fondé  par  un  orfèvre  de 
cette  vîHe,  leur  servît  de  lieu  d'assemblée.  Ils  ob- 
tinrent,';en.  1660  ,  par  rentremise  de  Clarendon  ,  des 
leltres-pBtentes  du  roi  Cbarles  H.  Depuis  cette  époque , 
ils  n'ont  pas  cessé  de  travailler  au  progrès  des  sciences 
et  de  composer  cette  grande  collection  de  mémoires  , 
connue  sous  le  nom  de  Transactions  philosophiques. 
Elle  cotnmença  par  paraître  en  cahier,  tous  les  trois 
mois,  ensuite  elle  fut  publiée  par  demi-volume  et 
par  volume  ;  mais,  en  définitive ,  elle  a  été  disposée 
de  manière  que  le  nombre  des  volumes  est  égal  à 
celui  des  années  écoulées  depuis  la  fondation  légale  de 
la  société. 

Les  premiers  membres,  et  les  plus  illustres  d'alors, 
furent  Robert  Boyle ,  qui  perfectionna  et  appliqua  le 
plus  la  machine  pneumatique  \  Robert  Hooke,  inven- 
teur des  montres  de  poche ,  qui  perfectionna  le  mi- 
croscope, et  donna  le  premier  de  belles  figures  des  ob- 
jets qii'il  avait  observés  avec  cet  instrument  \  Thomas 
Willis ,  célèbre  médecin ,  qui  appliqua  les  premières 
découvertes  de  là  chimie  pneumatique  à  la  physiologie  ; 
Jean  Mayow,  qui,  comme  nous  allans  le  voir  tout  à 
l'heure,  découvrit,  pour  ainsi  dire ,  la  chimie  pneuma- 
tique ,  telle  que  nous  l'avons  vue  renaître  de  notre 
temps.  Ces  hommes  et  quelques  autres ,  tels  que  Ent , 
Digby,  Petty,  etc.,  donnèrent  une  impulsion  extraor- 
dinaire aux  sciences  en  Angleterre,  et  firent  tomber , 
pour  ainsi  dire,  dans  le  discrédit  toutes  les  querelle» 
qui  l'avaient  troublée  pendant  si  long-temps  dans  le 
dernier  siècle.  A  côté  de  ces  hommes  célèbres  vinreni 
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les  grands  géomètres,  comme  Barow  ei  Timmortel  New 
ton  ,  dont  nous  n^aurons  &  parler  qu'en  commençant 
notre  nouvelle  période  scientifique. 

Robert  Boyle  fit  surtout  sur  la  chimie  des  travaux 
qui  donnèrent  k  cette  science'  un  caractère  original. 
Hook  publia  le  premier  des  tables  d'observations  mé- 
téorologiques,  telles  qu'on  les  fait  encore  depuis  lui. 
Hook  donna  aussi  des  modèles  d'observations  as- 
tronomiques ;  enfin ,  la  société  établit  des  correspon- 
dances avec  les  savans  des  autres  pays.  L'instrument 
principal  du  succès  de  cette  académie  fut  son  pre- 
mier secrétaire ,  l'Allemand  Henri  Oldembùrg ,  qui 
fut  chargé  de  la  publication  des  premiers  cahiers  des 
Transactions  philosophiques.  La  publication  en  com- 
mença en  i665 ,  et  depuis  ce  temps  elle  n'a' pas 
éprouvé  d'interruption  remarquable.  Aucune  collection 
n'est  aussi  riche,  soit  en  ouvrages  de  mathématiques , 
soit  en  observations  d'histoire  naturelle,  de  physique 
et  de  chimie;  c'est ,  avec  la  collection  des  Mémoires 
de  C Académie  des  Sciences  de  Paris,  la  publicition 
qui  a  le  plus  enrichi  les  connaissances  humaines ,  sur 
la  nature  et  ses  divers  phénomènes. 

L'Italie  nous  offre  une  troisième  académie  ;  mais  , 
comme  celle  des  lynoées ,  elle  subsista  peu  de  temps. 
Elle  était  nommée  l'Académie  del  Cimenta,  ou  de  VEx^ 
périenccy  et  avait  été  fondée  à  Florence,  sous  Ferdi- 
nand n,  en  i65i ,  par  des  élèves  de  Galilée,  tels  que 
Borrelli ,  l'auteur  du  traité  sur  le  mouvement  des  ani- 
maux ;  Reddi,  à  qui  l'on  doit  tant  d'observations  mi- 
croscopiques sur  les  animaux  et  sur  la  chimie ,  et  d'au- 
tres hommes  semblables.  Quelques  Danois ,  comme 
Stenon,  Barlholin.  qui  avaient  été  attirés  par  la  pro- 
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teotion  que  les  Médids  accordaient  aox  seienoes ,  fivent 
aussi  partie  de  celte  académie.  Elle  avait  pour  protec- 
teur spécial  le  cardinal  Léopold  de  Médicis,  frère  du 
grand*duc Ferdinand n.  La  branche  des  Mëdieis  quia 
régné  à  Florence  sous  le  titre  de  grand-duc  »  et  qui  a 
fini  en  1737,  était  une  branche  collatérale,  cadette,  de 
celle  qui,  pendant  le  seizième  siècle,  a  tant  fait  pour 
les  sciences;  elle  ne  descendait  ni  de  Corne,  surnommé 
le  père  de  la  patrie  ^  ni  de  Laui^ent  de  Médipis,  mais 
du  frère  de  Côme  \  cependant  eUe  s^est  fait  gloire  aussi 
pendant  toute  son  existence  de  protéger  les  sciences,  et 
a  laissé  de  beaux  établissemens. 

La  Société  de  TExpérience  montra  un  très  grand  zèle 
au  premier  moment,  et  fit  des  travaux  précieux  qui  Ont 
été  déposés  dans  un  recueil  in-4'*,  queMusschenbroek, 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  a  traduit  en  latin  (t)* 
Ces  travanx  sont  relatifs  surtout  à  la  chimie  et  k  la  phy* 
sique  ^  quelques  expériences  semblent  avoir  pour  but  de 
prouver  que  les  liquides  ne  sont  pas  élastiques.  Ce  re- 
cueil est  le  seul  qu'ait  publié  TAcadémie  de  TExpé- 
rience. 

Après  la  mort  du  cardinal  Léopold  de  Médicis ,  qui 
eut  lieu  en  i665,  cette  académie  se  trouva  dans  le  cas 
de  celle  des  lynoées ,  et  n'eut  plus ,  comme  elle ,  qu'une 
faible  existence.  En  1667 ,  ses  membres  cessèrent  com- 


(  I  )  Cette  traduction  vaut  beaucoup  mieux  que  T^irîginal,  i  cause 
des  notes  que  Musschenbroek  j  a  jointes  et  des  nombreuses  ad- 
ditions qu'il  y  a  faites. 

Dans  une  de  ces  additions,  Musschenbroek  a  décrit  un  pyro- 
métre  de  son  invention  :  c'est  le  premier  instrument  de  cette  na- 
ture qui  ait  paru:  (;N.  du  Bédad.) 
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plètement  de  s'assembler  (i).  On  a  clierehé  k  rtftaUîr 
cette  sodëtë  dans  ces  derniers  temps  9  mais  il  n*«i  est 
pas  résahë  de  nouvelles  publications,. 

La  quatrième  société  scientifique,  qui  lut  aussi  fon- 
dée vers  le  milieu  du  dix*septiime  siècle,  est  Vjicadé*^ 
mie  impériale  des  Curieux  de  la  nature.  Les  acadé* 
mies  dont  je  viens  de  vous  parler  avaient  un  lieu  assuré 
et  déterminé  de  réunion;  ainsi,  celle  des  Ijncées  avait 
son  siège  è  Rome,  et  avait  établi  une  société  corres- 
pondante à  Nàples ,  qui  ne  dura  que  peu  de  temps  ; 
celle  d'Angleterre ,  la  Société  royale  de  Londres j  se 
réunissait  dans  cette  ville;  enfin  celle  del  Cimento, 
s'assemblait  à  Florence.  En  Allemagne,  une  pareille 
concentration  était  difficile,  parce  que  ce  pays  était  di- 
visé en  un  nombre  de  principautés  plus  considérable  en- 
core qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  Lessavans,  et  surtout  ceux 
qui  exerçaient  la  médecine  (  car  ces  derniers  ont  tou- 
jours fourni  le  plus  de  membres  aux  sociétés  qui  s'oc- 
cupaient des  sciences  physiques),  étaient  trop  dissé- 
minés ;  il  n'aurait  pas  été  facile  d'en  rassembler  un 
grand  nombre  dans  un  même  lieu  ;  cette  société  ne 
se  forma  donc  que  par  correspondance ,  et  n'eut  jamais 
d'assemblées  à  Vienne,  qui,  du  reste,  n'a  dans  aucun 
temps  été  pour  T Allemagne  le  centre  des  sciences ,  et 
où,  aujourd'hui  même,  il  n'a  pas  encore  été  possible 
de  former  d'académie. 

La  fondation  de  la  Société  des  Curieux  de  la  nature 
fut  conçue  par  Bausch,  médecin  d'une  petite  ville  de 
Franconie'^  nommée  Schweinfurt.  C'était  en  i65!i. 


(i)  il  parait  que  leur  dispersion  fut  aussi  le  résultat  de  quel- 
les discordes.  (N.  du  RédacL) 
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quatre  ans  après  la  paix  de  Westphalie,  &  la  suite  de 
Tafireuse  guerre  qui  avait  dëfastë  toute  rAllemagne, 
ruiné  ses  villes  et  plongé  toutes  ses  provinces  dans  un 
état  très  malheureux.  La  tranquillité  avait  reparu  \  on 
en  profita  pour  reprendre  Tétude  des  sciences ,  qui 
avaient  fait  des  progrès  dans  les  autres  pays,  favorisés 
d'une  situation  un  peu  plus  calme  ;  car  peu  d'entre  eux 
avaient  joui  d'une  paix  entière. 

Bausch  s'adressa  &  tous  les  médecins  derAllemagne^ 
il  eut  pour  adjoint  un  nommé  Fehr ,  qui  ensuite  lui 
succéda  à  la  présidence  de  la  société.  Cet  usage  de  l'A- 
cadémie des  Arcades,  de  donner  k  chaque  membre 
un  nom  grec,  tiré  de  J'ancienne  histoire  littéraire,  fut 
aussi  adopté  par  les  membres  de  \  Académie  des  Curieux 
de  la  nature  :  les  associés  prirent  les  noms  des  Argo* 
nautes,  et  leurs  successeurs  ont  continué  d'adopter  des 
noms  particuliers.  Ils  commencèrent  par  publier  séparé- 
ment quelques  ouvrages  de  plusieurs  d'entre  eux,  comme 
l'avait  fait  TAcadémie  des  Lyncées*  Le  preinier  qu'ils  li- 
vrèrent au  public  parut  en  1661  ;  c'est  le  Vitis  vinifera 
de  Saxe,  composé  par  un  médecin  de  Breslaw*  Eo  i66a , 
ils  publièrent  leurs  statuts,  et  adressèrent  une  épitre 
invitatoire  à  tous  les  savans ,  pour  les  prier  de  prendre 
part  i  leurs  travaux. 

Le  fondateur  et  le  premier  président  de  cette  société, 
Bausch,  mourut  en  i665  \  son  adjoint,  Fehr ,  qui  lui 
succéda ,  publia  un  nouveau  programme  pour  ranimer 
le  sèle  des  correspondans.  Il  établit  un  certain  nombre 
de  collecteurs,  chargés  de  rassembler  les  mémoires  que 
ces  correspondans  pourraient  envoyer.  Je  vous  prie  de 
remarquer  qu'ils  ne  demandèrent  la  protection  de  per- 
sonne :  l'empereur  Léopold  P'  leur  accorda  seulement 
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la  permission  de  prendre  le  titre  de  société  irapériaie  f 
et  ordonna  qu'on  leur  communiquât  les  curiosités  que 
pouvaient  renfermer  ses  cabinets.  Le  premier  volume  de 
leurs  Mémoires  parut  eu  1670 ,  et  est  intitulé  :  diiscel-^ 
ianea  Academiœ  naiurœ  Curiosorum,  seu  Ephemerides 
niedico  '  phjrsicœ  (annus  primus).  Le  recueil  de  ces 
mélanges  est  connu  sous  le  nom  d'Éphémérides  des 
Curieux  de  la  nature  ;  il  en  paraissait  un  volume 
chaque  année  :  dix  années  faisaient  une  décurie.  On 
commençait  ensuite  une  seconde  décurie;  il  en  a  paru 
trente^sept  volumes  soùs  cette  forme*  Plus  tardées  mé*' 
moires  ont  été  continués  sous  le  nom  de  JVeva  acta 
Aeademiœ  Curiosorum  ;  il  en  a  été  publié  neuf  volumes 
sous  cette  dernière  forme«  Puis,  tout  à  :ooup,  i!aci^ 
demie  s'est  éclipsée.  Elle  subsista  beaucoup  phis  de 
temps  que  les  académies  d'Italie,  parce  quelle^atlavail 
pas  eu  recours  ,  comme  je  vous  Tai  dit,  à  la  protection 
des  princes  dans  son  origine.  Ses  membres  «>  étaient 
d'ailleurs  éloignés  les  uns  des  autres  ;  ehàbon  faisait 
ses  observations  séparément.  Il  en  résultait  sftns  doute 
beaucoup  moins  de  force  et  de  rapidité  dans  Jes'pro^ 
grès ,  mais  en  revanche  il  7  avait  beaucoup  d'iqdéépen- 
dance.  >      .  . 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  cette  société 
a  repris  ses  travaux  sous  une  nouvelle  formée.  Son' 
siège  principal  est  À  Bonn^  Elle  a  publié  ,  depuis  sa 
réappai^ittoii ,  plusieurs  volumes  plus  intéressans-  et 
plus  précieux  que  les  premiers,  parce  qu'ils  sont  fait» 
paftr  des  hommes  plus  instruits.  Cependant  on  trouve 
dans  ceux-ci  des  observations-  médicales  asscx  impor- 
tantes, mais  surtout  beaucoup  d'expériences  de^  chi- 
mie qui  ont  trait  à  l'alchimie.  On  y'  vok  aussi  de»ob~ 
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servationt  suir  un  grand  ncimbre  de  monstres  ]  mais 
comme  les.  mémoires  n^étaient  pas  examinés  dans  le  sein 
de  la. société,  qae  chaeim  les  envoyait  simplement  an 
président  y  ils  ne  subissaient  pas  cet  examen  et  cette  cri-» 
tique  <{u'éproiivent  les  mémoires  des  académies  qui  ont 
des  réunions  :  aussi  y  rémarque^t-on  des  choses  qui 
n*ont  pas  toute  FautkentiGité  que  prés^itent  les  faits 
oeodsignés  dans  les  coUedions  des  autres  académies.  Les 
dix  où.  douze  derniers  volumes ,  quoique  faits  de  la 
même  maidèce  que  les  premiers ,  leur  sont  de  beau- 
coup suftérieBrs,  pai'ce  qu'alors  les  lumières  étaient  plus 
répandues,  la  critique  plus  générale.  Ils  soni  presque  ex* 
clusivemènt  reladfs  jl.  Vltistonre  naturelle  ;  ks  travaux 
raatbém^tiques  y  sont'  rares;/*  Plusieurs  hommes  de 
mérite  se  montrèrent  dans  bette .  société,  vers  le  dix- 
kuitièine  siècle  ;  nous  y  verrons  TadmiriMe  Leibnitz, 
dontnousjanrons  k  nousoccuper,  quand  nous  en  serons 
arrivés  à  celtb.rérolution  qui  marque  le  jcommencemeat 
dundix -.huitième  aiède.  Les  membres  aîonlaient  le  mat 
i^urieux  à  tous  leurs  ouvrages  particuliers  \  ainsi  ils  firent 
parattrei,  pendant  la.  seconde  moitié  du  diac-^septième 
sièolf^  plusieurs  petits  traités  intitulés  :  Idigographità 
curiosa,  Elephantographia  curiosa,  Salamandrologim 
eudosa,',ji'strologia.ouHasmi  en^génénaUilentrait  dans 
leur  plan  .dé  eomposer  ainsi  des  iraîtéaaur  differens  su- 
jets q»&  chacun  d'eux  se  pffopOESsU*  Mais  ces  traitas 
sont^eoicem  empreints,  des  «habitudes  de^  l^^p^  anté- 
rieurs ^(ik  son  t.  mèlté^  de  beaoqottp  dq  campiilWo«s  ^ 
d'idées  mystiques  ;  ea'  un  mutiles  trfivaux.  àea  curieux 
de  Ifi.'uature,  pûndanit  lefdiic^septième  éècle-yret-mème 
pendant  le-  dix-huitiènne >  n'opiiroehent'  pss  ,  pour  la 
parfaoiionii  de  .ceux  dei  autim  iociétés».   . 
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L^Âcadémie  des  Sciences  de  Paris,  quoique  tpis  aD«* 
denne,  n'est  cependant  que  la  cinquième,  si  Ton  con-* 
sidère  la  date  de  sa  fondation  légale  ;  car  cette  date  ne 
remonte  qaà  i66G^  mais  de  même  que  la  Société  royale 
de  Londres,  dont  les  lettres-patentes  institutive^ne  sont 
que  dé  r66o,  bien  qu'elle  existât  quinze  ans  auparavant, 
c'e<t^-dire  en  i645y  T  Académie  des  Sciences  d^  Parjaa 
un^e  origine  de  beaucoup  antérieure  à  1666.  L'Académie 
française  dirait  été  fondée  pa^  le  cardinal  de  Richelieu»en 
1633-,  d'élémehs  préexistans ,  c'est-à-dire  d'bommeade 
lettres  qui  se  réunissaient  pour  s'occuper  de  liitératurCy 
bien  avant  que  leur  réunion  réçùl  une  sanction  légide  ;.il 
en  a  été  ainsi  de  l'Académie  des  Sciences*  A  c6té.'d6.QeA 
liitérateurs ,  de  ces  poète» ,  de  ces  historietia)  de  ces 
philosophes,  qui  ont  fini  par  former  l'Académie,  fran- 
çaise, il  s€^  réuniss^jt  des  médecins/  des  Iftysiçie^A^ 
des  chimistes  %  qui  sq  <ïommuniquaient  •  mu^vellement 
leujrs  observations^  Il  ]5  avait  d^s  ns^elnblées  de  celtf^  wr 
ture  chez  un  maître  des.  requêtes  nomm^  Montmort, 
chez  un  autre hQnU7iea$tS^zfdm^ttX  par  ses  voyage^,  Thé' 
renot  9  et  chez  un  médqcin  célèbre,  de,  cq  tei^psi,  appelé 
Bourdelqt;.  On  y  lisait  des^mémoiresi  et  lofsquc)  des  s^vaps 
étrangers  arrivaient  à. Paris,  ils  s'y  prés^nt^iça^t, pour 
communiquer  leurs  expériences..  Je.  vquf  ai  p^flé  dç 
quelques  Danois  qui  finirent:  par  s'établir  à  Fl(0|P,^nce  , 
par  exemple  de  Slén0n«;AvaJ|t  d'aller  k  l^lorence ,  où^il 
se  fit  catholique ,  et  où  il  devint,  prpfe/s^eur  des  fils,  du 
graiîd--duc,  il  avait  p^s^é  à  P^ris,  et  avait  d^o^mré 
dai^s  ces  soci^t^s  ranatopiie,duceJirY?9U  d'^^^ès  une  mé- 
thode uQuveJle.  Un  nommé  Boccone^  moin^  sicilien  9 
qui  avait  fait  heaucoup  d'ob;seryatioii$  sui)  les  coraiq^ , 
sur  I^a  ooqmlUge^  et  sur  les  paifsqi^  dq  la  Sicile;, 
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les  communiqua  à  ces  mêmes  assemblées.  Ainsi  lors' 
qae  Colbert  suggéra  à  Louis  XIV  de  composer  une 
compagnie  des   différens   hommes  qui  s'occupaient, 
soit  des  mathématiques ,  soit  de  Tastronomie ,  sciences 
que  Ton  croyait  uniquement  se  rapporter  à  la  mé- 
decine, à  la  botanique  et  à  la   chimie,  les  élémens, 
comme  je  Tai  dit ,  en  étaient  tous  prée^istans ,  et  se  com« 
posaient  en  grande  partie  d'hommes  très  distingués. 
'  Les  premières  séances  de  l'Académie  des  Sciences  se 
tinrent  a  la  biUiothèque  du  roi ,  qui  avait  aussi  reçu  de 
Colbert  un  nouveau  local  et  une  nouvelle  étendue.  Le 
roi  abandonna  k  l'académie  les  animaux  de  la  ménagerie 
qu'il  avait  établie  à  Versailles ,  pour  que  ses  membres 
pussent  faire  des  observations  anatomiqiies.  Us  nom- 
mèrent pour  leur  secrétaire  Duhamel,  qui  a  écrit  un 
volume  dFïeur  histoire  en  latin.  Leurs  travaux  ne  fu- 
rent pas  recueillis  sous  forme  de  mémoires  ;  ils  les  com- 
posaient et  les  publiaient  séparément.  Ainsi  les  uns, 
c'étaient  les  astronomes ,  s'occupaient  de  la  méridienne, 
opération  qtiia  donné  lieu  à  la  carte  de  France,  connue 
sous  le  nom  de  carte  de  Gassini  ;  d'autres  s'occupaient 
de  l'anatomie  humaine  ou  comparée  :  ceux-ci  ont  pu^ 
blié  trois  volumes  in'4^  de  discussion^  sur  les  animaux, 
et  qui  ont  pour  titre  :  Mémoires  pour  servir  à  Thistoire 
des  animaux^  Perrault,  habile  architecte,  est  un  des 
auteurs  de  ces  mémoires  ;  Joseph  Guichard  Duverney , 
fameux  anatomiste«  y  travailla  aussi.  Les  dessins  furent 
faits  par  le  géomètre  Lahire,  membre  de  l'académie. 
Tous  ces  savans  se  transportèrent  sur  les  côtes  de  France 
et  y  firent  beaucoup  d'observations  sur  l'anatomie  des 
poissons  ;  leurs  manuscrits  et  leurs  dessins  existent  en- 
core. Ce  fut  sous  leurs  auspices ,  et  d'après  les  dessins  de 
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Claude Peppault,  l'un  d'eux,  qu'on  éleva  TObservaloire- 
Le  roî,  excîlë  toujours  par  Colberl,  attira  aussi  en 
France  des  savans  étrangers,  tels  que  Dominique  Cas- 
sînî ,  célèbre  astronome  italien ,  natif  du  pays  de  Nice  • 
Reœmer,  de  Hambourg,  également  astronome,  et  à  qni 
Ton  doit  la  découverte  des  mouvemens  de  la  lumière. 
Pour  Gassini ,  ses  découvertes  en  astronomie  d'observa- 
tion sont  innombrables.  Homberg,  chimiste  allemand, 
fut  également  retenu^  en  France  par  les  bienfaiu  de 
Louis  XIV,  et  il  était  un  des  premiers  chimistes  de  Taca- 
démie.  Des  Français,  comme  Dodart,  Bourdelin  et 
Duclos ,  s'appliquèrent  à  Tobservation  des  plantes  et  à 
l'analyse  des  eaux  minérales  :  c'est  par  leurs  travaux 
que  se  forma  le  recueil  des  Plantes  du  roi,  qui  furent 
gravées  d'après  les  dessins  de  Robert,  dont  je  vous  par- 
lerai quand  nous  en  serons  k  l'histoire  de  la  botanique. 
Ces  premiers    académiciens  de  1666  mt>ntrèrent  un 
grand  zèle,  mais  ils  travaillèrent  k  des  ouvrages  collec- 
tifs, qui  portaient  sur  différens  sujets,  et  ils  ne  formèrent 
pas  un  recueil  de  mémoires,  comme  ceux  de  l'Académie 
royale  de  Londres. 

Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  Louis  XIV,  sur 
la  proposition  de  l'abbé  Bîgnon ,  conseiller  d'état  fort 
en  crédit ,  parce  qu'il  était  neveu  du  chancelier  de  Pon- 
chartrain ,  donna  une  nouvelle  forme  à  l'académie  5  il 
la  divisa  en  un  certain  nombre  de  classes ,  dont  chacune 
devait  s'appliquer  i  une  science  pariîcuKère.  Il  lui 
donna  pour  secrétaire  le  célèbre  Fontenelle,  qui,  par 
la  manière  claire,  lucide,  dont  il  exposait  les  travaux 
de  l'académie ,  concourut  à  répandre  le  goût  des  sciences 
plus  peut-être  qu'aucun  de  ceux  qui  en  traitèrent  à 
cette  époque. 
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Depiiis  c^Ue  nouvelle  disposition  9  c'est-à-dire  depuif 
lOgg^rac^démie  a  publié  chaque  année,  jusqu'en  1792, 
un  volume  de  mémoires.  Ils  renferment  tous  des  tra** 
vaux  très  précieux  sur  les  diverses  parties  des  mathéma^ 
tiques  j  de  Fanatomie ,  de  la  chiii^ie ,  de  la  botanique  ejK 
de  rhisloire  naturelle.  Cest  certainement,  de  toutes  les 
collections ,  celle  qui  est  la  plus  digne  d'être  mise  k  côté 
des  Transactions  philosophiques  :  ojx  peut  dire  même 
qu'aucune  ne  \\  surpassée.  Il  est  vrai  que  l'académie 
a  toujours  joui  4&  la  protection  du  gouvernement  fran- 
çais, et  que  les  divers  établissemens  groupés  autour 
d'elle,  tels  que  le  Jardin-des-PIantes,.  l'Observatoire ,  et 
autres,  sen^blables,  qui  se  sont  formée  successivement , 
ont  encore  ajouté  aux  moyens  d'étude  de  ses  membres # 
Quoi  qu  il  en,  soit ,  la  grande  réputation  qu'elle  acquit 
prompi^ment,  surtout  par  l'élégance  et  la  clarté  des 
analyses  que  Fonte^ï^elle  donnait  de  ses  travaux ,  fit  qu'il 
n'y  eu,t ,  poyr  {^insi  dire ,  pas  d'état  un  peu  considérable 
qui  ne  voulut  avoir  son  académie  des  scienceSf  En  ^700, 
dès  q^e,  l'électçur  de  Bi:andebourg  prit  le  titi:e  de  roi 
de  Prusse,  sous  le  nom  de  Frédéric  I*',  ce  prince  con- 
çut le  projet  d^.foj^n^çr  l'aca^démiQ  de  Berlin,  qui,  de- 
puis le  con>^encem,ent  du  dix-septième  siècle  >  s!est 
mise  à  côi,é..des  p][us  grandes  soiçiétés  de  ce  genre.  Elle 
fut  fondée  sur  un  plan  donné  par  Leibnitz  lui-même, 
et  qui.,  ensuite^  fut  consulté  Içrs  ^e  la  composition  de 
rinstitut  ^  ^con5istait,$^rtout.dans  laréui^ion  de  com- 
pagnies différentes^  dpstipéiçs,;  le^.up^s  aux  sciences 
mçitbématîqujes,  phy$iqu|?s..et  historiques,  Iqs.  autres  , 
à  lalH^Jpraturfi,.  à  1^  philpsiophîe  et,  wx  sciences  politi* 
ques.  Mais.cet^e  a^cadém^^e  appartient,  toi^it  entière  ai| 
dix-huitième  siècle  :  j'en  parlerai  plus  tard* 
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t>iUe  de  Pétersbourg  est  dans  le  même  cas  9  elle  fut 
f»rojetëe  par  Pierre  I"^,  qui  était  membre  derAoadémie 
des  Sciences  de  Paris-,  mais  elle  ne  put  pas  être  ëtàbKe 
^e  son  vivant ,  ni  même  pendant  le  règne  de  Catherine, 
-sa  veuve ,  qui  lui  succéda.  Ce  ne  fut  que  sous  le  règne 
de  Pierre  11^  qiri  mourut  presque  enfant,  qu'elle comr 
mença  à  se  former.  On  fut  obligé  de  faire  venir  des 
savans  de  presque  toutes  les  parties  de  l'Europe,  prin- 
cipalement de  r Allemagne.  Protégée  depuis  par  Tim- 
pératrice  Anne,  elle  s'est  mise  au  niveau  de  foutes  les 
grandes  académies ,  et  Ton  peut  dire  que  la  Société 
royale  de  Londres ,  les  Académies  des  Sciences  de  Paris, 
de  Berlin,  de  Pétersbourg  et  deStockholm,  sont  celles 
<{ui ,  pendant  le  plu»  de  temps  ,;et  par  les  efforts  les  plus 
soutenus,  ont  concouru  aux  progrès  des  sciences  d'ob- 
servation \  mais  Facadémie  de  Stockholm  fut  la  plus 
tardive. 

L'Institut  de  Bologne  qui^  pendant  un  certain  temps, 
B  tenu  un  rang  distingué  parmi  les  sociétés  savantes,  ap- 
partient encore  au  dix-'huitième  siècle  ^  il  ne  date  que 
de  1703.  Il  fut  fondé  par  le  comte  Marsigli. 

Ces  diverses  société,  quoique  peu  nombreuses ,  don- 
nèrent  aux^ sciences  d'observation  et  d'expérience  une  im- 
pnlsîon  prodigieuse.  Toutefois  l'Académie  des  Sciences 
de  Piarisr  conserva  encore  pendant  trente  ans  les  ex{4i«- 
cations  Cartésiennes,  surtout  en  chimie.  Sous^  ce  rapt- 
port  ,  elle  n'a  pas  marché  aussi  vite  que  la  Société  royale 
àe  Londres  ^  qui  suivît  toujours  la  voie  de  Tobs^vation. 
^éantnoin»  les  Homberg.,  ks:  DudoSf  lesBourdelinet 
leurs  successeurs  n'ont  pas  laissé  d'enrichir  la  science 
4e  la  dUii^k  d&vb^a|^(p4|p,  d'observations,^, de.  décou- 
vertes et  de  procédés  nouveaux.  La  Société  royale  .d( 
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Londres  avait  eu  un  modèle  si  parfait  dans  la  Nouptlle 
Jitlantide  du  chancelier  Bacon  »  et  avait  trouvé  pour 
ex^uter  ce  plan  un  homme  d'un  génie  si  élevé ,  dans 
Robert  Boyle,  que  la  chimie  prit  sur-le-champ  un 
tour  particulier,  propre  à  T Angleterre,  qui  n'a  produit 
tout  son  effet  que  de  nos  jours,  mais  qui,  dès  lors,  s'il 
n'avait  été  éclipsé  momentanément  par  le  système  de 
chimie  des  écoles  allemandes,  aurait  changé  la  face 
entière  des  sciences. 

En  Allemagne,  c'étaient  les  idées  de  Paracelse  qui 
dominaient ,  ses  cinq  principes  chimiques  du  sel ,  du 
soufre,  de  l'esprit,  de  la  terre  et  de  l'eau.  Très  long- 
temps les  sociétés  secrètes  des  roses-croix  subsistèrent 
dans  ce  pays  à  c6té  de  celle  des  Curieux  de  la  nature , 
«til  est  très  probable  que  plusieurs  membres  de  celle-ci 
appartenaient  également  aux  premières.  Les  idées  de 
Paracelse  furent  importées  en  France  par  ceux  qui  y 
apportèrent  la  chimie  ;  et  vous  pouvez  vous  rappeler 
ce  que  je  vous  ai  dit  dans  une  dernière  séaace,  que 
cette  science ,  dans  ses  applications  à  la  médecine,  fut 
repoussée  avec  une  violence  ridicule  et  fanatique  par 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris«  Nous  avons  vu  que 
Turquet  de  Mnyerne,  par  exemple,  fut  expulsé  de 
cette  Facilité,  par  un  décret  qui  interdisait  à  tous  les 
médecins  de  Paris  de  jamais  consulter  avec  lui  (i) .  parce 
qu'il  avait  adopté  des  remèdes  de  Paracelse  etde  Van-Hel- 
T^onU  J'ai  relu  depuis  ce  décret;  on  y  invite  n  on-seulement 
les  médecins  de  Paris,  mais  ceux  de  toute  la  terre ,.  u6J- 
que  terrarum,  k  repousser  un  pareil  monstre.  Cependant 

(i)  Fbir  notre  note,  à  la  quatrième  leçon,  page  loa.  (i^.  dtt 
Kédad:) 
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I«s  gens  qui  voulaient  être  guëris ,  ou  qui  se  trouvaient 
bien  de  ses  remèdes,  ne  laissaient  pas  de  s'en  servir. 
Nous  voyons  des.  chimistes  même  parmi  les  médecins 
des  rois  de  France.  Duchène ,  en  Latin  Quercetanus , 
ëtait  médecin  d'Henri  IV ,  et  les  premiers  élémens  de 
chimie  ont  été  écrits  par  un  nommé  Béguin ,  méde- 
cin de  ce  même  roi.  Mais  les  chimistes  français  étaient 
tellement  en  butte  aux  tracasseries  de  la  Faculté  de 
médecine,  que  ceux  qui  introduisirent  la  chimie  à 
Paris  étaient  des  Allemands.  Un  des  premiers  démons- 
trateurs de  cette  science  au  Jardin-du-Roi ,  fut  Glaser, 
qui  a  donné  des  Elémens  de  chimie ,  mais  toujours  d'a- 
près les  einq  principes^  Celui  qui  écrivit  aprèslui  sur 
ce>  sujet  est  Nicolas  Lemery  ;  et  pendant  tout  le  dix- 
septième  siècle  les  chimistes  de  Paris  suî  virent  les  même» 
systèmes  que  ceux  d'Allemagne,  o'est-à-dire  les  idées* 
de  Paracejsemodtliées  par  celles  de  Van-Helmont. 

On  peu^divîser  la  chimie  en  trois  espèces  :-  la  chimie 
anglaise,  la  chimie  allemande  et  la  chimie  française.  Cette 
dernière  était  un  mélange  de  la  chimie  allemande  et  du 
système  de  Becker,  et  elle  nest  pas  la  partie  la  moins 
curieuse  de  l'histoire  de  cette  science  ;  c'est  par  elle  que 
je  commencerai  la  leçon  prochaine. 

La  chimie  ayant  eu  assez  d'influence  sur  la  physiolo- 
gie et  sur  l'anatomic ,  je  suivrai  un  ordre  inverse  de  ce- 
lui que  j'ai  adopté  jusqu'à  présent.  Je  commencerai  par 
la  chimie  et  par  Tanalomie,  et  j'arriverai  ensuite  à  la  mi- 
néralogie, à  la  botanique  et  à  la  zoologie,  par  laquelle 
je  terminerai  ce  cours  cette  année  5  car  je  compte  le  finir 
avec  le  dix-septième  siècle,  et  remettre  à  l'année  pro- 
ehaine  /histoire  du  dix-huitième. 
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TREIZIÈME  LEÇON. 


Messizitils  y 

Nous  avons  tu^  dans  la  dernière  séance  >  Tinâuence 
qu'exercèrent  sur  les  esprits,  dans  les  sciences  naiW* 
rellt^s ,  les  principes  généraux  de  pliilosophie  présentés 
par  .Bacon  ei,  par  Descarties^.  et  les  exemples  de  Galilée» 
de  Kepler ,  de  Toricelli  et  des  autres  grands  obser- 
yateurs.  Nous  avons  parlé  du  goût  général  qui  en  ré^ 
sulta  pour  les  expériences  et  pour  les  observations 
positives,  des  différentes  sociéiésqui  se  formèrent  afin 
de  réunir  le  plps  de  moyens  possibles  de  satisfaire  ce 
désir  de  découvertes ,  enfin  des  secouKs  que  plusieurs^ 
états  accordèrent  à  ces  sociétés. 

L'influence  de  ces  divers  moyens  de  perfectionner 
les  sciences  fut  plus  ou  moins  sensible ,  suivant  que 
celles-ci  étaient  plus  ou  moins  avancées.  La  chimie 
et  Tanatomie  ,  par  exemple,,  avaient  le  plus  besoin 
d'expérience^^  et  d'observations  ^  nous  avons  vu  que 
dès  l'établissement  des  sociétés  savantes  ,  la  chimie 
fit  de  grands  pas  ;  elle  se  répandit  plus  généralement^ 
elle  prit  la  tournure  et  le  langage  d'une  science  vé- 
ritable ,  au  lieu  de  ces  apparences  mystiques  et  se-^ 
crêtes  qu'elle  avait  conservées  jusque  là.  Ce  ne   fut 
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{«i8«!ans  qttel<|ue  peine  cependant  el'sans  !qûèl({ue  ré- 
sislance  ;  cdr  nt>us  avons  Vu  qu'atK*  coinn^encement  dii 
sîècie  que  nous  explorons,  la  faculté  de  médecine  de 
Paris  déclarait  encore  les  chimistes  des  înlposteurs  ; 
des  espèces  d^empoisoni^ûrs  avec  lesquels  tin  médecin 
honorable  ne  pouvait  pas  mèmi^  consulter.  TouteToîs , 
dés  ce  temps  knème ,  il  s'introduisait  dans  Paris ,  et 
jusqu'à  la  cour ,  des  médecins  chimistes.  La  raison 
en  était  très  simple,  ainsi  que  nous  Ta  vous  vu  ;  c^est 
que  les  remèdes  nouveaux  avaient  une  grande  force , 
un  gl'and  effet  ;  il3  produisaient  des  guérissons  aux- 
quelles les  remèdes  galéniqties  ne  poû talent  suffire, 
et  il  éiait  naturel  que  lorsqu'on  était  abandonné  des 
médecins  ordinaires  ,  oh  recour&t  à  ceux  qui  em- 
ployaient ^'autres  moyens.  C*est  ainsi  que,  de  nos 
jours  ^  on  s'abandonne  aux  charlatans  quand  on  a 
épuisé  tous  les  secours  de  la  médecine  rationnelle.. 

La  doctrine  chimique  ne  laissa  pas  d'être  exposée 
éành  plusieurs  ouvrages.  Pour  preiïdre  les  différens 
pays  dans  léSiqueU  ees  ouvrages  paruretit,  nous  di- 
rons i[{u'en  France,  dès  le  temps  de  Henri  IV,  il  y 
avait  des  -professeurs  et  des  auteurs  d'ouvrages  de  liiç- 
deeine  cki)hî<^e;  car  la  chimie  notait  pas  précisé- 
ment dans  leurs  mains  une-  Science  alsâuctè  dé  là 
méd^cihe  •:  c'en  était  en  quelque  sbrie  une  branche 
nouvelle^  A  k  vérité ,  presque  tous  lès  èhimistes  étaient 
aussi  «ilchiVnistès  et  croyaient  à  la  possibilité  dé  la  trans- 
mulfftiôù  des  inétàux^  mais  ce  n'était* ';^as  là  Tàbjet 
ostensible  de  leurs  leçons  et  de  leurs^ouvrages, _. 

Le  premier  des  médecins  chimistes  qui  écrivit  en 
Frdctice^  \et  qui  donna  uA  liv^é  élémeiitait*e^  ëit  Jean 
Béguin,  qui  fut  médecin  de  Henri  IV,  et  qui  ëiiàuité. 
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8*étant  fait  prêtre,  devint  aumônier  de  Louis  XIH.  B 
fit  paraître,  en  i6oS,  des  Élémens  de  Chimie,  qui 
furent  traduits  en  latîn  quelque  temps  après ,  sous  le 
titre  de  Tyrocinium  chimicum,  etc.  Ils  furent  im- 
primés en  i6i8(i).  Cet  ouvrage  présente  un  abrégé 
assez  élégant  de  la  chimie  du  temps,  c'est-À-dire  de 
la  chimie  de  Yalentin  et  de  Paracelse,  fondée  sur 
les  cinq  principes*  \ 

U  en  est  de  même  de  la  Philosophia  pyrotechnica 
(Philosophie du  feu)^  ouvrage  composé  par  Davisson^ 
Anglais  établi  à  Paris,  et  qui  parut  en  i635.  Davis* 
son,  alors  quil  faisait  imprimer  son  livre,  était  pro^ 
fesseur  public  de  chimie,  et  les  élèves  de  la  Faculté 
allaient  à  ses  leçons ^  de  sorte  qu'on  peut  juger  que, 
dès  i63o,  les  difficultés  qui  avaient  été  opposées  dans 
Torigine  a  la  médecine  chimique  étaient  vaincues. 
En  effet,  Nicolas  Lefèvre ,  quelques  années  après, 
fut  aussi  professeur  public  de  chimie ,  et  finit  par 
imprimer  ses  cours  sous  le  titre  de  Traité  de  Chi^ 
mie*  Cet  ouvrage  parut  en  1660 ,  et  était  tellement 
estimé ,  qu'il  fut  ensuite  traduit  dans  la  langue  de 
TAIlemagne ,  pays  originaire  de  la  chimie.  Il  parut 
à  Nuremberg,  en  1667 ,.  sous  le  titre  de  Bijoux  d^or 
ou  Élémens  de  Chimie. 

Cependant  le  meilleur ,  le  plus  clair  de  tous  les 
ouvrages  élémentaires  de  ce  genre  fut  fait  par  un  Al- 
lemand qui  était  venu  s'établir  à  Paris ,  Christophe 
Glaier.  Il  donna  en  i663,  sous  le  titre  de  Traité  de 


(1)  n  parut  aussi  uim  éditiim  de  est  ouvrage  en  i6i4-^  (%  ^ 
BédÊd.) 
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la  Chimie,  le  cours  quMl  faisait  au  Jurdin-dn^-Boi.  Il 
avait  été  introduit  dans  cet  établissement  par  Yallot, 
premier  médecin  de  Louis  XIII,  et  même  de  Louis  XIY 
dans  le  commencement  de  son  règne.  En  qualité  de 
premier  médecin ,  Yallot  était  aussi  surintendant  du 
Jardin  -  des  -  Plantes  ,  parce  que  ces  deux  fondions 
étaient  alors  constamment  liées.  Ce  fut  lui  qui  plaça 
au  Jardin  -  du  -  Roi  un  premier  démonstrateur  de 
chimie  dans  la  personne  de  Christophe  Glaxer ,  dont 
je  vous  entretiens.  Le  cours  de  ce  dernier  forme 
un  petit  volume  in-S*,  où  tout  est  exposé  très  sim« 
plement.  Peut-être  est-ce  le  premier  ouvrage  qui 
soit  débarrassé  des  termes  mystiques  cpii  dérivaient 
de  ralcbinûe  et  où  chaque  chose  soit  appelée  par  son 
nom. 

La  plupart  des  explications  y  sont  encore  cartésiennes. 
L'auteur  enseigne  le  pur  système  dé  Paracelse,  exprimé 
en  termes  simples  et  clairs  et  dans  un  ordre  méthodique* 
Ainsi  il  compte  cinq  principes  en  chimie ,  savoir  ; 
trois  principes  actifs  et  deux  principes  passifs.  Les  prin- 
cipes actifs  y  comme  je  vous  Tai  dit  dès  le  temps  -de 
Yalentin  y  sont  toujours ,  i"  le  mercure  ou  Tesprit , 
c'est-à-dire  le  principe  de  la  volatilité  ;  a*  Thuile  ou 
le  soufre,  c'est-à-dire  le  principe  de  la  combustibilité  ; 
3^  les  sels ,  ou  le  principe  de  la  saveur.  Les  principes 
passifs  sont  la  terre  etTeau,  qui  se  nomment  aussi  le 
flegme. 

11  serait  difficile  d'expliquer  pourquoi  il  appelait 
ceux-ci  passifs  plutôt  que  les  autres  ;  mais  il  est  pro»* 
bable  que  c'est  parce  qu'ils  avaient  moins  d'activité  ap- 
parente ,  moins  d'action  sur  le  corps  humain. 

Après  avoir  établi   ces  diflférens  principes  ,  Glaxer 
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décrit  pul*e9iem  îet  simpleméiic  les  diverses  pré{>ara-* 
fions  chimiques;  ce  qui  prouve  que  la  chimie  n'était 
considérée  que  comme  une'  branche  de  la  médecine , 
et  non  point  comme  une  science  universelle  qui  domine 
toute  la  nature  sublunaire  ^  ainsi  que  nous  la  conce* 
vous  aujourd'hui.  Il  reprend  donc  successivement  les  pré- 
parations de  l'or  et  des  autres  métaux ,  puis  les  sels,  les 
soufres,  les  végétaux  et  les  substances  animales.  Il  fait  re- 
marquer les  différentes  manières  dont  il  faut  s'y  prendre 
pour  icn  obtenir  les  combinaisons  qui  étaient  usitées 
alors  en  médecine  ou  dans  les  arts.  Les  idées  de  com« 
binaisons.  d'élëmens  au  moyen  de  la  force  d'affinité 
n'existaient  pas  encore.  L'idée  de  l'affinité  chimique 
comme  dérivant  de  la  gravitation  universelle,  comme 
étant  une  espèce  d'attraction ,  ne  devint  générale  qu'a- 
près Newton»  C'est  lui  qui ,  le  premier ,  l'introduisit 
en  chimie^  mais  elle  eut  beaucoup  de  peine  k  péné- 
trer dans  les  esprits  ;  et  c*est  une  anecdote  très  remar- 
quable ,  que  ce  fait  rapporté  par  Fontenelle  en  faisant 
l'éloijge  de  Geofiroi,  qui  avait  le  premier  donné  des  ta- 
bles des  affinités,  que  ces  tables  firent  beaucoup  de 
peinte  aux  savans  du  temps ,  parce  qu'ils  croyaient  y 
voir  des  attractions  caehées ,  des  .attractions  masquées. 
Ceci  se  passait  en  i^3o,  c'est-à-dire  vers  le  tiers  du 
dix-huitième  siècle  :  -alors  on  répugnait  encore  à  l'idée 
de  Taffînité  chimique^ . 

Glazer  indique  les  vertus  de  chacune  de  ses  prépara^ 
lions.  Quoiqu'il  y  eut  alors:des  professeurs  publics,  pay  éa 
par  l'état  et  donnant  des  leçons  dans  des  établi ssemens 
publics  ,  la  chimie  était  pourtant  encore  tellement 
suspecte,  qu'un  certain  Exili  fut  poursuivi  pour  avoir 
enseigné  à  la  iparquise  de  Brinvilliers  l'art  de  .  fairo^ 
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cU9;{)fOÎ8anft{x).  Glaaer,  c6pe&d^iit,  ne  «fut  pa4  ih'^ 
quîété. 

n  n'en  est  pas  de  même  de  Homberg,  qui  fai:saii|^ 
ç0iiiié  d*a?oir  pris  part  à  desempoi^^anemens  fajoeiQCw 
Cette  défiance  tenait  probablétaaeot  à  Tétat  singulier  de 
la  science  chimique,  à  sou  lungage  m.y&lérieux  et  ai» 
secret  dont  elle  avait  été  enveloppée,  pendant:  long^. 
t^mps.  .  .     -  - 

Lorsque  l'Académie  des  Scienees  s'établit,  en  k666, 
elle  eut  une  sectioii  de  cl^mie  *,  plusieurs  de  ses  mem^i 
bres  ,  entre. antres  Duclos  ,  Bourdelin  ,  M^irchand^ 
Dodard  et  Homberg  même»  y  lurent  des  travaux  dé 


(i }  La  marquise  de^rinvilliers  avait  appris  cet  art  de  Sainte» 
Croix,  son  amant,  qui  l'avait  appris  lui-même  de  l'Italien  ExOi , 
4ors  qu'Us  étaient  enfermés  ensemble  £  là  Bastille*  ÈUè^mpiii^ 
sonna,  par  vengeance  et  par  capidîté,  son  père. et  fonte  M 
famille.  Elle  faisait  des  disais  des  poisons  que  composait  Sainte-^ 
Croix,  en  empoisonnant  des  biscuits  qu'elle  donnait  aux  paU* 
Vres;  elleàllaît  même  distrîbuef'decttbSsettitsil^H^l-^Diea,  et 
sHi^tntnâit  de  i'effiet  qu'ils  avaient  produÂ*  La  vie  de  son  mari 
ne  fat  pas  respectés  ;  mais  comme  die-  ne  voulait  s'en  dëfkn^ 
que  pour  épouser  son  aitiaiit ,  et  que  celui^i  ne  voulait  pas  d^nna 
lemme  aussi  mëcbante  que  laî-même,  il  donnait  du  oontro-j^U 
soU  au  marquis  de  BrinvilMers.  «  De  sorte  qu'ainsi  ballotë,  dit 
»  nnpâttme  de  Séi^gnë,  tantét  empoisonné,  tantét  désempeif-» 
»  sonnéyil'èstdetnenréenvie.  » 

Par  une dngularité  qui  tient  è  l'histoire  du  cœur  humain,  la 
iBàrquise  en  vint  fusqu-à  commettre  des  crimes  qui  n'avaient  pas 
même  pour  principe  l'intërét  personnel.  Si  Fou  osait  écrire  le  fùot 
de  bienveillance  lorsqu'il  s'à|;tt  d'une  telle  femme  et  de  ses  atixH 
dites,  ou  pourrait  trouver  quelques  traces  de  ce  sentiment  dans  lè 
âiH  suivant. 

Elle  aperçut  uu  jour,  dans  un  cbiiVent,  upè  féùne  novice  qui 
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cUniie.  Yms  tous  nppdez  qa'alon  cette  âCkôéaSe- 
ne  trayainait  pas  1  laTancement  des  sdences  par  des 
mémoifes  isolés,  comme  elle  l'a  fait  dqpuis  sa  réno- 
▼atkm,  c'est -a- dire  depnis  1699,  mais  «pielle  avait 
des  commissions  auxquelles  était  assigné  un  cert»n 
ordre  de  travail.  Ainsi,  Doclos  et  quelques  autres  fu- 
rent chaînés  de  faire  Tanal  jse  des  eaux  minérales  ^  Do- 
dard  fit  des  analyses  de  beaucoup  de  régéuux.  On 
croyait  pouvoir  déterminer  les  vertus  des  plantes  an 
moyen  de  leur  analyse  chimique;  mais  ces  analyses 
étaient  tellement  grossiires  qu'elles  ne  conduisaient  à- 
rien.  C'était  seulement  par  la  voie  sèche  qu'on  analy- 
sait les  corps  organisés  :  on  les  mettait  dans  un  alam* 
bic  ;  on  recueillait  successivement  les  diflerens  produits. 


loi  pamtploogée  dans  une  afflieti<wi  profonde,  et  elle  apprit  qna 
ses  paffCDS  ezigesient  qu'elle  se  liât  aux  autels  par  des  vaux  inré-^ 
vocables,  pour  que  toute  leur  fortune  tÙt  assurée  À.son  frère  atné* 
La  marquise  la  consola  et  lui  promit  de  fiûre  des  démarches  en  sa- 
uveur aupi^  de  sa  famille,  ayant  pour  réussir  ,  disait-elle ,  de» 
moyens  infaillibles*  Quelque  temps  après  la  novice  apprit  qaejM»^. 
père ,  sa  mère  et  son  frère  venaient  de  mourir  subitement,  elelle 
rentra  dans  le  monde  sans  avoir  le  mcôndre  soupçon  sur  la  cause 
des  évènemensqoi  lui  rendaient  la  liberté.  Une  dévotion  apparente 
couvrait  les  crimes  de  BrinvillierB;.et,  ce  qui  est  presque  ipex-^ 
plicable ,  c'est  que  cette  piété  extérieure  n'était  pasde  l'hypocrisie  :. 
elle  se  confessait ,  et  c'est  même  une  confession  générale,  .écrite  de 
sa  main^  qui  fut  une  des  principales  pièces  de  conviction  co|itre 
elle  ;  car  tous  aes  forfidts  furent  découvests  et  elle  fut  décapitée  et 
brûlée. 

On  montre  son  crâne  au  Muséum  de  Versailles.  Le  cœur  de 
cette  fisimeuse  empoisonneuse  avait  été  de  bonne  heure  accoutumé 
è  la  dépravation  ;  elle  déclara  qu'elle  avait  perdu  son.inaocsnes  k 
sept  ans,  et  brûlé  ope  maison.  (N.  du  Bédad^l 
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tels  que  Veau,  ies  esprits,  les  huiles  volatiles ,  a^ès 
quoi  Ton  trouvait  le  caput  mortuum,  c*est-&-dire  ce 
qui  u  était  pas  de  nature  k  s*élever.  De  cette  mauière 
de  décomposer  les  principes  immédiats  des  corps ,  il  ré» 
sttltait  cette  conséquence  singulière,  ou  qui ,  du  moins, 
le  paraissait  à  tous  les  chimistes  de  cette  époque,  que 
toutes  les  plantes  donnaient  les  mêmes  élémens,  ex- 
cepté celles  qui  contenaient  de  Tazote,  d*où  Ton  re- 
tirait de  l'alcali  volatil^  mais  c'était  le  moins  grand 
nombre. 

Les  travaux  de  chimie  devinrent  de  plus  en  plus  gé- 
néraux, et  Nicolas  Lemery,  qui  fut  aussi  professeur 
public  de  chimie  après  Glazer,  enseigna  cette  science 
sans  jamais  avoir  été  Tobjet  d'aucun  soupçon. 

Lemery  était  né  à  Rouen  ,  en  i645.  Fils  d'un 
procureur ,  il  étudia  à  Paris  sous  Glazer ,  et  fut  , 
après  lui,  démonstrateur  de  chimie  au  Jardin-du- 
B.OÎ*  Il  croyait  encore  è  la  possibilité  de  l'alchinde. 
Ses  leçons  publiques  avaient  lieu  en  167a  (i),  et  son 
Cours  parut  pour  la  première  fois  en  1675.  H  fut 
persécuté ,  non  pas  comme  chimiste  ,  mais  comme 
protestant,  en  168 1 ,  et  obligé  de  se  retirer  en  An- 
gleterre. Cependant  il  revint  à  Paris  et  abjura  en  i686. 
Ayant  voulu  reprendre  Texercice  de  sa  profession, 
il  eut  encore  quelques  procès  â  soutenir  ;  cependant 
sa  place  lui  fut  rendue.  En  1699 ,  lors  de  la  for- 
mation de  l'Académie  de$  Sciences,  il  en  fut  nommé 


(1)  Toumefort  fut  on  de  ses  âéves,  et  quarante  Écossais  Tinrent 
exprés  à  Paris  pour  Tentendre,  tant  sa  réputation  (ut  rapide  et 
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membre  et  il  y  retu  jusqu'en   lyiS,  époque  de  ak 
mort. 

Lemery  passe  pour  être  le  premier  qui  ait  expliqué 
la  cUmie  en  termes  intelligibles ,  sans  employer  ce 
langage  énigmatiqne  que  Paracelse,  Valentin  et  les 
Roses-Croix  avaient  toujours  mis  en  usage;  mais  cette 
opinion  n'est  pas  exacte  (i)  :  Giazer  est  tout  aussi  in<- 
telligible  que  Lemery  ]  Giazer  est  pent«^tre  même  plus 
simple,  en  ce  qu'il  n\e  donne  pas  autant  d'explications. 
La  philosophie  de  Descartes,  qui  voulait  rendre  compte 
de  tout  par  la  mécanique,  par  les  lois  apparentes  du 
cboc  des  corps,  avait  accoutumé  i  toutes  ces  hypo- 
thèses ,  k  toutes  ces  suppositions  sur  la  iforme  des  molé- 
cules ,  qui  pouvaient  donner  des  explications  quelcon- 
ques de  chaque  phénomène.  On  rencontre  cette  doctrine 
dans  presque  tous  les  chimistes  de  ce  temps ,  et  dans 
Lemery  autant  que  dans  aucun  autre.  Il  adopte  les 
mêmes  principes  que  ses  prédécesseurs,  c'est-à-dire 
trois  principes*  actifs  :  le  mercure  ou  l'esprit,  Thuile 
ou  lo  soufre,  et  le  sel  ;  puis  deux  passifs*,  Peau  et.  la  terre. 
L'esprit  ou  le  mercure  est  défini  clairement  par  lui,  toui 
tyé  qui  est  volatil  ;  mais  il  fait  observer  que  le  mercure 
métal ,  celui  que  nous  employons  dans  nos  expériences, 
vtesft  pas  le  seul  qui  existe.  L'huile  ou  le  soufre  est 
pour  \m  tout  ce  qui  est  oombo^ble,  et  le  sel,  tout  ce 
quiest  salé.  L'espHit  donne  le  tao^rvemenf,  le  set  pré^ 
aervede  là  corruption  ;  voilà  pourquoi  le  sel  et  l'es^it 
«ont  dans  tous  les  animaux  et  dans  tous  les  végétaux , 
qui  sont  des  mixtes  dans  lesquels  un  mouvement  doit 

<i)  Gadet-Gassioourt  avait  cette  fausàebpin3àn.{Mii&i  ISèê^t) 
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tiVoir  Iku,  et  où  la  composition  multiple  doit  produire 
la  décomposition  et  la  corruption  plus  facilement  que 
dans  les  minéraux  où  Ton  ne  rencontre  pas  toujours 
le  sel  et  l*esprit« 

Il  donne  beaucoup  d'explications  sur  la  forme  des  mo*" 
lëcules  qui  composent  les  minéraux*  Dans  le  sel,  par 
exemple»  où  Lemery  distingue  les  acides  et  les  alcalis,  les 
acides  ont  la  forme  de  petites  pointes  qui  pénètrent  dans 
les  corps  qu'ils  dissolvent  ;  les  alcalis-  ont  des  formes  diffé- 
rentes ;  en  un  mot ,  toutes,  les  hypothèses  cartésiennes 
qu'il  est  tout-à-fait  inutile  de  rappeler,  puisqu'elles 
sont  aujourd'hui  entièrement  abandonnées,  se  tronvent 
encore  dans  les  ouvrages  de  Leaievy ,  qui ,  cependant , 
ont  evk  une  certaine  vogue,  car  il  en  a  paru  quinze  édi» 
lions ^  jusque  vers  le  milieu  du  dixnseptième  siècle*  Le 
traité  de  chimie  de  Lemery  était  dans  ce  temps^n  ou** 
vrage  classique  pour  tous  les  pharmaciens,  pour  les 
médecins  ;  en  un  mot,  pour  tous  ceux  qui  avaient  be^ 
soin  d'étudier  la  chimie*  Il  y  »vait  plus  de  quarante  ans 
que  Becker  avait  présenté  sa  nouvelle  théorie»  àése^ 
lopqpée  par  Stahl  ;  il  y  avait  encore  plus  long-temps  que 
les  eiq^érienoes  de  Boyle  sur  la  chimie  pneumatique 
avaient  été  publiées,  et  cependant  rien  de  tout  cela  n'en- 
trait encore  dans  L'enseignement  général  de. la  chimie, 
du  ntoins  en  France.  Les  chûnisies  itàlienss  commençaient 
seulement  à  s'en  occupée,  et  la  théorie  de  Stahl  ne  s'est 
introduite  parmi  eux  que  beaucoup  plus  tard»  Dons 
Lemery  il  n'est-  question  ni  des  attraolion&  chimiiiiiea^ 
ni  àu:phlogistiquei,:  ni  d'aucunes  de  ces  idées  qui  ont 
dpn^iné  daosi  la  chimie  .italienne.  Il  n'a  aussi  aucun 
égard  aux  ga%,  quoique  Yan-Helmont  en  eàt  fait  men^ 
tion^  et  que  leurs  différentes  espèœs  eussent  étédétei^ 
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minées  dans  le  seiaième  siècle  et  au  comineiioemeni  da 
dix-sepdème. 

Un. chimiste  de  la  même  école,  qai  a  été  pins  ntile 
k  la  science  par  ses  découvertes  et  les  expériences  par- 
ticnlières  qnMl  a  publiées ,  c'est  Guillaume  Homberg. 
Horoberg  était  d*origine  allemande,  car  il  était  fils  d*nn 
gentilhomme  saxon  ;  mais  son  père  étant  an  service  des 
Hollandais  comme  militaire,  il  naquit  i  Batavia,  en  i65a. 
Il  retourna  en  Allemagne ,  fut  avocat  k  Magdebourg  et 
devint,  dans  cette  ville,  Tami  et  Télève  de  Otto  de 
Gnericke,  dont  je  vous  ai  dté  les  expériences  sur  la 
pesanteur  de  Pair,  expériences  qu^on  a  appelées  depuis 
des  globes  de  Magdebcurg.  Homberg  se  rendit  ensuite 
en  Angleterre,  où  il  fit  la  connaissance  de  Robert 
Boyle.  Il  voyagea  encore  dans  d'autres  pays,  et  G>lbert, 
qui  eM*  occasion  de  le  connaître  k  Paris,  en  i68s,  le 
fixa  dans  cette  capitale  au  moyen  des  bienfaits  du  roi* 
A  la  mort  de  Colbert ,  il  fut  presque  abandonné ,  et 
il  se  rendit  i  Rome,  ou  il  exerça  la  médecine.  Mais 
en  1691 ,  il  fut  rappelé  k  Paris,  par  Tabbé  Bignon. 
En  170a,  il  fut  employé  à  l'instruction  du  duc  d'Or«> 
léans,  qui  devint  régent  du  royaume  de  France,  après 
la  mort  de  Louis  XIV.  Le  duc  d'Orléans  prit,  dans  les 
leçons  de  Homberg,  un  si  grand  goût  pour  la  chimie ^ 
qu'il  se  forma  un  laboratoire,  et  y  travailla  avec  Hom- 
berg k  toutes  sortes  d'expériences  ;  ce  fut  là  ce  qui  le 
rendit  suspect ,  pour  ainsi  dire ,  à  toute  la  France ,  lors- 
qu'on vit  mourir  successivement  les  princes  de  la  fa- 
mille, de  Louis  XIV ,  surtout  le  duc  et  la  duchesse  de 
Bourgogne,  et  le  duc  de  Breugne,  leur  fils.  Une  rou- 
geole et  un  pourpre  uès  pestilentiels  avaient  été  la 
eause  de  leur  mort  ;  mais  cette  mort  fut  si  rapi4<N  qu'elle 
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senrît  de  fondement  aux  soupçons  qui  s'élevèrent  contre 
le  duc  d*Orlëans ,  lequel ,  après  la  mort  du  duc  d^An  jou 
qui ,  depuis ,  a  régné  sous  le  nom  de  Louis  XV ,  aurait 
été  lliéritier  de  la  couronne.  Ces  soupçons  furent  même 
si  prononcés,  que  Homberg ,  qui  était  le  collaborateur 
du  duc  d'Orléans,  crut  devoir  aller  k  la  Bastille  pour 
se  soumettre  à  tous  les  examens  qu'on  jugerait  à  propos 
de  faire  de  sa  conduite  \  mais  il  n'y  fut  pas  reçu.  D'ail- 
leurs le  roi ,  qui  avait  des  notions  plus  exactes  de  la  pro- 
bité de  son  neveu,  ne  cSnna  pas  foi  aux  allégations 
avancées  contre  lui  ;  et  puis ,  lu  preuve  la  plus  claire  de 
son  innocence ,  c'est  que  Louis  XV ,  le  dernier  de  ceux 
qui  restaient  à  disparaître  pour  lui  frayer  le  chemin  au 
trône,  vécut  long-temps  après  le  àuc  d'Orléans,  bien 
que ,  pendant  sa  régence ,  sa  position  lui  donnât  tous 
les  moyens  imaginables  d'agir  sur  cet  enfant ,  s'il  eu 
avait  eu  la  volonté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Homberg  a  rempli  les  Mémoires 
de  l'Académie,  depuis  sa  restauration,  d'une  multitude 
d'expériences  sur  toutes  les  branches  de  la  chimie,  sur 
les  sels,  sur  les  métaux,  par  exemple,  et  de  beaucoup 
d'expériences  physiques.  Il  est  un  de  ceux  qui  ont ,  les 
premiers,  employé  les  miroirs  concaves  pour  produire 
une  grande  chaleur,  et  l'ont  appliquée  à  des  expé- 
riences  de  chimie.  Plusieurs  de  ses  travaux  servent  en- 
core aujourd'hui  de  fondement  à  la  science  \  néanmoins 
il  ne  s'éleva  i  aucun  système  nouveau  :  ses  explications 
sont  tirées  en  partie  des  hypothèses  cartésiennes  et  en 
partie  du  système  de  Paracelse  et  de  Yalentin.  Ainsi , 
on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  fait  faire  des  pas  à  la  chimie 
considérée  comme  science  générale,  quoiqu'il  l'ait  en- 
richie de  plusieurs  expériences  de  détail. 
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Après  cette  revue  des  chimistes  qui  ont  écrit  et  en- 
seigné à  Paris  ou  en  France,  nous  pouvons  examiner 
aussi  ceux  qui  ont  écrit  et  enseigné  en  Allemagne^  Cette 
contrée  avait  été  la  patrie  des  honunes  qui  s'étaient  ii« 
vrés  à  la  chimie.  Yalentin  passe  pour  avoir  été  moine  k 
Erfurt ,  et  son  origine  allemande  est  du  moiosincontes- 
table.  Paracelse  était  suisse  à  la  vérité ,  mais  de  la  Suisse 
allemande;  d'ailleurs,  dans  ce  temps,  la  Suisse  n'était 
pas  autant  distinguée  de  TAUemagne  qu'elle  Ta  été  de- 
puis. Yan-Helmont,  comme  Selge,  appartenait  aussi  à 
l'Allemagne  *,  il  a  donné  à  la  chimie  un  caractère  diffé- 
rent de  celui  qu'elle  avait  reçu  dans  les  mines  et  dans 
les  opérations  méuUurgiques ,  puisqu'il  est  un  de  ceux 
qui  ont  commenc^.^  à  y  introduire  la  connaissance  des 
fluides  élastiques  et  celle  des  gaz.  Néanmoins,  dans  pres- 
que toute  l'époque  dont  nous  nous  occupons,  nous  ne 
trouvons  que  des  ouvrages  élémentaires ,  écrits  d'après 
le  système  des  cinq  principes ,  d'après  la  doctrine  de 
Paracelse. 

Le  premier  auteur  d'Allemagne  est  postérieur  à  celui 
de  France.  Cet  auteur  est  Zacharie  Brendel,  qui  écri- 
vit à  léna ,  en  i63o ,  une  Chimie  réduite  en  forme 
d'art,  Chimia  in  artisformam  redacta. 

Un  autre  chimiste  professeur  àIéi^a,;GuernerRo}- 
finck  (i),  que  nous  reverrons  dans  la  botanique  et  dans 
d'autres  parties,  de  l'histoire  naturelle,  donna  également, 
sous  le  même  titre ,  en  i64x  >  un  traité  de  chimie. 


(i)  n  occupa  h  première  cbaire  de  cbimie  fendëe  en  Allema- 
gne, et  détermina  la  construction  d'un  ampbitbétee  d'aoalomîe. 
(iV:  ibi  Rédaci.) 
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Plus  lard,  on  en  Rencontre  un  autre  d'iin  ivomtnë 
Inncken,  qui  est  intima  :  Chimia  epcperimiontalis  cu^ 
riosa* 

Un  des  ouvrages  qui  ont  ditrë  le  plus  long-temps 
dans  renseignement  est  celui  de  Michel  Ettmnller ,  in-* 
titulë  :  Chimia  rationaîis  ac  experimenudis  curiosa  ^ 
car  il  fallait  toujours  que  le  mot  curiosa  accompagnât 
tous  ces  écrits.  Ce  dernier  est  de  i6d4  (i)r  ^x^^i'  nous 
voilà  très  près  de  la  fin  du  siècle. 
"  Un  professeur  de  Leipsik,  Rivin,  que  nous  retirer** 
rons  en  botanique  (car  renseignement  de  la  botanique 
était  réuni  dans  les.  universités  d'Allemagne  à  celui  de 
la  cUmie) ,  donna ,  en  Ï690 ,  une  Manuductia  ad  Chi^ 
miam  pharmac.  C'est  Ri  vin  qui,  de  tous  ceux  que 
nous  avons  nommée',  est  le  plus  clair  et  râf^elle  le 
moins  le  style  des  roses-croix;  Il  à  cherché  aussi  à^s'éle- 
ver  à  quelques  principes  généraux,  mais,  plnikftt  par 
la  voie  dé  fl'abstraction  et  de  la  supposition  que  par 
cfelle  de  Fexpérience.  Il  parle'  déji  d  un  isel  univer- 
sel (|ui  serait  le  principe  fondamental  deb  saveurs,  et. 
ddnt  totis.  lek  >atitm5SeU<pâr<t>ouliers' tireraient  leuirs 
propriétés  et  '  leur^  qualités*  Ensuite  il  divise  tous' 
dés  sels  particuliers,  comme  nous  le  faisons:. mainte- 
nant, en  acides  et  en  alcalis,  et  les  alcalis  enaloalifl) 
ffaceseten  alciâlis  volatils.  Il  montre  déjà'  leur  pppo- 
sitioot, 'leuf'tfemralisation,  et  fait  voir  que  c'est  de) 
leur  comlfinâison  qwe  r^iîiçent  les  sels  salés  et  lea  sels 


(i)  Il  a  ët^  publié  par  Jéan-Gïinsfopbê  Aussfetd';  Ettm^ller 
était  mort  en  i683,  dëssuitéis  d*lit^  ëxpétiehce  de  chimie,  siiiVaat 
divers  biog^afiSiiss.  (m  du  kédaetJ) 
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neatres.  On  voit  dans  Tonvrage  de  Rivin  quelques  gé* 
néralisations  un  peu  plus  élevées  que  dans  ses  prédé- 
cesseurs. 

Un  auteur  plus  clair  encore,  et  du  même  temps,  de  1 689 
k  peu  pris|  est  Jacques  Bamer,  médecin  du  roi  de  Po- 
logne. Son  ouvrage  eut  assez  de  succès  et  fut  suivi 
pendant  une  vingtaine  d'années  dans  les  écoles ,  comme 
un  livre  élémentaire  ;  il  est  intitulé  :  Chùnia  phihso^ 
phica.  Barner  avait  un  mérite  particulier ,  c'était  d'avoir 
beaucoup  étudié  les  Anglais  et  de  reconnaître  positi- 
vement Boyle  comme  le  prince  des  chimbtes  :  ce  sont 
ses  propres  expressions.  Néanmoins  il  garde  encore  les 
anciens  principes  ;  il  cberche  à  les  expliquer.  Ainsi  y 
les  esprits  sont ,  suivant  lui ,   des  sels  dissous ,  et  les 
sels  sont  des  esprits  concrets.  Déjà  il  annonce  que  le 
soufre  contient  un  acide  :  c'est  le  principe  de  Bêcher 
et  de  StaU,  qui  se  représentent  le  soufre  comme  com- 
posé de  l'acide  sulfurique  et  du  phlogistique.  Barner 
voyant  l'acide  sulfureux  naître  de  la  combustion  du 
soufre,   en  tira  cette  conclusion,  que  le  soufire  est    . 
un  acide  masqué,  ou  contient  un  acide.  Il  pense  que 
le  feu  est  la  cause  efficiente  en  chimie  et  dans  toutes 
les  opérations  qui  se  font  au  moyen  des  sels.  C'est  le 
principe  des  menstrues. 

Déjà  beaucoup  de  choses  sont  en  germe  dans. tous 
ces  ouvrages;  mais  elles  n'y  sont  pas  encore  assez  dé- 
barrassées de  l'enveloppe  qui  les  masquait,  pour  faire 
une  science  tout*&-fait  philosophique  et  réduite  ides 
principes  très  simples. 

Toutefois  il  se  faisait  alors  de  belles  découvertes,  des 
expériences  et  des  travaux  intéressans  qui ,  sans  altérer, 
sans  changer  le  système  général ,  ni  la  doctrine  phi» 
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losophique  de  la  chimie,  enrichissaient  pourtant  la 
science. 

Dans  le  nombre,  je  citerai  seulement  la  découverte  du 
phosphore  ,  qui  est  due  à  Jean  Kunckel ,  né  en  i63o , 
k  Hutten ,  dans  le  duehé  de  SIeswig-  Kunckel  s'était 
fort  attaché  i  Tétude  des  procédés  chimiques  employés 
dans  les  manufactures  ;  il  donna  des  leçons  de  chimie 
à  Wittemberg,  en  1676.  Ce  fut  là  qu*il  découvrit  le 
phosphore  \  et  il  le  découvrit  de  cette  manière  :  un 
chimiste  allemand ,  nommé  Brand  ,  travaillait  sur 
Furine ,  dans  la  vue  de  découvrir  la  pierre  philoso- 
phale,  ce  remède  qu'on  croyait  applicable  au  corps 
humain  comme  au  perfectionnement  des  métaux.  En 
général ,  les  idées  que  les  alchimistes  de  cette  époque, 
et  surtout  les  roses-croix,  s'étaient  faites  de  ce  principe, 
étaient  qu'il  devait  consister  en  un  menstrue  capable 
de  traverser  tous  les  corps,  de  les  purifier,  d'en  en- 
lever les  immondices  et  tous  les  principes  nuisibles  ;  de 
sorte  que  l'urine  étant  considérée  comme  une  extraction 
de  plusieurs  prindpes  ftcheux  du  corps  ,  semblait 
pouvoir  contenir  ce  principe  universel  de  santé  que 
Ton  cherchait.  Ces  idées  peuvent  vous  paraître  bizarres 
aujourd'hui  ;  mais ,  envisagées  sous  le  point  de  vue 
des  alchimistes ,  elles  le  seraient  beaucoup  moins.  Quoi 
qu*il  en  soit,  Brand  travaillait  sur  l'urine,  et  dans 
une  de  ses  expériences  il  trouva  au  fond  de  son  réci*^ 
pîent  une  matière  très  lumineuse  dans  l'obscurité.  II 
la  fit  voir  à  Kunckel ,  et  mourut  quelque  temps  après  , 
sans  lui  avoir  communiqué  son  secret.  Kunckel ,  qui 
avait  vu  travailler  Brand ,  se  douta  que  l'urine  for- 
mait la  base  de  cette  matière  lumineuse ,  et  parvint  à 
en  retrouver  la  composition.  Il  communiqua  sa  décou* 
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Terte  aux  savans ,  et  il  en  relira  uoe  célébrité  qui  le 
fit  nommer  professeur  a  Berlin  en  1679.  ^  ^"^  ensuite 
appelé  à  Stockholm  en  1698  9  et  y  fut  anobli,  sous 
le  nom  de  Iioewenstertt^car  c'était  Fusage  de  la  Suède , 
quand  on  faillit,  passer  un  homme  de  la  bourgeoisie 
dans  la  noblesse  ,  de  lui  donner  un  nom  nouveau. 
Kunckel  mourut  h  Stockholm  ,  en  170a. 

Il  a  laissé  dfss  recherches  sur  For  et  sur  Fargent  po- 
tables >  sur  les  sels  fixes  et  volatils,  sur  la  couleuF  et 
sur  Fodeur  des  métaux  et  des  autres  substances  mi- 
nérales* Vous  voyez  par  ces  titres  c{u'il  était  tout- 
à  -  fait  entiché  .des  idées  alchimiques  ;  son  livre  est 
de  1676.  n  prétendait  avoir  la  recette  d'une  .  teinture 
au  moyen  de  laquelle  l'électeur  de  Saxe  avait  changé 
l'argent  en  or  \  mais  s'il  est  vrai  qu'il  possédât  cette 
teinture ,  il  est  étonnant  qu'il  n'en  ait  pas  lait. plus 
d'usage;,  car  on  ne  voit  pas  qu'il  fût  plus  riche  que 
ses  contemporains.  On  a  de  lui  un  autre  ouvrage  inti-^ 
tulé  :  Observations  chimiques ,  et  imprimé  en  1677. 
Ce  sont  toujours  des  recherches  sur  les  sels  qu'il  re- 
produit partout. 

Son  troisième  ouvrage,  est  de  1678  ;  il  concfirne  le 
phosphore  et  les  pilules  lumineuses»  G'étaieut  des  pi- 
lules 4ana  lesquelles  le  phosphore  entrait  ^  car  dans 
ce  temps  on  ne  pouvait  rien  trouver  en  chimie,  qu'on 
n'en  essayât  l'emploi  dans  la  médecine. 

Un  ouvrage  plus  important  encore,  c'est  son  Art 
de  faire  le  verre  ^  publié  en  1679. 

Tous  cea  ouvrages  sont  écrits  en  un  idlemand  asses 
grossier,  assez ineorrect^  mais  ils  contiennent  des  pro- 
cédés de  chimie  neufs  pour  le  temps.  On  peut  dire  que 
de  tous  les  auteurs  dont  nous  avons  parlé,  Kuncke)  est 
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celui  qui  a  le  plus  introduit  dans  la  science  de  faits 
nouveaux. 

Dans  son  art  de  faire  le  verre ,  il  découvre  déjà  plu- 
sieurs secrets  quH)  avait  recueillis  de  tous  côtés.  L'Al- 
lemagne était  pleine  de  fabricjues  \  c'était  peut-être  le 
pays  où  les  manufactures  étaient  le  plus  nombreuses 
et  le  plus  variées,  où  il  y  avait  le  plus  de  secrets,  sur- 
tout pour  l'emploi  des  métaux.  Tous  les  arts  chimiques 
n'en  étaient  presque  pas  sortis;  peut-être  seulement 
avaient-ils  été  introduits  k  Venise  par  plusieurs  Alle- 
mands qui  s'étaient  transportés  dans  cette  ville  à  cause 
de  son  commerce  avec  les  villes  anséatiques  ;  car  le 
commerce  d'Alexandrie  conserva  une  grande  activité 
à  Venise ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  découvert  le  nouveau 
cKemin  des  Indes  -,  cette  activité  s'étendait  dans  tout 
le  nord,  par  le  moyen  des  différentes  villes  placées 
k  travers  l'Allemagne ,  qui  constituaient  la  ligue  an- 
séatique. 

En  résumé ,  les  découvertes  de  Runckel  sont  plus 
réelles  que  celles  de  la  plupart  des  auteurs  élémentaires 
dont  je  vous  ai  parlé.  * 

Mais  un  homme  qui  publia  à  la  fois  de  grandes  dé- 
couvertes et  beaucoup  de  procédés  nouveaux,  qui  chan- 
gea la  théorie  de  la  chimie,  ou  du  moins  qui  en  pré- 
para le  changement,  fut  Jean- Joachim  Bêcher.  Vous 
avez  pu  remarquer  que  dans  le  dernier  siècle  la  plupart 
des  chimistes  étaient  des  hommes  aventureux  ;  ils  avaient 
passé  une  partie  de  leur  vie  dans  des  sociétés  secrètes , 
où  on  n'était  admis  qu'après  des  initiations  ;  ils  avaient 
voyagé  beaucoup,  et  dans  leurs  voyages  avaient  été  ex- 
posés à  une  foule  d'aventures  plus  ou  moins  singulières. 
Ainsi  nous  avons  vu  qu'Homberg,  qui  était  né  à  Batavia., 
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avait  long-temps  habité  l'Allemagne  \  qa*il  était  allé  en 
Angleterre  et  en  France;  qu'il  avait  quelque  temps 
exercé  la  médecine  à  Rome;  qu'il  était  revenu  en  France 
et  avait  été  regardé  comme  un  empoisonneur  et  comme 
complice  d'un  grand  conspirateur.  Becker  donne lienila 
même  remarque.  Il  naquit  à  Spire ,  en  1628,  d'un  minis- 
tre protestant,  qu'il  perdit  à  l'âge  de  treize  ans.  La  pré- 
cocité de  son  esprit  était  telle,  que  déjà  il  était  capable  de 
donner  des  leçons  assez  fructueusement  pour  nourrir 
sa  mère  et  ses  frères.  D  voyagea  beaucoup,  se  rendit  en 
Hollande  et  en  Italie.  Dans  ce  dernier  pays,  il  pénétrait 
dans  les  ateliers ,  s'informait  des  secrets  qui  étaient  pos- 
sédés par  les  ouvriers  ou  autres  personnes.  C'était  Tu- 
sage  universel  des  chimistes  de  ce  temps  ;  il  avait  com- 
mencé à  Paracelse  qui,  comme  vous  l'avez  vu,  allait 
d'auberge  en  auberge,  s'informant  auprès  des  vieilles 
femmes  si  elles  ne  savaient  rien  de  particulier  dont  il 
pût  faire  son  profit.  Becker  fut  nommé  professeur  à 
Mayence  et  médecin  de  l'électeur  en  1666.  Ce  n'est  pas 
seulement  en  chimie  qu'il  était  instruit  ;  il  s'était,  pour 
ainsi  dire,  occMpé  de  toutes  les  sciences  humaines,  de 
philosophie,  de  droit,  de  politique,  d'administration 
et  de  commerce.  Il  a  écrit  sur  presque  tous  ces  sujets  ; 
dans  chaque  gouvernement  où  il  se  rendait,  il  présentait 
quelque  projet.  H  fut  aussi,  pendant  quelque  temps, 
premier  médecin  de  l'électeur  de  Bavière  ;  ensuite  il 
se  rendit  à  Vienne,  où  il  avait  été  appelé  par  le  comte 
de  Zenrodolf ,  alors  président  de  la  chambre  des  finances. 
Il  donna  dans  cette  ville  toutes  sortes  de  projets  de  fi- 
nances, et  celui  de  rétablissement  d'une  compagnie  des 
Indes  pour  l'Autriche  qui ,  alors ,  ne  possédait  pas  les 
Pays-Bas ,  et  n'avait  de  port  que  celui  de  Trieste.  Peu- 
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dant  quelque  temps  il  fut  en  faveur  a  la  cour  de  Vienne,; 
mais  au  bout  d'un  certain  nombre  d  années  son  humeur 
acariâtre  le  brouilla  avec  le  ministre,  et  il  fut  obligé  de 
quitter  la  capitale  de  TAutriche.  Il  se  rendit  à  Harlem, 
où  il  inventa  une  machine  k  dévider  la  soie,,  qui  n'eut 
pas  de  succès  ;  ensuite  il  passa  en  Angleterre^  et  y  mou- 
rut, âgé  de  cinquante-sept  ans ,  en  i685.  Malgré  ce  que 
son  caractère  avait  d'extraordinaire,  on  ne  peut  lui 
contester  un  génie  véritable,  un  esprit  tendant  à  généra- 
liser et  disposée  apercevoir  les  causes  des  phénomènes , 
particulièrement  des  phénomènes  chimiques,  d'une  nuH 
nière  plus  plausible  ,  plus  conforme  à  la  généralité  de 
ces  phénomènes  et  plus  directe  qu'aucun  des  auteurs 
des  systèmes  proposés  jusque  là  dans  l'école  allemande 
et  dans  l'école  de  Paris  \  car  c'est  toujours  là  qu'il  faut 
nous  en  tenir,  pour  juger  les  chimistes  dont  noua  par- 
lons maintenant,  et  dont  les  idées  sont  très  différentes 
de  celles  des  chimiste^  anglais,  que  nous  allons  bientôt 
examiner* 

La  doctrine  de  Bêcher  est  surtout  exposée  dans  son 
livre  intitulé  :  Physica  subterranea,  ou  Procès^verbal 
des  opérations  des  laboratoires  chimiques  de  Munich. 
Pendant  qu'il  était  médecin  de  l'électeur  de  Bavière , 
qui ,  comme  la  plupart  des  princes  de  ce  temps,  croyait 
â  l'existence  de  secrets  utiles  dans  la  chimie,  et  ne 
désespérait  pas  d'arriver  à  la  découverte  de  l'art  de 
transmuer  les  métaux,  Bêcher  eut  â  son  service  un 
laboratoire  très  bien  fourni  et  la  faculté  d'y  faire  toutes 
les  dépenses  nécessaires  à  ses  expériences.  Le  résultat 
de  ses  recherches  est  considérable  et  est  consigné  dans 
son  livre  ci-dessus  mentionné ,  qui  parut  pour  la  pre- 
mière fois  en  1669.  Il  y  propose  d'abord  l'idée  d'un 
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acid«  primitif  qui  serait  un  élément  de  tous  les  autres 
acides ,  dont  la  différence  spécifique  ne  tiendrait  qu*à 
quelques  mélanges  ;  mais  il  y  donne  surtout  une  non- 
Telle  tliéorie  des  métaux ,  de  la  métallisation.  Selon  lui , 
un  métal  se  compose  toujours  d'une  substance  ter- 
reuse commune  d'un  principe  combustible  aussi  iden- 
tique, et  d'une  substance  particulière,  dite  mercu- 
rielle.  Les  substances  mercurielles  sont  encore ,  dans 
cette  doctrine ,  une  espèce  d'béritage  de  la  chimie  de 
Yalentin  et  de  Paracelse.  Le  principe  combustible ,  com- 
mun avec  ce  que  Stahl  a  appelé  le  pUogistique ,  était 
le  résultat  des  nombreuses  expériences  dans  lesquelles 
il  avait  vu  les  métaux  reprendre  leur  forme  métallique 
par  l'addition^  soit  du  cbarbon,  soit  de  la  graisse, 
soit  dWe  résine,  en  un  mot,  de  toute  espèce  de  ma- 
tières combustibles  pures ,  non  pas  du  soufre ,  mais 
des  autres  matières  combustibles  qui  ne  donnaient  pas 
un  acide  apparent.  Ce  phénomène  dut  naturellement 
lui  faire  juger  que  la  forme  métallique  tenait  à  Ce  prin- 
cipe combustible  commun  que  l'on  admettait  dans  toutes 
les  chaux  métalliques.  Ainsi  Télain  fondu  se  calcine  à 
la  surface,  et  si  vous  couvrez  cette  surface  d'une  pous- 
sière de  résine,  comme  le  fait  le  moindre  ferblantier, 
l'étain  reprend  sa  forme  Èiétallique  ;  il  en  est  de  même  du 
plomb.  Bêcher  voyait  aussi  les  élémens  du  fer  se  chan- 
ger en  métal  par  l'addition  du  charbon  ;  il  éuit  naturel 
d'en  conclure  que  tous  les  métaux  avaient  un  principe 
combustible  commun.  Ce  raisonnement  était  d'autant 
plus  plausible  qu'il  voyait  les  méuux  brûler.  Quant  à 
leurs  chaux  métalliques,  il  voyait  bien  dans  toutes  une 
apparence  terreuse  ,  mais  il  y  voyatt  aussi  des  diffé- 
rences. Alors  c'étaient  les  différentes  proportions  de 
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la  substance  mercurielle  qui  devaient  constituer  les  dif«- 
férences  des  inétaux*  11  avait  presque  entièrement  né- 
gligé le  fait  y  déjà  bien  connu  dis  le  temps  de  Li«- 
bavius,  que  le  métal  privé  de  son  pUogislique^  loin 
de  diminuer  de  pesanteur,  augmente  en  poids.  Il  ne 
connaissait  pas  probablement  la  théorie  que  Jean  Rey 
avait  donnée  de  ce  phénomène ,  et  dans  laquelle  il 
avait  énoncé  positivement  que  c'était  parce  que  Tair 
s'embarrassait  dans  les  molécules  du  métal  et  en  aug- 
mentait ainsi  le  poids,  que  la  chaux  métallique  augmen- 
tait  aussi  de  pesanteur*  Cet  effet,  consigné  dans  des 
ouvrstges  connus  de  tout  le  monde,  ne  frappa  ni  Bêcher 
ni  Stahl ,  ni  aucun  de  ceux  qui  adoptèrent  «  qui  pré-* 
parèrent,  et  qui  maintinrent  leur  théorie  pendant  plus 
de  soixante-dix  ou  quatre-vingts  ans.  Telle  est  cepen- 
dant Forigine  du  fameux  système  du  phlogistique ,  qui 
a  si  long-temps  dominé. 

B  après  cette  théorie  de  la  métallisation,  vous  com- 
prenez que  Bêcher  devait  croire  à  la  possibilité  de  trans* 
muer  les  métaux.  Comme  ils  avaient  beaucoup  d'élé- 
mens  communs,  s'il  eût  été  possible  de  faire  passer  le 
principe  mercuriel  de  Tor  a  un  autre  métal ,  en  con- 
servant sa  masse ,  la  transmutation  aurait  été  effectuée. 
Aussi ,  n'a-t-il  pas  douté  de  la  possibilité  de  cette  trans- 
mutation ^  quoiqu'il  nait  pas  prétendu  la  posséder» 
comme  lavait  fait  KunckeU  C'était  d'ailleurs  la  croyance 
générale  du  temps  ;  personne  en  Allemagne  ne  doutait 
alors  de  la  possibilité  de  la  transmutation ,  ni  même  de 
son  existence.  Toutes  les  fois  qu'un  chimiste  était  en 
grande  réputation,  on  croyait  si  fermement  qu'il  était 
possesseur,  du  secret  de  la  transmutation,  qu  û  est  ar- 
rivé à  des  princes  de  retenir  en' prison  des diimistes 
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JQsqii^i  ce  qu'ils  eussent  fait  de  Tor  (  i  )•  L'électeur  dé 
Saxe,  par  exemple,  ayant  appris  que  Bœticher  possé- 
dait Tart  de  faire  de  For ,  le  fit  enfermer  dans  la  for- 
teresse de  Kônigstrîn,  en  lui  annonçant  qu'il  ne  le 
relâcherait  qu'après  qu'il  lui  aurait  fourni  des  produiu 
de  son  secret.  Bceticher  chercha ,  fit  toutes  sortes 
d'expériences,  et  ce  fut  dans  ces  travaux  quHl  in- 
venta la  composition  de  la  porcelaine,  qui  a  valu  à  la 
Saxe  autant  au  moins  que  la  pierre  philosophale ,  sur- 
tout si  le  secret  de  faire  de  l'or  s'était  répandu  faci- 
lement. 

Le  livre  de  Bœticher  a  été  reproduit  en  1738,  par 
Stahl ,  qui  y  a  joint  son  Spécimen  BecKerium ,  dans 
lequel  il  explique  la  théorie  de  Bêcher  mieux  que  lui- 
même  \  car  celui-ci  n'a  pas  cette  clarté  et  cette  sim- 
plicité sans  lesquelles  une  théorie  quelconque  ne  saurait 
devenir  générale.  Il  est  encore  très  obscur,  fort  dé- 
sordonné; il  n'expose  ses  principes  que  par-cipar^U, 
et  il  faut,  pour  ainsi  dire,  les  extraire  pour  les  rendre 
sensibles  au  public. 

Néanmoins  c'est  ici  que  nous  terminerons  l'Iustoire 
de  la  chimie  pendant  le  dix  -  septième  siècle  \  car  elle 
reprend  ensuite  dans  le  dix-huitième  par  les  ouvrages 
de  Stahl  et  de  ses  successeurs,  et  en  1770,  par  la  théo- 
rie de  Toxigène ,  sortie  des  expériences  de  Lavoisier. 
Ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire ,  c'est  que  cette  théorie 
existait  déjà  au  temps  dont  nous  parlons ,  qu'elle  était 
presque  tout  entière  dans  les  ouvrages  des  chimistes 


(i)  C'est-à-dire  que  ces  malheureux  chimistes  sont  morts  en 
prison  ;  car  aucun  n'a  bit  d'or.  {N.  du  Bédact.) 
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anglais ,  particulièrement  dans  ceux  de  Boyle  et  de 
Mayow. 

Robert  Boyle,   dont  je  vous  ai  déjà  parlé  comme  de 
Tun  des  principaux  fondateurs  de  la  Société  royale  de 
Londres  et  comme  d'un  grand  physicien  de  son  é^ioquey 
était  né  en  Irlande,    à  Lismore,  en  i6a6,  d'une  fa« 
mille   illustre.    Il  était  le  septième  fils  de  Richard, 
comte  dé  Gprk.  Naturellement  faible  ,    U   voyagea  , 
comme  la  plupart  des  Anglais  de  condition  le  faisaient 
alors  et  ont  continué  de  Je  faire.  Il  étudia  &  Genève  » 
où  ses  compatriotes  $e  rendaient  de  préférence  pour  ap- 
prendre la  langue  française ,  parce  que  cette  ville  était 
protestante.  En  i64i  >  il  fut  en  Italie ,  et  revint  en 
Angleterre  en  i644-  Quoique  cadet  de  famille ,  il  avait 
assez  d'aisance.  Il  forma,  en  i645,  le  premier  noyau 
de  la  Société  royale  de  Londres,  qui  se.  nommait  en<* 
core  Collège  philosophique,  et  avait  été  créé,  comme 
je  vous  l'ai  dit ,    pour  niettre  en  pratique  le  projet 
d'expériences  t^acé  par  le  chancelier  Bacon.. 

Le  principe  de  la  machine  pneumatique  .existait  alors, 
comme  nous  Tavons  vu,  dans  l'expérience  de.Magde- 
bourg  ;  mais  Boyle  perfectioima  beaucoup  cette  machina^^ 
]}  la  rendit  bien  plus  commode  au  moyen  de  la  cloche 
de  verre,  du.  plateau.. et  de  la  pompe. 

Boyle  rejeta  la  philosophie, d'Aristote,  comme  D^s- 
cartes,  comme  B^eon  l'avaient  déjà  rejetée  ^,  niais  il 
suivit  bien  plus  fidèlement  que  Desqartes  ne  l'avait  ùnt, 
le  précepte  de  Bacon.  Ces  systèmes ,  ^pes  hypothèses  bjn 
zarres  par  lesquels  Descartes  cheirçhait  i  rendre  compte 
de  tout,  répugnèrent  tellement  à  Boyle >  qu'il  ne  vou» 
lut  pas  même  lire  les  ouvrages  où  ils  étaient  consignés^ 
Il  s'en  tint  rigoureusement  aux  préceptes  de  Bacon , 
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c'e8t-4-dire  a  lexpérience  pure  et  simple  et  a  la  géné- 
ralisation de  ses  résultats. 

La  chimie  était ,  de  toutes  les  sciences  physiques , 
celle  qui  avait  le  plus  besoin  de  l'application  d'une 
méthode  rigoureuse  ;  Boyle  le  comprit ,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  s'attadha  de  préférence  à  cette  science.  Il  re- 
connut bientôt  que  le  système  du  soufre ,  des  sels, 
du  mercure,  en  un  mot,  que  tout«  l'alchimie  n'était 
pour  ainsi  dire  qu'un  tissu  d'hypothèses  ,  et  il  le 
donna  à  entendre  dans  son  Sceptical  chymist,  or  ehy^' 
mico  -  physical  doubts  and  paradoxes ,  etc.  Cet  ou- 
vrage parut  â  Oxford  en  1661  ;  il  chercha  a  y  ramener 
toute  la  chimie  aux  principes  de  la  physique  ordinaire. 
On  y  Toit  déjè  des  expériences  tout -< à -fait  remar- 
quables et  auxquelles  les  chimistes  ne  firent  pas  at* 
tention,  parce  que,  dans  ce  temps,  ils  ti'einployaient 
ordinairement  que  l'alambic ,  la  retorte  ou  cornue ,  le 
feu,  ctc: 

Au  moyen  de  la  cuve  pnéumato^- chimique,  cette 
même  machine  qi^'emploient  les  chimistes  d^aùjoùr^'hui, 
lorsqu'ils  agissent  'smr'Ijes  gaz ,  et  qui  consisté  en  tm  vase 
conteioant  un  liquide  qui  peut  monter  dans  une  cloche  à 
mesure  que  Pair  y  existant  ditnmtle ,  Boyle  ise:  fit  de» 
idées  très  nettes  de  la  combustion  de  r^ir^'Ct  de  sa  cor- 
ruptioti  par  la  respiration.  11  vit  trèé  bien  quelorsqo^on 
bruletin  dorpsrdéns  de  Tatr,  la  quantité  de  cet  air  dimi- 
nue ,  et  qutj  Son  résidu  ne  peut  plus  "servir  à  là  eombufr* 
tien;  il  remarqua  le  même  résultat  dans  l'acte  de,  la' 
res{tiration  ;  tl  reconnût  qu'au  bout  d'un  certain  temps 
la  même  c^uantitë  d'air  ne  peut  plus  servir  à  entretenir 
le  feu  des  poumons.  Làf  nécessité  de  l'air  pour  la  com- 
bustion lui  était  également  connue  ;  é\h  l'était ,  au  reste. 
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généralement >  mais  il  s'en  rendit  compte  par  ses  expé* 
riences. 

Comme  Libavîqs,  il  vit  q^e  les  métaux  devenaient 
plus  pesans  en  se  calcinant .;  seulement  il  en  donna 
une  autre  raison  que  celle  de  Rey  qui ,  passée  ina- 
perçue, a  été  retrouvée  d^piiis*  Il  imagina  que*  c'^ 
taientle  feu  ^t  la  flamme  quj  pénétraient  dans  les  mé- 
taux ,  et  les  rendaient  ainsi  plus  pesans  ;  d'où  il  con- 
clut naturellement  .que  le  feu  émi  pesant  de  sa  nature 
et  pouvait  se  fixer  dans  les  corps^  Il  publia  ses  expé- 
riences sous  ce  titre  :  Expetiments  ta  make  Jire  and 
fiame  stable  and  pondérable.  Il  aurait  été  assez  facile 
de  réfuter  ces  erreurs ,  et  alors  on  serait  arrivé  au  vrai  dès 
ce  temps,  car  Boyle  éui  t  tout-à-fait  surla  voie  de  la  théorie 
anti-phlogiatique. 

Ce  chinuste  a,  d'ailleurs ,  bien,  connu  différentes  es* 
pèces  d'air.  Ainsi,  le  gaz  acide  eai4>oniquë,  que  ¥an- 
Helmont appelait ^a^^X'f^e^^e,  a  été  connu  de  Boyle; 
il  a  encore  connu  l'air  inflammable.  Il  savait  les  cir- 
constances dans  lesquellfs  ces'deûx  airs  se  produfsent.iIt 
avait  mèsQfi  observé  qu'ch  brûlant  dé  laleooi  on  ob^ 
tenait  de  Veau,  ce  qui  aurait  pu  le  conduire  'assesi 
facilemefit  à  la  connaismnoe  de  la  composition  de  c<6tte 
substance.  Ce  fait  essentiel,  de  la  tképrie  ami-pbto'^ 
gistiquCi  cC  beaucoup  d'autres  expérieno^s^  q^i  tien- 
nent plus  à  la  physique  qu'à  laixsbimte^fet  dc>nt  il  nr^est 
pas  nécessaire  que  Je  vdios  pacle  ici  ^sont  consignas  dans 
une  n^ultit^de  de  Mémoires  qu'il  i|' publiés^  ïés'Àns  ^ 
parement,  ^t  les  autres  dails  les  Transaptioos'^Ioso^ 
phiques.  L'édition,  de  ce  grande ouvragev  publiée  à'  Ge- 
nève, en  iÇ8o ,  cïn  5 volumea inw4^,  contient  tonficeque 
^pylo  afaii.  On  y  lit,  entre  autres»,  «ses  divè!rs<fi&'ex|)é- 
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riencesrar  la  force  élasticjne  de  Tair,  effectuées  au  moyen 
de  la  machine  pneumatique  :  ensuite  celles  où  il  remar- 
qua les  rapports  de  la  flamme  et  de  Tair  ;  puis  les  expé* 
riences  dont  je  vous  ai  parlé  plus  haut,  et  desquelles  il 
conclut  que  les  parties  du  feu  et  de  la  flamme  pou- 
vaient être  rendues  subies  et  pondérables. 

Boyle  publia  aussi  des  expériences  sur  les  couleurs. 
Il  fit  encore  des  mémoires  sur  la  différence  du  charbon 
brûlé  et  du  bois  pourri  ;  sur  Torigine  et  les  vertus  des 
pierres  prédeuses  \  sur  des  sujets  de  minéralogie ,  de 
phynque  et  de  technologie ,  dont  je  ne  vous  parlerai 
pas  en  ce  moment  y  parce  qu^ils  n^appartiennent  pas  i 
notre  objet ,  qui  est  principalement  de  vous  montrer  la 
proximité  des  expériences  de  Boyle  avec  toute  la  théo- 
rie moderne ,  et  combien  peu  il  s'en  est  fallu  quMl  n'y 
soit  arrivé  directement. 

Un  autre  phénomène  moral  très  singulier,  c'est  que , 
bien  que  Boyle  ait  eu  des  disciples ,  il  n'ait  produit  au- 
cun effet  sur  les  chimistes  de  l'école  de  Paraoelse ,  ni 
sur  ceux  de  l'école  de  Suhl ,  et  que  même  au  bout  de 
peb  de  temps  la  chimie  dé  Stahl  soit  revenue  en  Angle- 
terre et  s'y  soit  établie,  quoique  les  principes  contraires 
eussent  été  développés  par  les  chimistes  anglais  (il  faut 
cependant  excepter  Mayow  qui ,  comme  nous  le  ver- 
rons ,  appliqua  les  principes  de  Boyle  à  la  physiologie). 

Nous  remarquerons  que  les  expériences  sur  les  airs 
ont  coiitinué,  entre  les  mains  de  Haies  et  autres ,  jusqu'à 
celles  de  Ptiesâèjr  »  qui  ont  fini  par  amener  la  théorie 
anti-'phlogistique,  malgré  leur  auteur;  car,  contrai- 
rement à  ses  propres  expériences ,  Priestley  a  toujours 
combattu  en  faveur  de  la  théorie  du  phlogistique. 

Tels  sont,  messieurs,  les  principaux  travaux  faits  sur 
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la  cliinlie  pt*bprement  dite ,  dans  le  siècle  dont  hbùè 
nous  occupons. 

Il  y  eut  des  applications  de  cette  chimie ,  non  pas 
simplement  à  la  médecine  considérée  comme  art  de 
guérir,  à  la  médecine  thérapeutique  ou  pharmaceutique^ 
mais  encore  à  la  théorie  de  la  physiologie. 

Descartes,  dans  son  Traité  de  F  homme,  avait  cherché 
à  ramener  la  physiologie  aux  lois  générales  de  physique 
çt  de  mécanique  auxquelles  il  prétendait  soumettre  toute 
la  nature.  H  avait  imaginé  des  hypothèses  pour  le  corp& 
humain,  comme  pour  le  système  du  monde.  Il  employait 
aussi  sa  n^atière  suhtilé ,  sa  matière  branchue  et  sa  ma- 
tière Cannelée  pour  expliquer  les  phénomènes  des  mou- 
vemens  musculaires ,  des  sensations ,  die  la  digestion  et 
de  la  circulation  dû  sang;  il  comparait  le  ihoùvement 
du  cœur  à  une  fermentation.  Toutes  ces  hypothèses 
mécaniques  étaiekit  d'autant  plus  nécessaires  à  Descartes 
que,  d'après  ses  idées  métaphysiques  sur  la  nature  de 
l'Âme,  qu'il  considérait  toujours  comme  essentiellement 
pensante,  il  était  arrivé  à  cette  conclusion ^  que  les  ani- 
maux n'ont  pas  d'âme  et  sont  de  pures  inachines.  Il 
avait  été-obligé  ^  pour  arriver  à  ce  résultat ,  de  raffiner^ 
pour  ainsi  dire  ,  toutes  se§  hypothèses  de  physiolôf 
gie.  La  philosophie  de  Descartes  ayant  acquis  un  as- 
cendant assez  grand ,  on  chercha  à  la  perfeclionnier. 
On  trouvait  dans  les  phénomènes  chimiques  beau- 
coup de  moyens  d'expliquer  plusieurs  phénomènes  du 
corps  humain.  Mais  la  prétention  de  les  expliquer  tôiis 
de  cette  manière  passa  par  la  tète  d'un  homme  fameux 
alors,  François  Sylvius,  appelé  en  hollandais  Leboë, 
et  en  français  Lebois.  Ses  parens ,  d'origine  française , 
s'étaient  établis  à  Haiiau ,  près  de  Francfort ,  où  il  na> 
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quit,  en  i6i4*  Leboë  étudia  à  Leyde,  et  fut  reçu  doe*- 
leur  k  Baie  ;  c'était  dans  ce  lieu  que  les  principes  de  la 
chimie  s'étaieftl  le  plus  conservés  depuis  Paracelse.  II 
fut  institué  {Hrofeaseur  à  Leyde ,  en  i658  »  ei  y  exjerça 
la  médecine. 

Lebois  avait  une  très  belle  figure,  était  très  éloquent, 
em  un  mot ,  avait  tant  d  attraits  extérieurs ,  qu'on  lui 
avait  donné  le  surnom  de  Médecin  gracieux;  awsi 
avail-il  attiré  une  foule  de  malades  de  toutes  les  parties 
de  TEurope,  et  un  ^rand  nombre  d'âèves  à  Vuniver- 
sité  de  Leyde.  Celte  université,  peu  ancienne  alors , 
avait  eu  des  hommes  très  savans  dans  tous  ks  genres  \ 
Sylvius  est  un  de  ceux  qiH  ^contribuèrent  beawoup  i 
augmenter  sa  réputaiioq  :  il  y  occasiona  le  concours 
de  malades  qui  s'accrut  encore  sous  Boerhaave ,  et  qui 
ne  cessa  que  lorsque  les  connaissances  de  la  médeciae 
furent  pins  répandues  et  que  la  célébrité  fui  partagée 
entre  un  plus  grand  nombre  d'hommes. 

Sylvius  avait  surtout  étudié  la  chimie  d'après  les  prin* 
cipes  cartésiens  \  il  chercha  principalement  à  l'af^iquer 
à  la  médecine,  et,  dans  celte  vue,  il  dut  commencer 
S09  application  par  la  physiologie  ,  qui  est  jiéeeasaire- 
ment  le  principe  et  la  base  de  la  médecine.  Yan-Hel- 
mont  avait  aussi  employé  la  chimie  pour  rexplicaticMa 
des  phénomènes  physiologiques ,  mais  il  avaii  été  ooa-> 
duit  par  un  principe  particulier  qu'il  avait  imaginé ,  et 
auquel  il  attribuait  des  qualités  demi-ratioiftneUes-^t 
demi  -  mécaniques*  Ce  principe,  il  Tappelait  archée^ 
c^est-à-dire  le  prince  des  corps  animés ,  principe  dont 
les  traces  sont  déjà  dans  les  chimistes  antérieurs ,  dana 
Paracelse,  parexemi^e. 

Sylvius  recette  entièrement  l'archée  de  Van-Helmoni; 
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il  rédnit  tout  k  la  pure  chimie.  La  digestion  stomacale 
est  le  produit  d^une  fermentation  :  comme  toute  fer- 
mentation a  un  ferment ,  le  ferment  est  soulevé }  ce- 
lui-ci contient  un  sel  et  un  prindpe  spiritueux  ;  le  sel 
est  un  acide  masqué  par  un  alcali.  Tient  ensuite  Faction 
du^'paucréas ,  qui  produit  uh  acide ,  et  à  chacune  de  ces 
t>pération5  chimiques  il  rattache  un  certain  nombre  de 
maladies,  clivant  que  les  principes  qui  devaient  les  pro- 
duire étaient  trop  ou  trop  peu  exaltés.  Ainsi,  quand 
le  suc  du  pancréas  devenait  trop  acide ,  il  fallait  y  remé- 
dier par  des  substances  contraires.  La  bile  qui  existe  dans 
la  vésicule  dû  foie  est  aussi  le  produit  d'une  fermentation^ 
«tlorsque  le  sang  arrive  au  foie,  céttebile  fait  fermenter  le 
sang,  cotnme  le  levain  fait  ferltiènter  la  pâte.  Sylvîus  pen- 
sait que  les  produits  de  presque  toutes  les  sécrétions,  entre . 
autres  la  bile,  étaient  alcalins  de  leur  nature.  Ces  produits 
étaient  le  principe  de  beaucoup  dé  maladies  dont  la  cause 
^tait  alcaline,  et  quil  fallait  combattre  autrement  que 
celles  qui  Venaient  du  pancréas ,  organe  sécréteur  d'un 
acide.  Lorsque  la  bile  entrait  dans  les  intestins  ,  elle  sé- 
parait le  chyle  des  alimens,  par  une  fermentation  douce  ; 
le  chyl*  rencontrait  la  lymphe  dans  le  canal  de  Pecqiiet. 
Lorsque  dette  lytiiphe  acquérait  de  l'acidité,  elle  était 
(mcore  la  cause  de  nouvelles  maladies,  au  nombre  des- 
quelles Sylvi  us  plaçait  ta  goutte.  Le  sang  du  corps  rentrait 
dans  le  cœur,  où  il  rencontrait  celui  qui  venait  du  foie 
par  la  veine  hépatique.  Dbns  le  loie ,  le  sang  s'était  com- 
biné avec  la  bile  ;  il  avait  pris,  par  conséquent,  une  qua- 
lité alcaKne.  Le  sang  du  corps ,  au  moyen  de  la  lymphe, 
avait  pris  une  qualité  acide  \  quand  ces  deut  sangs  se 
rencontraient  dans  la  veine  cave  ,  il  s'effectuait  une  fer- 
mentation qui  était  la  cause  du  mouvement  du  cœur  et 
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de  toute  la  circulation.  De  cette  fermentation  résultait 
encore  beaucoup  de  maladies.  Les  esprits  animaux  dont 
Descartes  faisait  les  agens  de  la  volonté  sur  les  muscles 
et  sur  la  sensibilité  y  étaient  d'une  nature  apiritueuse* 
Sylvius  n'ignorait  pas  que  la  respiration  avait  des  rap- 
ports avec  la  combustion  y  et  cependant  dans  son  sys- 
tème, Tair  inspiré  est  destiné  à  rafralckir  le  sang  et  à 
calmer  les  vapeurs  qui  s'en  élèvent  \  c'est  une  contra- 
diction. Il  supposait  qtie  c^était  par  le  moyen  d'une  es- 
pèce de  nitre»  que  l'air  produisait  cet  effet.  Nous  ver- 
rons dans  Mayow  que  les  chimistes  anglais  admettaient 
bien  un  principe  nitro-aérien  qui  jouait  un  grand  rAle 
dans  la  respiration ,  mais  dans  le  système  de  Mayow  il 
produisait  la  chaleur  ;  c'est  le  véritable  oxigène  des  mo^ 
deriies.  Sylvius  n'a  donc  pas  bien  combiné  ses  deux  or- 
dres d'expériences  ^  il  s'en  tenait  encore,  entre  autres, 
à  la  chimie  de  Paracelse,  dans  laquelle  il  ne  pouvait  pas 
trouver  tous  les  élémens  qui  auraient  été  nécessaires 
pour  donner  à  son  système  une  plus  grande  apparence 
de  vérité.  Le  sang  artériel  contient ,  selon  lui,  un  acide  \ 
toutes  les  sécrétions  sont  produites ,  comme  celles  de  la 
bile ,  par  un  certain  ferment  qui  existe  dans  les  glandes. 
Chacune  de  ces  glandes  contient  un  ferment  particulier; 
ce  ferment  transforme  tout  le  sang  qui  arrive  dans  la 
glande  en  sa  propre  substance,  comme  le  levain,  en 
faisant  lever  la  pâte,  la  transforme  tout  entière  en  le- 
vain. Ces  divers  principes  de  physiologie  servaient  aussi 
à  Sylvius  de  règle  pour  sa  pratique  médicale  ;  il  regar«- 
dait  l'acidité  comme  la  cause  du  plus  grand  nombre  des 
maladies  :  aussi  les  alcalis  et  les  huiles  volatiles  étaient- 
ils  ses  plus  ordinaires  médicamens.  Comme  les  malades 
arrivaient  à  lui  après  avoir  épuisé  toutes  les  autres  res- 
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sources  y  ceux  d'entre  eux  qui ,  par  des  remèdes  nou- 
veaux, avaient  obtenu  du  soulagement ,  répandaient  sa 
réputation  dans  toute  TEurope. 

Les  ouvrages  de  Sylvins  ne  sont  pas  très  nombreux^ 
Tun  d^eux  est  intitulé  :  De  motu  animali  ejusque  los" 
sioneynn  autre  :  De  Fehribus,  un  troisième  :  Dispu- 
tatîonum  medicarum  decas}  un  quatrième  f  Praxeos, 
medicœ  idea  no^a  (i). 

Les  autres  consistent  prhicipalement  en  thèses  qu'il 
fiiisait  soutenir  pas  ses  élèves;  mais  comme  ceux-ci 
étaient  très  nombreux  y  sa  doctrine  se  répandit  promp- 
tement.  Elle  subsista  tellement,  que  ce  n'est  guères  que 
Boerhaave  qui  Va  détruite. 

Toutes  les  expériences  de  ce  médecin  sur  te^  subs- 
tances animales  et  végétales  avaient  pour  objet  secret 
de  détruire  les  préjugés  établis  par  la  théorie  de  Sylvius  5 
aussi  son  premier  soin ,  lorsqu'il  traitait  une  substance 
quelconque ,  était  -  il  de  remarquer  qu'elle  n'était  ni 
acide  ni  alcaline. 

Néanmoins,  comme  je  l'ai  dit,  la  théorie  de  Sylvius 
subsista  pendant  très  long-temps.  L'un  de  ses  principau:{^ 
soutiens  était  un  nommé  Otton  Tackenîus,  né  à  Her-. 
ford ,  en  Westphalie,  m^^s  qui  passa  une  grande  partie . 
de  sa  vie  en  Italie  et  ^^ussi  en  France.  Il  donna  encore 
plus  de  simplicité  à  la  théorie  de  Sylvius  ;  et  commç 
tout  ce  qui  était  nouveau  pénétrait  difficilement,  il  tâ- 
cha de  la  revêtir  du  manteau  d'Hippporate.  Il  voulait 


(i)  Dans  ce  dernier,  son  bizarre  système  est  exposé  méthodiy. 
quement  par  des  divisions  et  subdivisions  faites  &  l'infini.  (N,  du 
fédact.) 


Digitized  by 


Google 


(  356  ) 
faire  voir.que  cette  théorie  était  réellement  celle  des  an- 
ciens y  et  que  ceux-ci  ne  différaient  des  chimistes  de  Té- 
cole  de  Sylvius  que  par  le  nom  des  substapces.  Son  livre^ 
qui  parut  en  1678  >  est  intitulé  :  jéntiquissinuB  medi- 
cinœ  Jïippocmtis  cla^iSf  c'est'-à-dîre,  Clef  de  t  ancienne 
médecine  d'HippQcrate.  Il  donna  un  autre  ouvrage  în^ 
titulé  :  Hippocmtes  chimicus;  dans  celui-ci»  il  simplifie 
beaucoup  les  principes  de  Sylviu$;  tout  y  est  réduit  à 
Tacidité  et  à  Talcalinité  :  le  feu  est  un  acide  et  Teau  un 
alcali.  L'acide  est  la  chaleur  îi^née  des  anciens^  l'alcali 
est  leur  humide  radical. 

Vous  voye;& ,  messieurs  ,  qu'en  transportant  ainsi 
les  noms ,  il  n'est  aucun  système  qu'on  ne  puisse  sou* 
tenir.  Ce  dernier  obtint  malheureusement  trop  de 
crédit.  Toutes  les  fais  qu'on  donne  à  la  physiologie  t 
qui  est  la  science  la  plus  compliquée»  la  plw^  mys- 
térieuse 9  la  plus  inintelligible  pour  l'homme  »  une 
apparence  de  simplicité  «  on  est  sur  d'obtenir  pendant 
quelque  temps  une  assez  grande  vogue  'y  nous  voyous 
ce  fait  se  renouveler  à  toutes  les  époques  »  lea  jeunes 
gens  se  jettent  aussitôt  sur  les  systèmes  simples»  parce 
que  l'étude  leur  est  ainsi  rendue  plus  facile.  Le  système 
bizarre  de  Tackenius  a  régné  daus  l'école  de  Montpel- 
lier jusqu'au  milieu  du  diis^  huitième  siècle.  Nonsverrons 
dans  Fizes  et  daxis  d'autres méoUcinsde Montpellier  des 
théories  semblables,  taut  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de 
système  qui  ne  puisse  réussir  jusqu'à  un  certain  points 
et  dominer  dans  les  matières  où  l'on  n'a  pas  la  ressource 
du  calcul  et  de»  expérienees  directes.  Fréd.  Hoffmann 
et  Boerhaave  rendirent  le  plus  grand  service  à  la  science 
en  combattant  celte  doctrine  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle. 
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D'autres  daeturme»  âv«ki»t  ivussi  produit  ,  en  An- 
gleterre, des  système»  physiologiques;  nous  pouvons 
les   totméét^f  prittdpaletnent  dans   Mayow  et  dans 

WilïtB. 

Jean  Mapm  émi  né  daàs  le  comte  de  Cornouailles, 
en  164s  ;  iî  exerçait  la  fiiédedne  k  Bath ,  où  il  mourut 
kgé  à»  trente-quatre  tms*  Cette  mort  prëmaturée  a  pro>-^ 
bab)«mâlil  empêche  sa  physiologie  pneumatique  de  faire 
pios  de  yM>ogrès  ;  msâs  tout  son  livre  principal ,  qui  pa- 
rtit à  Oxfoii!(|  5  0n  1674  )  tm  un  volume  in-folK) ,  est  une 
physiologie  entièt*^itient  aâatogue  à  celle  que  nous  avoni^ 
attJ0«fâ'lHii^)  011  ce  qui  eoneerne  la  respiration  et  la 
ehaleur  animale.  Cet  ouvrage  renferme  cinq  traités  r 
1*  DeSabntrù^  ^^  De  RespiroHone^  3°  De  Respiratiotié 
finus  m  utêTù  et  oy^  ;  4"^  ^^  Motu  musùularî  et 
spiridbm  anùnaUhusi  5^  De  Raekitîde.  Les  princi»' 
pauk  siimt  kd  diâUk  premiers  ;  ils  présentent  t'arpplica-^ 
tîdii  deti  escpérienitses  de  Boyle  à'  la  physiologie.  L'au- 
tcMHr:  moti^  que,  par  la  eombcfôtit>n,  Pair  diminue, 
se  oorroitfpt  et  n'e^t  plus  propre  à  la  combustion.  H 
établie  qti^  Ja  rëspit^atidn  diitiinue  également  Tair  et 
le  rend  impropre  à  cet  usage  \  que  l'animal  qui  a  con- 
finé la  partie 'respirable  de  l'air  périt  dans  le  résidu  j 
et  qa«  lis  mftm0  efiet  a  lieu  qtiand  on  transporté  un  aiii* 
matd^nd  Ae  l'air  *épmsé  de  son  principe  de  cfombUsti- 
bîiit^/pMrlft combustion  d'ûh  corps.  En  un  mot,  IV 
nalogie  entre  ta  combustion  et  la  respiration  est  établie 
dans  MaybW  p^tlies  expérîencesl  seAiblables  à  celles  que 
Ton  fait  aujourd'hui  :  il  avait  un  grand  vase  rempli  d^eau, 
siirMle  v«se  était  une  cloche^  on  y  avait  mis  une  lu- 
mière,  ou  un  métal  qu'oni  calcinait  au  mîoyen  d'un 
verrez  au  moment  de  la  calcination ,  l'eau  montait  dans« 
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la  cloche,  comme  dans  les  expériences  les  plus  élémen- 
laires  de  la  chimie  d'aujourd'hui. 

Quant  à  ce  sel  nitreux  que  Maybw  admettait  dans 
Tair  etqui  répond  à  ce  que  nous  appelons  maintenant 
o;i^igène ,  cette  opinion  était  alors  assez  naturelle.  On 
voyait  le  nitre  se  former,  pour  ainsi  dire,  par  Taction 
de  Tair ,  et  employé  à  la  combustion  ,  fournir  wi 
grand  principe  de  combustibilité  ^  il  était  assez  simple 
de  supposer  que  cette  substance  tenait  sa  facilité  à  brû- 
ler d'une  partie  de  l'air  ^  et  même,  au  fond,  il  y  a  lA 
quelque  chose  de  yrai  pour  certain  acide. 

Le  sel  nitro-aérien  était  considéré  comme  la  cause  de 
l'acidité,  de  la  combustion  et  de  la  mobilité  animale  ; 
car  c'était,  selon  Mayow»  par  l'acte  de  la  respiration 
q^e  le  sang  acquérait  les  qualités  nécessaires  pour 
mettre  les  «[luscles  en  état  de  se  cofitracter  et  de  se  mou- 
voir ',  et  à  côté  de  toutes  ces  vérités ,  qui  sont  palpables 
s(UJourd'hui,  et  qui,  alqrs,  étaient  aussi  bien  connues  , 
on  rencontre  des  théories  qui  y  sont  tout-à»fait  étran- 
gères. Ainsi,  selon  Mayow  et  les  chimistes  anglais,  le 
soufre  contient  une  partie  saline  et  une  autre  partie  métal- 
lique. Agitées,  frappées  par  le  principe  nitro-aérieh,  elles 
prennent  la  fo^ne  poiqtue ,  et  deviennent  ainsi  acides. 
On  était  toujours  çmbarrassé  dans  ces  idées  ciirtésiennes 
qui  voulaient  que  l'action  des  substances  fût  déternû- 
minée  par  la  figure  de  leurs  molécules.  Cest  ainsi  qu'au 
moment  d'arriver  aux  plus  grandes  vérités,  on  en  était 
cependant  encore  écarté  par  dea  idées  obscures  et  des 
principes  opposés, 

Thomas  Willis,  dont  je  reparlerai  en  anatomie,  et  qui 
(ut  l'un  des  premiers  membres  de  la  Société  royale  de 
Londres ,  a  adapté  à  l'économie  animale,  dans  9on  traite 
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De  animé  hmtorum ,  tomes  ces  idées  dé  la  théorie  de 
Mayow»  tk)tit  le  résultat  des  expériences  de  ce  dernier 
et  de  celles  de  Boyie.  Dans  son  traité  y  Descartes  aVail 
bien  établi  <jiie  les  animaux  n'avaient  pas  d^&me  ;  ceux 
qui  né  voulaient  pas  adopter  la  totalité  du  système  de 
Dëscartes ,  excluaient  seulement  Tàme  raisonnable  ;  ils 
retenaient  les  idées  anciennes  de  trois  sortes  d'âmes, 
celle  qui  produit  le  modvement:,  celle  qui  produit  lé 
sentiment  et  Tàme  raisonnable.  Us  accordaient  TÀme  vi« 
taie  et  sensitive  aux  brutes^  mais  conuncÂl  fallait ,  4'^-- 
près  le  système  de  Descartes,  trouver  un  principe  ma- 
tériel à  ces  âmes,  ce  principe  était ,  pour  ainsi  dire,  tout 
donné  par  les  expériences  pneumatiques.  C'était  le  prin-* 
cîpe  nitro-aérien,  ou,  comme  on  l'appelle  aujourd'hui ,. 
Toxigène,  qui  devait  produire  la  sensibilité  et  la  moti- 
lité  animales  ,  par  conséquent  animer  les  fibres  des 
muscles  et  des  intestins.  Tel  est  le  résults^t  de  l'ouvrage 
de  Willis^  dont  j'ai  rapporté  le  titre  tout  à  l'heure.  C'est 
du  reste  un  livre  fort  remarquable  par  l'esprit  quîy  règne 
et  par  beaucoup  d'observations.  On  y  trouve  consignée 
toute  la  physiologie  pneumato- chimique  de  ce  temps. 
Vous  voyez,  messieurs,  que  dans  les  trois  ouvrages 
dont  je  vous  ai  donné  l'analyse  se  trouvent  tous  les  ger- 
mes des  doctrines  des  chimistes  \  ils  y  sont  demeurés  en- 
sevelis pendant  près  de  cent  ans ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
été  renouvelés  par  un  homme  qui  ne  les  avait  pas  con- 
nus \  car  Lavoisier  fut  fort  étonné  lorsqu'on  réimprima, 
dans  des  ouvrages  faits  par  ses  adversaires ,  les  deux  pre- 
miers traités  de  Mayow  et  de  Willis ,  dont  je  viens  de 
vous  parler,  et  qu'on  lui  montira  que  sa  théorie  y  était 
au  moins  en  germe  \  il  l'ignorait  ^  à  ce  qu'il  parait ,  lors- 
qu'en  1777  il  arriva  à  sa  théorie» 
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T0U0  t$i  rUstoire  de  la  chimie ,  des  «p^afion» 
qa*Qtt  eo  fil.  À  la  plijdk>logie  pendanir  la  période  dont 
nova  iraitoiM* 

Mais  petidaïkt  ce  tèiBj>8  il  se  fit  beaocoop  de  dëoon* 
yertea  en  «natomie  proprement  dîte^  et  les  plus  belles 
peut*Allpe  xeBiontenti  cette  époque;  tant  il  est  vrai, 
comme  j'ai  en  rkonafsnr  de  toqs  le  dire,  q«e  le  dix-«ep- 
lièiiie  siècle  est  .pltu&t  le  siècle  des  sciences  qu'aucun 
atKtre»  Ifoua  traîlerem  dea  oorragea  d'anatoAiie  dans 
la  proolunnt  i 


Erraium  de  la  énxthtne  ZéSfom* 

Page  a93,  ligne  ai ,  an  lieu  de  :  qui  seryîrent  d*argameiit  à  Coperfiic^ 
Usez  :  qui  aenrirent  d^argniiiflat  en  ftf«eiir  du  tyttèn*  de  Copçraîc. 
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QUÂTORZIÈMB  LEÇON. 


Nous  afoiiB  TU  qac  c^est  vers  le  milieti  du  dix-scfp- 
tième  siècle  que  s*est  imrvdirite  la  métliode  de  Toly* 
senration  et  de  rexpéricnee^  nous  avons  tu  ensvtUe 
qne^  aous  rinfluenee  de  cettte  Dfeéibode,  la  chimie  a 
gfadneUanent  changé  de  nxarefae  et  s-est  enriehie  d^ini 
grand  ncaobré  d'expériences  et  de  prddnifs  nottVeanx  ^ 
nous;  ÈLYimB  parlé  enfin  éts  effofts  que  Ton  avait  faits 
pomi  MffUtfawty  soU  la  phjsiqve  générale,  soit  la' 
chimie ,  à  la  physiologie  des  corps  animés ,  et  partie 
calièfeeiiMBi  dé»  malheuremes  tentatives  méc^iques^de 
Deseaitesy.  et  des.tent&tms  égafemen^tmàlhenreufiès^* 
quoique  dtiniqneft,  de  Sylvius  ou  Leboë. 

Matntenanli  nous  aUesa  passer  k  ranatonAs  propre^ 
meut  dhe  ^  ainsi  qu  A  la  physiologie  pnrenient  expéri- 
mentales,   etnon  pashjpothétiquew 

Tous  voHB  rappelez  qu'&rirey  tfraih  commencé  à' 
enseigner  la  circulation  dti  sang'  dès  1619  oK  i6^o  y 
qu'il  ravait  produite  puMiquement  en  i633 ,  mais^ 
que  cette  doctrine  fût  assea  longH;emps  un  objet  dé- 
discussion  entre  les  anatomistes.  Nous  rappellerons 
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en  peu  de  mots  les  principaux  anteors  qni  ont  écA 
pour  et  contre. 

Le  premier  antagoniste  de  jpbrrey  fut  Jacques  Pri-i> 
merose,  qui  était  né  à  Bordeaux  d'un  ministre  écossais^, 
et  qui  fut  médecin  de  Charles  I''.  H  avait  été  à  Paris 
élève  de  Riolan ,  et  i  peine  les  opinions  de  EEarvey 
eurent-elles  été  rendues  publiques ,  qu'il  les  combat- 
tit dans  son  livre  intitulé  :  ExercUadones  et  animad^ 
%f€rsiones  de  motu  cordis  et  eirculatione  sanguinis  ;  cet 
ouvrage  est  rempli  de  subtilités  scolastiques  et  ne  ren-« 
ferme  pas  d'expériences.  Riolan  même,  en  faveur  duquel 
il  avait  été  écrit,  ne  l'approuva  pas. 

Le  premier  défenseur  de  Harvey  fut  George  Ent, 
médecin  anglais  ,  qui  écrivit  un  ouvrage  intitulé  ; 
Apologia  pro  cùvulatione  sanguinis,  et  imprimé  en 
164 w  L année  précédente,  il  avait  déjà  été  soutenu, 
à  Leyde ,  par  Jean  Waiœus ,  professeur  dans  cette- 
ville,  une  thèse  en  faveur  de  la  circulation  du  sang» 
et  le  même  auteur  écririt,  en  1641  »  une  lettre  sur  ce 
sujet  à  Thomas  Bartholin,  dont  je  vous  parlerai  tout, 
à  l'heure. 

Willis  a  été  aussi  un  des  meilleurs  défenseurs  de  k. 
circulation.  Il  fit  des  expériences  analogues  à  celles  de 
Harvey,  mais  plus  perfectionnées  et  plus  exactes.  B 
lia  des  veines  dans  toutes  les  parties  ;  il  fit  même  une 
ligature  des  veines  du  poumon ,  chose  très  difficUe , 
sur  un  animal  vivant.  Il  expliqua  très  bien  le  mouve* 
ment  des  ventricules  et  des  oreillettes  dans  leur  état 
naturel  ;  il  mesura  la  vitesse  du  sang  ;  en  un  mot ,  il 
fut  un  de  ceux  qui  concoururent  le  plus  è  faire  adop* 
ter  l'opinion  de  Harvey  sur  la  circulation. 

Nous  avons  vu  que  Descartes  Tadopla  aussi  dans 
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tcfD.  tlraité  de  rhomme,  et  que  sa  philosophie  aybnt 
obtenu  nn  assentiment  presque  universel,  ayant  do- 
miné tous  les  esprits,  la  théorie  de  la  circulation  de- 
vint généi^le.  Ce  Fut  sous  son  empire  que  se  firent  la 
plupart  des  découvertes  qui  ont  rempli  la  première 
moitié  du  dix -septième  siècle;  car  la  seconde  moitié 
peut  être  considérée  comme  le  temps  où  Tanatomie 
a  fait  le  plus  de  progrès. 

Déjà  ,  quelques  années  auparavant ,  il  avait  paru 
des  ouvrages  que  nous  devons  ajouter  è  la  liste  de 
ceux  dont  nous  avons  parlé  dans  Thistoire  de  Tanato^ 
mie  pendant  Tépoque  précédente^  Telles  sont  les  Ob- 
iservations  médicales  de  Tulp  ou  ïulpius ,  qui  paru- 
rent en  164 1* 

Tulpius  était  médecin  à  Amsterdam  (i)  ,  et  il  s*y 
trouvait  bourguemestre  précisément  k  Tépoque  où  les 
armées  deLounXXV)  conduites  par  Turenne  et  par 
Condé,  vinrent  tout  près  d'Amsterdam,  à  Narden. 
Ce  fut  lui  qui,  par  son  éloquence  et  par  son  courage, 
détermina  les  habitans  d'Amsterdam  à  se  défendre. 
Ce^e  détermination  obtint  le  succès  le  plus  complet  ; 
car  les  écluses  de  Muyden ,  situé  à  une  lieue  d^Amster^ 
dam ,  ayant  été  ouvertes ,  Tannée  ennemie  fut  obligée 
de  s  arrêter,  et  ensuite  différens  événemens  la  forcè- 
rent de  rétrograder. 

Tulpius  est  un  des  premiers  qui  aient  fait  des  ob- 
servations d'anatomie  comparée.  Il  a  décrit  le  pied 
de  taupe,  ainsi  que  Terj^ing-outang,  non  pas  le  chim- 
panzé ,  Torang  -  outang   des  Indes  orientales  ,  mais 

(i)  C'est  lui  qui  y  a  fondé  le  coUëge  de  médecine,  où  il  donna 
loDg-tcmps  des  leçons  d'anatomie.  (Nf  du  BédMi.) 
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oâm  dm  Congo  :  il  Ta  vu  vivftttt  et  a  décrit  ses  kâ* 
bitudes. 

li  a  vu  aussi  ruti  des  premiefs  les  vaissesux  ko- 
tes  de  rhomme)  en  «6)9*  On  né  coniiMssaU  pas  alors 
le  canal  pancréatique ,  par  \eqûd  rkumetor  du  pan- 
créas se  nend  dan«  Tintestin;  Cette  découverte  fut 
ftâte  en  i64« ,  pn  peu  avant  Tépoque  où  f  ai  terminé, 
pour  ainsi  dire,  Tancienne  période^  mais  toutes  ces 
découvertes  furent  faites  suivant  la  métliode  nouvelle 
indiquée  par  Bacon  >  e'est-à-^ire  d'après  des  exfé^ 
riences. 

Le  c^nai  du  pancréas ,  dont  je  viens  de  parler ,  fut 
découvert  par  un  Bavarois  ,  nommé  Wirsung ,  qui 
était  prosecteur  de  Vesling,  professeur  à  Padoue.  Il 
communiqua  sa  découverte  à  quelques  personnes  ;  mais 
il  fut  assascdné  la  même  année  (1) ,  et  I*on  dit ,  quoique 
sans  aucun  fondement ,  que  c'est  par  jalousie  de  Téclat 
^ue  cette  découverte  jetait  sur  Itiî. 

Elle  lui  fut  disputée  :  un  professeur  d'Altorf ,  nommé 
Maurice  Hoffinan ,  qui  demeurait  à  Fadoue  chez 
Wirsung  et  ne  mourut  qu'en  1698,  prétendit  avoir 
découvert  ce  canal  dans  les  oiseaux,  ce  qui  est  trèi^ 
possible ,  et  TavoÎT  montré  i  Wirsung ,.  qui  l'aurait 
ensuite  découvert  dans  l'homme.  Mais  il  en  résulte- 
rait toujours  que  ce  fut  Wirsung-  qui ,  le  premier ,  fît 
oette  découverte  dans  l'espèce  humaine.  Néanmoins 
Maiiriee  Hoffman  §*en  fit  tant  d'honneur,  qti^on  célé- 
brait cette  découverte  tous  les  ans  à  Âltorf ,   comme 

(i)  On  rapporte  qu'il  fut  tuë  d*un  coup  de  pistplet,  dans  son 
«abfaiet ,  par  an  méàem  dalmate  qu'if  v?ait  réduit  au  silence  dans 
une  discussiatt  pAUque.  (N,  th  Rédàet,) 
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Appartenam  k  un  des  professcars  èe  cell«  université. 
Il  y  avait  nw  fête  et  un  repas  en  Thonneur  de  la 
découverte  du  caual  pancréatique  dans  Vhomme  y  tant 
on  attacliait  d'importance  k  celte  découverte  anato- 
mique» 

La  plus  grande  découverte  de  l*ép»que  dont  nous 
parlons,  et  qui  se  fit  de  i65o  à  i65a,  est  «elle  des 
vaisseaux  Ijniphatlques*  Oa  n'avait  oonntt  dans  lan-^ 
tiquité)  *je  vous  Tai  dit  lorsque  j*ai  exposé  Thistoire 
d'ÉrasistraU,  que  les  vaisseaux  lactés ,  c'est^-dire  ceux 
qui  portent  le  chyle  dana  la  maase  du  sang ,  qui  se 
trouvent  remplis  d'une  matière  blanche  et  opaque  , 
formée  îramédiatemoat  après  le  repos.  On  les  avait 
observés  dans  les  animaux  herbiviMres ,  où  le  chyle  a 
une  couleur  blanche  et  e&il  se  voit  très  bien  immédia«- 
tement  après  que  Tanimal  a  Qiangé  \  mais  ces  vaisseaux 
lactés  avaient  été  oubliés  ou  négligés  par  lee  modernes 
pendant  quelque  temps»  Asellius  les  avait  reproduits^ 
il  avait  fait  connaître  les  glandes  du  mésentère,  au 
travers  desquelles  ils  passent  )  mais  il  ne  les  condui- 
sait que  dans  le  foie  :  on  avait  toujours  l'idée  que  e'é-^ 
tait  dans  le  fpie  que  les  «aisseaux  qui  povtetU  le  chyle 
entraient,  et  que  c'était  là  que  ae  faisait  le  sang.  Dans 
tons  les  ouvrages  des  anciens  et  dans  ceux  des  mo« 
derjMS  jusqu'au  moment  dont  nous  parlons  mainte*- 
nant,  on  trouve  cette  opintan. 

La  découverte  oçoXPoite  fut  fake  par  un  médecin  de 
Dieppe  I  nommé  PecqueC. 

Ensuite  la  déDoairerte  d«s  vaisseaux  lymphaticpies 
qui  mènent  la  lymphe  par  tout  le  corps ,  et  non  pas 
seulemeni  i  l'intesttn ,  çonme  les  vaisseaux  ^tai  por- 
tent le  ckjls  ,  iîit  faite  par  un  chimiste  suédois  et 
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par  un  chimiçte  danois  ,  Olaûs  Rudbeck  et  Th,  Bat- 
tholin,  qui  se  la  sont  disputée ,  comme  je  vous  le  dirai 
tout  à  Fheuré. 

Pecquet  était  né  à  Dieppe,  vers  1620  -,  il  avait  été  reçu 
docteur  â  Montpellier ,  et  s'établit  à  Paris,  où  même  il 
avait  assez  de  célébrité.  Il  fut  médecin  de  Fouquet , 
autintëndant  des  finances  >  et  il  en  est  très  souvent  ques- 
tion dans  les  lettres  de  madame  de  Sévigné.  Lors  de  la 
formation  de  T Académie  des  Sciences^  en  1666,  il  fut 
Bommé  Tun  de  ses  premiers  membres  ç  mais  il  se  retira 
à  Dieppe  ^  où  il  mourut  en  i6^4* 

n  n  était  encore  qu  étudiant  eh  1647  9  lorsque  j 
disséquant  un  cbien ,  il  aperçut  le  réservoir  du  chyle  ^ 
formé  par  une  dilatation  des  vaisseaux  lactés  qui  est 
très  sensible  chez  les  animaux,  mais  qui  n'existe  pas 
au  même  degré  dans  Tespèce  humaine. 

Ensuite  il  aperçût  le  canal  qui  <^onduit  au  travers  dé 
la  poitrine  le  chyle  et  la  lymphe >  dans  le  sang,  dans 
la  veine  sous-clavière-. 

Il  ne  publia  ces  découvertes  qu'en  i65i,  sous  le 
titre  d' Expérimenta  no^a  anatomica,  etc..  ou  Nou- 
uelles  expériences  anatomiques ,  par  lesquelles  on  dé- 
couvre un  réceptacle  du  chyle,  inconnu  jusqu'alors, 
et  un  vaisseau  qui  le  conduit  jusque  dans  la  veine 
sous-clavière.  Il  crut  même  qu'il  y  avait  deux  canaujc 
thorachiques  ;  qu'à  cet  égard  il  y  avait  la  même  symé<^ 
trie  que  dans  les  autres  vaisseaux  \  qu'il  y  en  avait  un 
pour  chaque  sous-clavière.  C'est  une  structure  qui,  dit- 
on ,  existe  quelquefois ,  mais  qui  est  extraordinairement 
rare. 

L'année  suivante ,  en  1662,  Pecquet  publia  un  livre 
intitulé  :  Dissertatio  de  circulatione  sanguinis  et  chjrli 
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motu,  e'easl-à-dire  De  la  circulation  du  sang  et  de  ta 
marche  dit  chjle.  H  se  ratUche,  dans  cet  ouvrrtge,  à  la 
théorie  de  la  circulation;  îi  y  montre  que  tontes  les 
idées  qu'on  avait  sur  la  formation  du  sang  dans  le  foie 
sont  fausses;  que  le  chyle  ne  va  pas  au  foie,  mais  bien 
an  cœur,  par  la  sons-clavière ,  et  qu'ensuite  il  est  con- 
duit  avec  la  masse  du  sang  dans  les  poumons. 

En  1654 ,  il  donna  encore  une  dissertation  De  TKo- 
racicislacteù,  dirigée  contre  Riolan.  Nous  avons  vu  qu« 
Riolan ,  vieux  professeur  d'anatomie ,  avait  combattu  la 
découverte  de  la  drculaUon  du  sang;  il  s'opposa  éga- 
lement â  celle  du  canal  thorachique,  toujours  dans  ses 
vieillèsidéesgaléniques.Pecqnet  se  défendit  avec  succès 
mais  il  avait  une  idée  très  singulière,  c'est  qu'une  popl 
tion  du  chyle  allait  directement  aux  rbins.  Cette  opinion 
venait  de  ce  qu'il  avait  apçrçu  une  partie  des  vaisseaux 
lymphatiques  qui  se  rendent  vers  les  reins  ou  qui  en 
Viennent.  Il  s'expliquait  ainsi  le  transport  subit  des 
liquides  alimentaires  et  leurs  effets  sur  l'urine;  cette 
erreur  est  fort  excusable  dans  un  homme  qui  Venait 
de  faire  une  grande  découverte  qu'il  n'avait  pu  com- 
pléter. 

Un  professeur  d'Amsterdam,  Jean  Van-Horn,  pu- 
blia immédiatement  après  Pecquet  un  traité  surleméme 
sujet,  intitulé  :  Nwus  ductus  chyliforus.  Cet  ouvra-e 
futimprimé  â  Leyde,  en  i65a.  Van-Horn  avait  fait  ans-  ' 
8rt«t  des  observations  sur  le  canal  de  Pecquet  ;  il  l'avait 
fan  dessiner  et  graver  mieux  qu'il  ne  l'avait  été,  si  ton- 
lefois  Pecquet  en  avait  donné  d'abord  une  figure  D 
prouva  par  une  ligature  le  sens  de  la  marche  du  chyle 
et  de  la  lymphe,  et  concourut  à  corroborer  la  décou- 
verte de  Pecquet.  Nous  reverrons  Van-Horn  pour  d'au- 
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trçs  traTAUX  anatpmiquea,  lorsque  le  temps  en  sera  ar* 

rîv4*     -.  '•  .  .  ■    *^         ...       '-•'•-■  • 

Maintenant  nous  allons  parler  de  laf  découverte. deà 
vaisseaux  lymphaiiq^iç^  v  c'e$;-à-(lîrç  dç  v^is^f»Ux,3eii»-r 
blables  à  ceux  du  chyle ,  organisés  de  la  même  mailîèi»^ 
formés  aussi  de  tuniqu^es  ifiipçjès  et  grjèlea,,  ay«m>d^ 
valvules  très  multipliées ,  traversant  egalemeni;  dei^ glan- 
des eoDg[lobées  ,  en  un  mot.seniblabled  eu  t^n^ji  /eëlix 
du  cbylç»  jA  ce  Q'çst  qu  ils  ne  viennept  pas.dea.in^eâiJAs*. 
quiis  ne  portent  pas,  par  conséquent,  le  premie?  etr 
trait  des  alimens,  et  qu'ils  rapportent,  au  qpnljra^e^ 
de  toutes  les  parties  du  corps,  la  lyix^plie,  ouJiç  résidu 
de  la  nutrition.  Ce  sont  ces  yaissea]:^^  qui  conxplètcfit  le, 
système  lymphatique,  système  inconnu  d.e^;apciçpi5  et 
même  des  modernes,  à  compter  de  Yesale  jusqu'^  Jliol^n. 
Cette  découverte,  comme  je  vousTai  dit,. fut  dispu- 
tée entre  Olaûs  Rudbeck,.  suédois,  et  Th.  Barthplii^,  da* 
no^.  La  famille.  Barth^lin  est  uniei  famille  tmqtçmique 
qui  a  euplusicuramen4>r^dontje.vpus/içrai'coi;inaltre, 
lp$  principaux  trayaux ,  j^vat^t  de  tr^^çii  spéo^eç^at 
dç  cçlui-ci.  Elle  commenee  par  Gaspard  Battholin ,  n.4 
en  i585,  à  Malmoë,  en  Scanie.  Dans  ce  temps  la  Sp|i^- 
nie,  qui  e»luneprov|ncç{  de^uè^Q^,  appartenait  au Da- 
nemarck.  Gaspard  étudia  à  Pad9iie9.spu&Fj^.bi3f^s,  car 
toutes  les  déco^vçiri^s  dju, di^f^sept^iènpe  siè^Q.si^pt  ^He» 
à  des  élèves  de  cette  écde,  jFabricius  luifmltii^^.)>(9a«i« 
coup  enrichi  la  spience  d^as  le  seizième  et  Jf^  di|raf^ 
tième  siècles ,  et  si  Bfi^  élèves  qnt  fait,  ^qore  plus 
que  lui  ^  c'est  toi^jonrs  en  suivant  sa  ^élhodej.  »La  4}é- 
couverte  de  la  circulation  du  sang  est  une  suite  de^  pi:e- 
mières  observations  de  Fabricius  sur  les  valvuks  des 
veines. 
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GitspaT^  BàHliblin  éladla  eniuîie  à  Naipies,  sovts  J»» 
ieliutis,  et  k  MId^  MwFéNit  Plat«*.  II. devint  pg€f^ 
fessent  dé  làé^iweà  iSope^hagae , .  pais  prdfesseur 
de  théologie,  ëi mourut  eii  i6i^o;  Son  livre es^intiiulë  : 
Anàtoniicœ  IhstiUAieWBs^^  \\  Sai  imprimé  ^à  Vittem* 
^»  hév^i  en  ïGrviCdmme  de  r^isèn^  il  n^y  eu  pas  parlé 

de  la  ^^oulation,  t>ai5qii'elle  o'élait  pas  eiioore  dé* 
couverte.  /      . 

On  a  de  Itti  encore  quelques  observations  s^ir  i« 
cerveau,  et  dei . opuscules  dlins  lesquels  il  traite  dé 
différehs  animaux,  tels,  ^ar' exemple^  que  là  licoriie, 
et  les  pygmëes  dont  il  est  questioii  dans  les  anciens.  Son 
ouvrage  a  été  iissez  long-temps  un  livre  «lassique-,/  son 
fils,  Tkomas  Bs^rthôlin,  en  a  donné  plusieurs  éditiona, 
dans  lesquelles  il  a  ilièéré  suceessivesiènt  le^i^décott^ 
vertes  nouvelles  ;:de  sorte  qu'il  se  trouve  au  wHe^fA  de 
la  scieni^e,  quoiqu'il  ny  fût  pas  lors  dé  sa  première  ap* 
parifiou.  .  ■     -a  ,    '.-. 

Tbottas  Bartliolin  ^  troisième  filfr  de  Gaspard  >  est  .né 
à  G^pénlûi^e ,  eri  t®i9.  Il  a  été  l'un  ^es  Hommes  les 
pltis  actifs  'et  les  plus  célèbtes  de  soii  tem|M,  par  lé 
grand  nombre  de  ses  ouvi'àges'  et  de  séft  élèves^  par  la 
correspondance  éteîlduè-qU^lPàYdit  avec  tbiMs^les^sa^tiâ 
«t  par  lèâ  Voyages  qii'il  avait  frits  dAnf»  tôuft^sr  les  partidf 
de  l'Europe;,.  H  tftah  aU  eoui-am  de  tobte»  leftdécou^ 
vertes;  il  lé^^a  t^û^fliës  aVMi  lieaiicoupidei disposidon 
Aies  ^ede^titiatte^v^'^î^P^^^ttimt  b^^  con** 

traire  à  céller  d4»  Aloliti  él  àtt  quiAques- autres  qui  Xéé 
repousSâîéBt  pre^lle  ^^oiitf».>Au«ii  ^est^l  un  'deS'princi- 
paux  partiéani»  de  là  eirctffÉtioit.  vji*  .;,  .i,.j   .\ 

tl  a  fait  des  ouvfagds  sur  (des  sujèis  d^à. traités  par 
son  père,  par  exemple,  sur  la  licorne;  mais  le  travail 
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principal  Jont  nous  ayons  à  nous»  occuper  »  et  dans  le- 
quel H  a  exposé  sa  dëcouYcrte ,  si  toutefois  elle  est  de 
lui,  est  intitulé  :  De  laeieis  ihoracicis  in  homine,  bru- 
tisque  nuperrimè  iwentis  historia  amUomica.  On  voît^ 
par  cet  ouvrage,  impiimé  en  i65a,  qu'il  a  découvert  des 
vaisseaux  lactés  dans  la  poitrine ,  et  qu'il  les  a  suivis 
dans  le  canal  tborachîque.  Dis  ce  temps  on  connaissait 
des  vaisseaux  lactés  qui  ne  sortaient  pas  des  intestins, 
qui,  par  conséquent,  n'étaient  pas  de  véritables  vaisseaux 
lact^ ,  mais  des  ,vaisseaux  lympbaliques. 

L'année  suivante  Bartholîn  montra  toutes  les  dé- 
couvertes du  canal  tborachique ,  le  cbeiuin  suiri  par 
lecbyle^  il  le  fit  dans  un  ouvrage  dont  le  titre  est 
assez  ringulier  et  que  voîcî  ;  Fasa  fymphaUca  nu- 
ver  Hqfniœ  in  animantibus  im^enta  et  in  homine, 
et  hepatis  exequiœ,  c'est-à-dire  que  le  foie  était, 
dans  ce  livre,  tout- à -fait  dépouillé  de  sa  fonction 
de  faire  le  sang,  puisque  le  chyle  ne  s'y  rendait  plus^ 
qu'il  allait  directement  au  cgeur,  et  que  du  cceur, 
au  moyen  de  la  circulation,  il  passait  par  Les  poumons. 
Celte  opinion  fut  attaquée  vivement  par  Riolàn,  qui 
soutenait  toujours  le  système  de  Galien  5  de  sorte  que 
Thomas  Bariholin ,  en  i655 ,  fut  obligé  de  défendre  sa 
théorie,  ses  vaisseaux  lactés,  son  canal  thorachique  et 
toute  ^  marche  de  la  lymphe  et  du  chyle,  contre 
Riolan ,  dans  un  livre  intitulé  :  Defensio  vasomm  laç^ 
teorum  et  lymphadcorum ,  etc. ,  et  imprimé  en  i655. 
On  a  fait  la  collection  de  ses  disserutions  et  de  quel- 
ques autres  de  ses  écrits,  à  Copenhague ,  en  1670. 

Thomas  Bariholin  a  publié  plusieurs  autres  ou- 
vrages remarquables  ,  entre  autres ,  un  sur  la  subs- 
tancSe  des  poumons  et  sur  leur  mouvement,  qui  parut  k 
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Copetihiigue  ,  en  i663  ;  puis  un  grand  recueil  inlv* 
tulé  :  ffistoriarum  anatomicarum  et  tnedicarum  sex 
centuriœ;  c'est  un  recueil  d'une  foule  d'obserrarion» , 
parmi  lesquelles  plusieurs  t^ès  intéressantes  ^  appar- 
iiennient  k  ramatomie  comparée  et  âi^lifférens  animaux 
rares.  On  y  roit  pour  la  première  fois  Vanatomie  de 
la  main  du  lamantin,  et  plusieurs  autres  choses  ana- 
logues. On  consulte  encore  aujourd'hui  ces  ouvrages 
avec  fruit  pour  quelques  observations  médicales ^  et 
chirurgicales;  il  a  paru  à  Copenhague ,- de  ,i654 
&  1661. 

Th.  Bartholin  fut  ensuite  le  promoteur  d'une  so- 
ciété qui  publia  k  Copenhague  cinq  volumes  in -4*  ^^ 
Mémoires  intitulés  :  jécia  medica  et  philosephica^  Ha}- 
niensa  (Mémoirea  médicaux  et  philosophiques  de  Co^- 
penhagtie);  ils  parurent  depuis  1671  }usqu'À  i&j'i*  Ce  . 
recueil  est  également  très  précieux  pour  Tanatoraie com- 
parée ;  il  s'y  trouve  principalement  une  foule  d'obser- 
vations sur  l'anatomie  des  animaux ,  qui  sont  dues  k 
Bartholin  et  à  ses  collègues,  entre  autres,  â  Simon  Panlti, 
professeur  d'aaatomie  an  collège  deFinck  à  Cop^enhague, 
etàStenon,  dont  je  vou^  parlerai  bientôt.  Thomas.Bar- 
tholin  employait  pour  ses  observations  le  scalpel  de  Mi- 
chel Lyser ,  de Leipsick ,  qui ,  lui-même,  est  auteur 
d'un  petit  ouvrage  intitulé  :  Cuher  anatomicus,  et  im- 
primé à  Copenhague,  en  1 653.  C'est  le  premier  ouvrage 
dans  lequel  on  ait  décrit  des  procédés,'  des  instrumens 
d'anatomie,  et  la  manière  de  s'en  servir.  Mais  il  est 
très  imparfait,  très  défectueux  ;  on  n'y  trouve  rien  sur 
les  injections  et  tous  les  autres  procédés  découverts  â  la 
fin  de  la  période  qui  nous  occupe  maintenant. 

Un    troisième    Bartholin  ,    nommlP  Gtsfspard  ,   •  le 
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deQxiime,  ide  ce  nom,  ei  médeîsitt  du  roi  dc^  Dane* 
mwGk^i^  viTihiiMé  ^pliiftieur»  peûtes  diiaertalions.  »  entre 
cuirai ittD  triiité  eurla  «tructilfedu  éîaphragme,  intr 
pniii)S.  à  Paiis  ^a  1676  V  *  et  im  ikutre  irait^  ^'^  l'em- 
ploi des  nmaoles.  Jl  j  montre  que.. les  muscles  -ai^sr 
sentilndépei^mtnent  du  cerVeavet  de  leutliaiaon 
a^ec  hi'  lAo^le  épinière'^  que  .dans  les  grenonttles^ 
par  csemple,  lorsque  le  cerveau,  le  ccetttf;et  loutè 
la  moelle  épînîère  oni  été  détruits  f  losf  muscles  sont 
encore  >susGeptii>Ies  de  mouvement  Ibrsqu^on  les*  ii:**' 
rîte.  • 

Il  y  avait  encore  un  Bartholin.,  nommé  Thomas, 
le  diettxième;def«e:nom,  quia  éentrtiB'4MiifrB|e  inti-* 
Àviià  i  \Mè  iêmfntibm  in  aotHo  M.  semme*  CcAt  pour 
po«yair^istin||uec  ces  diffénens  auteurs  que  )*aiidi&  ^<>m 
en  tiracer  rhistojre.  J'y  joindnd  colle  dé  I^co}aa  Sl^ 
«on Y  fila  d'un  orfôvre  et  leur  allié»  U  fot  élÂve  de 
Tb^Kaas  BartholUi ,  Je  premier  fie  ce  no^a  dl  le  plu^ 
4:élibre)!H  r^ida  à  Parla  (i)  ,  à  Pad«ue  et  a  Le^de* 
^endqnt  quHl  était  dans  cette  ville,  il.découiiHl  .1)^ 
eanalisaliyaiteparDtidien^tti  >porte:le  nam  deS4eno% 
et  quvJu^'futidispmé  par  £lastusv  H  tJravaiUa/ll^iir 
i$9âp  sur  te  oerveaui  En  ^^/^iïlhxt  «ar  1^  atructuire 
4e  cet  organeet  sur  la  dîréotionfdè  ses  fibires  intérieAnéa, 
4I1B.  mémoire  dana  Ta^émblée  tenue  cheai^TbéYenot^ 
assemblée,  dont  îe  voué  ^î  parlé  eomiàe.de  Tune  de 
ceUea  qui  ont  précédé  rAcadémie  des  Sdencp.'  U  se 

■       i      >mI   \  ■■  ■ m,    ,,,  ,        i  ,        ,    I        ^      Il 

(i)  Pendfant  son  séjour  dans  cette  Ville,  Bossuet  essaya  de  k 
convertiir  à  la  religion  cadiolîque.  Sténon  résista ,  mais  en  conser- 
vant des  doutes  qui  germèrent  bientàt  dans  son  esprit,  puisque , 
en  1669  il  d^urèu  religion  de  ses  pares.  (N.  4h  MbaJ) 
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rendit  enstiîie  à  Florence ,  où  vivaient  alors  plusieurs 
grands  licfmmes ,  enître  autres ,  Redi,  dont  il  devint 
nh  des  disciples.  L'^Âcâdémié  dél  Cimetiio  Tadmit  au 
ndînbre  dé  ses  membres  /  et  il  travailla,  avec  zèle  aux 
etpériences  qu'elle  a  faUes.  L*un  des  premiers,  ,ïl  a 
fait  connaître  les  bsseméhs  fossiles ,  qui  sont  eu  si 
gt'andé  aKàtidance  dans  îè  val  d'Arno  en  Toscane,  tl 
Se  fit  catKdlîque  ,  '  iet 'àpr&'étre  resté  long-iemps  t 
Florence  j-  ii  retourna  en' lÔ^^a  a  Copenhague,  où  il 
ftitiiommé  professeur  ilVBfatbiAie. 'Mais  son  chîange- 
ment  de  religion'  Itii  ayà'dt'  attiré  dés  âésigrémens  , 
il  'repartit  pour  la'Tôscanè,'et  y  devînt  professeur  des 
èri&na  du^rand-duc  Cômé  ïllî  ïl  fût  mîème  fait-  prêtre, 
évoque  in  ;?£ïrti5i«  et'  vicaire  apostolique  dans  lies 
contrées  du  nord,  où  il  remplit  les  fonctions  dW  vé- 
ritable nfissionùàirèl  n  vihT  à  Hanovre'  auprès  d^un 
duc'  A'HâiicivTe'  de^êe  -tefmps'^*  qui  ife'^fiî  catholique*; 
âiàl^  en  iByjglj  ée'pWnèe  étatlt  mort' èi  iôn  successeur 
ri'étani?  pas  de  ia  m(èto'é'teHgirin,'"lï' quitta  dé'j^ys; 
fdti'Mé'clclembbtirg,'  pûîâ  àS(iïvv"efî'nJ  où  il'iiiôtirut 
lé  i5^1i6vemb¥ë'fG86.  lï  'ékt'foWdîflSdll^ 'd'avoir  une 
♦îe  aussi  arèhtureûsè  ,^  sîit^tôÙf  'potir  tin  ànatomisté. 
Le  gîrinfliatié'Cimi^/âdii  élève ,"  fil  i-ev'éiîlr' kdù  ^bVps 
et  e'n(érret'convëtiai)îerti'^D(i  dktiô  ré^liàè  Sainf-1/aiirent 
à  Plbrerice '(i).  "  '  "'  '^■^'  '^"^  •''  *--  '"^  - 
'Ori  a  dé  Stenon  des  obseryàtioh^  ân^toiiiiqués  su^ 
Pirîs  des  yetii,  sur  les  vaisseaùis!  &és  narihes,  slir  les 
^fandes,  sur  les  musclés ,  et  des  élémëiis"dé  myologie 


(i)  Il  fut  ieusôveli  daiïâ  le  tombeau  de  la  maison  régnante. 
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dans  lesquels  H  indique  la  manière  dont  les  fibres  sont 

distribuées  dans'les  muscles.  Il  a  essayé ,  dans  ces  Élé- 
mens ,  de  calculer  les  forces  mécaniques  des  muscles  y 
c^est  un  premier  essai  du  système  de  physiologie  que 
nous  verrons  bientôt  se  perfectionner  entre  les  mains 
d'Alphonse  Borelli,  Fauteur  de  ce  système  médical 
qu'on  a  appelé  celui  des  latro- mathématiciens  on  me* 
dedns-mathématiciiens,  parce  qu'ils  ont  essayé  d'appli- 
quer le  calcul  des  forces  mécaniques  à  Tanatomie.  Ste* 
non  a  terminé  sa  vie  par  beaucoup  d'ouvrages  théo- 
logiques  qui  ne  nous  concernent  pas. 

A  l'histoire  de  la  découverte  des  vaisseaux  lympha- 
tiques je  dois  ajouter  Olaûs  Rudbeck ,  parce  qu'elle 
lui  appartient  véritablement ,  quoiqu'il  ne  l'ail  pas  pu«- 
bliée  le  premier* 

Rudbeck  était  né  en  iSSo,  k  Westeras,  ville  épis- 
copale  de  la  Suède  propre.  Son  .père  était  évèque  de 
cette  ville.  Gustave-Adolphe  fut  son  parrain.  H  voya* 
gea  pour  son  instructiomaux  frais  de  U  reine  Christine. 
Il  assure  avoir  découvert  les  vaisseaux  lymphatique^ 
du  foie  en  1649^  Potgrsuivant  son  travail,  il  découvrit 
les  vaisseaux  lymphatiques  du  thorax,  et  des  lombes,  en 
i65i ,  et  trouva  le  réservoir  du  chyle  vers  i65a»  Dès  la 
fin  de  i65i ,  il  le  montra  à  la  reine  Christine.  Au  com- 
mencement de  l'année  i65si,  ses  découvertes  sur  les 
vaisseaux  lymphatiqu€;s  furent  publiées  dans  une  dis- 
sertation sur  la  circulation  du  sang.  Déjà  dans  cette 
dissertation  il  6te  slvl  foie  le  pouvoir  de  produire  le 
sang  ,  comme  le  fit  Bartholin  la  même  année  *,  car 
vous  avez  pu  remarquer  que  c'est  de  cette  année  que 
date  la  publication  de  Bartholin,  relativement  aux 
vaisseaux   lymphatiques  du  thorax ,    et  que  c'est  de 
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1 653  que  <]a(t^t  se^. Obsèques  ^  foie }  de  sotie  qqe 
ces  deux  auteurs  écqyaient  à  peu  près  en' même  temps. 
Hs  auraient  pu  avoir  fait  leurs  .découverte»  sép^réïniçsi^', 
mais  ce  qui  accuse  Thomas  Bariholin,  c'est  que  Rudy 
beçk  prétendait  avoir;  communiqué  la  çjiannç  à  de# 
jeunes  gens  qui  pouvaient  Tavpir  fait  connaître  à,B(ir* 
tholiô^  J^u.  reste)  quand  on  ôterait  à  AudbeckJa  gloiro 
d'avoir  découvert  les^ais^eanx  lymphatiques  (i)»  il  Ipi 
çn  resterait  encore  beaucoup  ;  car  c'est  un  de^  auteurs 
les  plus  féconds  de  cette  époque. 

n  a  été  le  fondateur  du  jardin  botanique  4'Upsal 
et  le  premjer  professeur  de  botanique  d^  cette  ville. 
Ce  fut  en  1659  quil  établit  le  jardju  ;,  il  .7  enseigna 
depuis  cette  époque  jusqu'en  170a ,  époque  de  sa  mort» 
n  mourut  d^  chagrin  de  ce  qu'un  incendie,  avait  dér 
voré  un  grand  travail  manuscrit  quil  avait  fait,  sur  les 
plantes.  Son^  fils  lui  succéda  dans  sa  chaire ,  et  à  ce- 
lui-ci Linnée,  le  plus. grand  bo^niste  de  son  siècle  et 
peut-être  de  ^ous  les.  siècles. 

'  Rudbeck  est  célèbre  par  un  ouvrage  sur  l'origine 
et  sur  l'espèce  de»  hommes  et  des  sociétés  ,  par  son 
u£tlantide ,  composée  de  quatre  volumes  in-»folio  qui 
furent  publiés  à  Upsal  en  1675.  Cet  ouvrage  n'est  pfts 
ton t-à-fait  étranger  à  nos  recherches.  L'auteur  y  pré- 
tend que  l'origine  de  i'espèce  humaine  est  dans  le 
nord  'y  que. la  véritable  Atlantide  de  Platpn.étajt  dans 
la  Suède.  Il  soutient  que  c'est  de  là.  que  toutes  les>na>^ 


(i)  Springel  a  très  bien  ëclaird  cette  question.  La  dëcoi^verte 
des  vaisseaux  lymphatiques  appartient  indubitablement  à  l^xtà-- 
heck.CN.  duRédact.) 
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ticms  sont  «ortîfes ,  et  fonde  cette  hypothèse  sur  nne^ 
ibule  de'  recherches  pleines  d'érudition  ,  quoiqu'an 
iMd  là  critique  ait  fini  par  h  détruire.  Il  pi^tend  en- 
core ffâiPB  di^rWer  de 'k  langue  l^ùédôise  presque  toutes 
les  autres  kttfaies  dfe  la  terré  (i)*'  C'est  probablement 
sur  ût  éy^tèWë  de  l'Atlâiinde  que  repoï^eut  d'autteà 
ijutèbies  analogue^  /  eÉiti^  autres,  ceux  de  Vutilbn  et 
éè  Bailly;/  âè^^fdels  il  résulterait  que  tous  les  êtres 
^ÉréêBj  tous  le^  hommes ,  tou^'Ies^  animaux ,  ont  com*^ 
menoé  k  se  montrer  dans  le'  nord  et  sont  ientts  llans 
le  9ii<fi  &  mesure  que  la  terre  s'est-  i^frôidiè. 
•  Lès  andens  he  connaissaient  point  le  Système  lym- 
philtique;  les  TaisseaUÎE  lactéis  leur  étaient  ieuls  connus. 
AseUiuS  n^àif  aie  fàh  <}ùe'  reproduire  ces  vaisseaux  lactés 
«t' les  glandes  qu'ils 'traversent  j  il  ayàît  inohti^  qtie, 
dans  les  carnassiers ,  ces  glanées'  sdfit  cétlnies'  en  un 
aeul  cèrpi  et  forment  le  pancMas  ap|>elé  dej>ti&  d^uisel^ 
Hus.  ']^ec(]fnet,  éii  1647 ',  fit  ^  découverte'  dtl  cknal 
thorachique ,  et  montra  qùé  lè^  taisseaux  iactéis  coii*» 
duiéent  le  chyle,  non  pas  dans* le  foie V  mais'danë  le 
âystème  delà  circulation  veineuse.  En  1649»  à  ce  qull 
papralf,'  Rudbéck  découvrit  des  vaisseaux- lymphati- 
qu^é'qui  Xie  venaient  pas  .dû  canal  intestinal ,  qui  n'ap- 


(i)  n  prétendait  aussi  retrouver  dans  la  latigne  sn^orae  tous 
ksfnomsdesttMaDS  dieux  de  la  Grdee  et  de  Borne,  d'où  il  coa- 
cluait  que  la  mythologie  et  la  théologie  y  avaient  été  apportées 
oesapatne." 

L*Atlantide  de  Radbeck  est  un  prodige  d'érudition  ;  mais  en 
lllNf'àtièA^îl  irt^  «K^ièfc  d!ffi:Giîé''âe  ieifè'r  un  ouvrsigè  qpi  ren- 
f^!i^tvaii^''^i^^  étraiigès./(if.  au 

fédact.)  .Vi.u.rv  ...  .      •. 


Digitized  by 


Google 


(377  ) 
purieaiMnlipas  ptr  ^onsëqfaent  aux  vaisManx  chyUfèTtf  • 
(^ttO'  déc#«fenle  fbt  faite  bvsm  Vers  lé  ^mème  unvps , 
fat  Tjbopma-.r'BértliolnKVi  et'vëtendfie  ipiD  S|eMii-'et 
4'autre$'  ràalomiaies  qui  s*|iUaèkèveB«:niilBtédn|tetnem 
k  €«l|e  partie  delà sdeqoe,,  peur  laquelle  omëproéiF^il 
nH^^fraald'Atiraitieft  no  grand  int(^rèl  )  oair  *on.  seivfaU 
qu'il  était  impossible  qu'un  système  aussi  f^éttëraleôiêidk 
f^pandu  daiia  toutes  les  parties  du  eocps/iqnetle'Sjsiime 
l^mj^tiqnë ,  colnpoéé  -  d'oitgaiièa  afliaai  ddicata  »  e t  ;  qà 
]eV|i«Aiiro  IWf^^bkit^  s  être  :  efibkoëè  (le  :prodiiire'>ipitt  cfe 
-qti-i}  y>  A94îit  de.plus'fia  et  deplasimbiil,  tn'evai^^ftf 
^ii^floeuoa  sur  ricoiiQiBiek  Ily  eut -à  oct  ë'gard'pliisieiiài 
4|Mhneft.y  entre  aBlrc|s  »  un  de  Loui»  de  Bilsi»  qui 
n'tttjtit  pas  médëoin  ^  mais  simple  amateur  d'eilatopiiey^t 
Snfgneup- et^l)oqrgaemestpe>  d'une  pelite  TÎlle^/de  Hob- 
Jende.  Fos8éda,nide8'TÎ|die8ses  ^.  il  faisait  pouiisom  piaf- 
air. des  coDeeâonsdJanattèmiei;  il  avait  m^me^couYeét 
«des  <jii0yeiiis^' curieux 'd*embaiime|'>  lès.  cadairros  ;  eu 
moyen'  d'iu^e  liqueur  f  il  consërrait  leur  souplesse 
jans'qii'ils'Se  corrompisseqt^  .ètils  pouvaient  oinai  ser- 
-VÎT 'à  la  disaection  apràs  un  long  .temps- (i).<Ii^  tenait 
cette .  déceuyerfe  fort  aeerète^  'e|t  vonkit  la  <  vendre 
lao^oeo  £[orins*  Pour  miMiiarer  seulement  ses  côtrps  em-* 
baumes, jjl  prenait  .ae  florins*  Ceux!  qui. let; ont  vus 
prétendent  qu- ils' ayaient  UM  grande  souplesse^,  que 
46ptei  !  les  formes  en  rataient  :<of  senrées»  i  II  ^vendît  ^ 
tolldctien-  'as^f  op  ilorins  i  runl^Tersité  de  LouTain«  ' 
• .  L*ardeur\f vec  laquelleâl  travaillait  sur  les  cadavres 


(  I  )  Il  p^ëttndait  aussi  avoir  découvert  une  méthode  de  disséquer 
ks  animaux  invtna  sans  :afilia»an  de  sang.  (N*  d^  RéémûU) 
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parah  aToir  mA  à  aa  santé  ;  il  monmt  assez  jeune  et  sans 
donner  son  secrel.  Sa  liqueur  embaumante  n*eut  pas 
une  pcopriéië  perpétuelle  comnie  il  Tayait  prétendu  , 
car  la  putréfaction  atteignit  ses  Cadayres  quelque  temps 
après  sa  mort ,  et  il  ne  fut  pas  possible  de  conserver  ces 
espèces  de  momies^  qui  ayaient  obtenu  tant  de  célé- 
brité de  son  yiyant. 

le  ne  vous  rapporte  ces  faits  qu'en  passant  *,  car  ce 
qui  nous  lin térq^se  réellement  de  Bils,  c'est  son  pe- 
.tit  livre-intitulé  :  Epistolica  dissertaUo  qud  verus  he^ 
fi^ds,  etc..  Il  avait  imaginé  différens  sy^mes  pour 
établir  jusqu'à  un  certain  point  les  idées  des  anciens 
sur  les  fonctions  du  foie.  Il  prétendait ,  par  exem- 
ple, que  les  Veines  du  niésentère  absorbaient  du  cbyle^ 
cette  opinion  fat  rejetée  dans  le  temps;  mais  ce  qui 
--prouve  qu'elle  n'était  pas  si  méprisable,  c'est  que  nous 
la  voyons  reproduite  de  nos  jours.  Plusieurs  auteurs , 
entre  autres  M.  Magendie,  prétendent  que  l'absorption 
des  liquides  et  des  alimens  se  fait  autant  par  les  veines 
que  par  les  vaisseaux  lymphatiques.  Si  cette  opinion 
était  vraie,  vous  concevez  qu'il  en  résulterait  que  l'ac- 
tion du  foie  serait  plus  étendue,  puisque  les  veines  du 
mésentère  se  rendent  au  foie  par  la  veine-porte. 

Bils  prétendait  encore  qu'il  y  avait  au  bas  du  cou 
une. espèce  d'anneau  duquel  partaient  des  vaisseaux 
qui  se  répandaient  partout  ^  pour  porter  la  lymjdie 
dans  les  glandes  conglomérées,  et  y  produire  la  sé- 
crétion de  toutes  les  humeurs  que  ces  glandes  sépa- 
rent. Cette  doctrine  était  tout-à-fait  erronée,  et  l'on 
ne  peut  concevoir  par  quelle  fausse  direction  Bils  y 
était  arrivé,  ^ussi  fuir- il  bientôt  réfuté  par  tous  les 
anatomîsles  qui  avaient  recl^rcfaé  son  espèce  d'anneau 
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la  lymphe  arrivant  de  toutes  lea  parties  du  corps,  et 
le  chyle  venant  des  intestins  ^  étaient  portés  en  en^ 
tier  9  par  le  canal  thorachiqne,  dans  le  système  vei«» 
neux  ,  dans  la  veine  sous* çlavière.  La  croyance.  & 
l'opinion  que  les  veines  concourent  à  Tabsorption  , 
exécutent  une  espèce  d'absorption,  est  tout- à -fait 
moderne  ^  pendant  près  d'un  siècle ,  elle  n'avait  pas 
prévalu  parmi  les  anatomisies. 

Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  les  anatomisies 
s'occupèrent  aussi  beaucoup  du  système  nerveux.  Ou 
ne  l'avait  jusqu'alors  observé  que  d'une  manière  assez 
grossière  \  il  était  naturel  que  les  anatomistes  s'occupas- 
sent d'abord  des  grandes  parties  du  corps ,  du  système 
osseux  et  des  viscères.  Ce  qu'on  connaissait  du  cerveau 
avait  été  observé  au  moyen  de  quelques  coupes  qui  ne 
montraient  pas  la  direction  de  ses  fibres  intérieures,  ni 
tontes  leurs  liaisons  avec  les  nerfs.  A  mesure  que  les 
observateurs  se  portèrent  sur  les  parties  les  plus  déli- 
cates de  l'anatomie,  ils  durent  donc  s'attacher  davan* 
tage  au  système  nerveux,  qui  était  le  plus  intéressant 
de  tous,  puisqu^il  établit  la  liaison  de  l'âme  avec  le 
corps ,  et  qu  il  a  une  influence  directe  sur  le  mouve- 
ment des  viscère%^  ^  des  muscles. 

On  avait  toujours  cru  que  les  ventricules  du  cer- 
veau communiquaient  avec  les  narines ,  au  moyen  de 
la  lame  çribleuse  ou  cribliforme  de  l'ethmoïde  ;  c'était 
l'idée  de  Gallien  ^  qui  avait.été  conservée  par  tous  ses 
successeurs,  et  vous  pouvez  vous  rappeler  .que  dans  ce 
temps,  ainsi  que  le  prouvent  les  comédies  d'alors,  on 
croyait  que  le  tabac  aspiré  dans  le  nez  allait  au  cerveau, 
purgeait  des  catarrhes  f  en  un  mot  que  toutes  les-humeurs 
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^cortaMrt  pa»  le  àex  wniieiil  do  oerYèan.*  Ia  floeioii 
ics  nmnoÊStfmpptAtit^  oommecmrftppelfeeiieoré  tiilgaf^ 
rement  rhume  de  cerpeau^eene  fausse  opinion  foi  re»- 
TOTsëe  à  Tépoqne  qnî  nefos  occupe ,  ëpoqnesi  favorable 
aux  sciences  anatomiqaes  et  pbynologiqties.  Ce  fareM 
^pielqoes  médecin*  allemands  qm  s'occnpirent  de  ces 
iraTauz. 

L'un  d*eiix,  Jean^acqoes  Wepfer,  de^Sthafibnse  etk 
Snissc,  était  ne  en  1621 ,  et  moomt  en  i6gB.  Il  a^  été 
mn  des  grands  praticiena  de  son  époque  ;  nous  afons  de 
lid  un  livre  de  r6S8^  inti|iflé  ;  OhservadonêS'dnaio* 
wmeœ  ex  eadauerUms  eorum  quôs  sustufit  apiafjflexiât. 
G*est  proprement  un  trdté  sur  le  siège  dé  l'apoplexie  : 
Fauteur  y  donne  beaucoup  de  détails  sur  Tanatomie  dtt 
eet^eva  pi  y  étâUît,  entre  antres  Térités,  que  le  crâne 
est  fermé  de  tontes  parss ,  qu  il  n'exister  pas  dé  cfânal  qui 
réunisse  les  véntridnles  du  oerteau  auil  narines.  B  ré-^ 
fute  tontes  les  opièions  émises  par  Riolan,  tb^icbani  leé 
espfiu  'animaux  qui ,  selon  ce  dernier ,  aaralëttt  etf  lenr 
siège  dans  les' ventricules.  Très  ceriaitienient  cette  opi- 
nion n'est  pas  soulenable  ;  œpendam  elle  a  été  intro- 
duite de  nos  joivs ,  par  M.  Sœminering.  €et  ïnatomîsie 
prétend  que  le  flnide  nerveux  abontit  aux  ventricules 
du  cerveau ,  que  tous  les  ne^fs  y  ccttiuisent  leurs  ra- 
cines^ que  Thumeur  qui  rempKt  <Sea  ventricides  est  le 
véritable  siège  de  Fànie,  ek  qu'enfin  c'est  U  qn'artivenC 
les  sensations  «4  que  résidei  la  {missanoe  qtti'GOàytiafnde 
raction>des,màsoles.  ^Afais^e  dois  dire  que  cette'  epl^on 
de  M.  8oBinnierii|g'0st  présentée  aous  nu  pomtdé  itn 
nouveau  y  et  est  dlATérente  de*  ce  que  les  aneietas  avaient 
pensé ,  et  de  ce  q«d  avait  été  rejeté  par  Wepfèt. 

.  Ce  dernier  aulMr  t  donné  à  Bàle,  en  1679,  un  ou- 
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M  jioxœ,  et  jbe^uooup  4*obseryaUoos  anatoi|ijquq%if[iii 
n'appartieunent  pasprécU^meutrà  rhi3t<>iFea4u  syal^m^ 
nerveux,. maïs  qui  sont  impmiantes  poM  Q6ll,e  cte^jlvi*, 
te3tin^*  Le  mpiiveiuent:  périsuljtiqpe  de  ce^x**^»  lejirs 
glandes»  les.i^abule^  du  p;lc»re,  lu  possibilité  de  rét^ 
bjirle^  niatiTemenSidu  co&ur  par  ri^suffla^op  desvppur 
moQS ,  bîe<^  4'aut|r;çj5  ftîts,  qui  spnj  d  une  grande  inir, 
portauiCe.en^n^tbmie  et  en  physiologie;,  sont  rapportes 
dans  ce  uayaiL.        ^  ^  .       - 

.  Wçpfer  établit  aussi  ujae  espèce  de  dominatepr  dli 
syçièm&nerv^ux,  assea^  analogue  à  Tarcbéed^  Van- fiel- 
mont*  La  diffiçji^lté  de  ramener  les  p);iéno|i)èni^s  phjr 
siologiques  aux,  lois  de  la  physique  a.  £ait^  /chercb«^ 
quelque  principe  immatériel , par  les  ayie^v^s  qui  ont 
voulu  pénétrer  jusqn'aux  forces  foadamenialen  i  des 
corps  animés  ;  Farcbée  de  Yan-Hehnont  est  un^, «es- 
pèce, d'âme,  différente  derftme.raisonnalij^y  qui  a  télé 
repdrpduite  sous  des  formes  différeu^tes^  ca|^  le  pHn-* 
cipe  vital  de.  Barthez  de.Mon;(|>ellier,.  lame  de  SlahL« 
sont,  jusqii'à  un  certain  point,  dans  les  ouvrages  de. 
Wepfer. 

Un anire . médecinaUemand qui a<trairaillé  ab^olumea I 
avec  les  mêmes  idées  et  dans  le  m^e  genre^^qpe  Wep» 
fer,  est  Conrad-Victor  Schneider,  professeur  à  Wît- 
temberg.  Le  premier  germe  dipi  ses  idées  esrconsighé 
dai^^îDL,  petii^  irait^  .qpi'jftrpuMiif  A'Hî|%saib«n0)<«9t|ft  je 
Até  de;  Os^ 'CrièSfifmUi-ieé*  5«pstib (i^riofffan&  wd&nf-Jt 
tus,  etfc. ,  c^'èst-à-dilrè  :  Dé  Tèà  dribleuï^^Târi^é^iiâ'dtel^d- 
dôrài  et  dé  soà^  organe^  CètWniûhiiudé  de  pétfts  troM 
qui  existe  dans  la  partie;  de  Toa  etbïnoïde  q|{i  |îM|\Ji^. 
sommet  de  la  voûte  des  narines,  et  qui  est  au-*t3em>.us 
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de  la  phrrie  antérieure  dn  cerveau ,  était  considérée  det 
anciens,  ainsi  que  je  vous  Tai  déjà  dit,  comme  une  vé- 
ritable communication  du  cerveau  avec  les  narines. 
Schneider  commença  par 'démontrer  qu'il  n'existait  pas 
de  communication  au  travers  dé  Tos  cribliforme  ;  que 
la  dure-mère,  sauf  les  ouvertures  par  lesquelles  passent 
lès  filets  du  nerf  olfactif,  enveloppait  complètement  le 
cerveau.  Il  démontra  aussi  que  le  nerf  olfactif  n'était 
paa  creux  dans  l'homme,  comme  le  croyaient  lesanciens. 
Cette  erreur  de  leur  part  venait  de  ce  qu'ils  ne  dissé- 
quaient que  des  animaux ,  et  que  dans  les  animaux  her- 
bivores et  même  dans  les  carnivores ,  il  n'existe  pas  de 
nerf  olfactif  semblable  à  celui  de  l'homme,  mais  une 
grosse  protubérance  d'où  partent  les  filets  olfactifs,  la- 
quelle protubérance  est  creuse ,  et  communique  avec  le 
ventricule  supérieur  du  cerveau  (t). 

Schneider  développe  ses  idées,  ses  découvertes  et  ses 
nouvelles  yxA  dans  un  ouvrage  en  quatre  volumes  in-4^ 
intitulé  :  De  c§iarrhis,  etc.  Il  y  examine  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la.  membrane  pituitaire;  c'est  même  lui  qui 
bii  a  donné  ce  nom.  Il  démontre  sa  liaison  avec  le  ca- 
nal intesfinal  et  avec  la  trachée  -  artère ,  et  fait  voir 
que  la  glande  pituitaire  n'a  pas  de  communication  aveo 
la  gorge.  Vous  savez  qu'au-dessous  du  cerveau ,  der- 


(i)  Gmll  ne  doutepas  quele  nerf  olfactif  ne  soit  aussi  creux  chez 
11u>Bime.  Sommering  dit  que  danslei  embryons  detrois  mois  le 
nerf  olfactif  est  creux ,  et  que  Pair ,  soufflé  par  cette  cavitë ,  pénètre 
<^|ns  le  cerveau.  Cette  expérience  réussit  aussi,  suivant  Qall, 
mais  très  rarement,  dans  des  sujets  adultes.  {Anatpmie  et  Phy- 
siologie du  Système  tterveux,  par  Gall,  pr  volume,  page  96. 
{N.duBédact.) 
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rlère  la  commissure  du  nerf  optique,  il  y  a  une  petite 
protubérance  creuse  qui  communique  avec  les  ventri*^ 
cules  et  que  tous  les  anatomistes  connaissent  sous  lé 
nom  d^injundibulum  on -petit  entonnoir]  elle  se  terminé 
par  un  globule  de  matière  grise,  qu'on  appelle  glandé 
pituitaire,  et  elle  occupe  la  cavité  de  Tos  sphénoïde, 
qu^on  appelle  la  selle  pituitaire.  Les  anciens  croyaient, 
comme  je  l'ai  dit,  que  l'humeur  des  ventricules  qui , 
suiivant  eux ,  sortait  déjà  en  partie  par  l'os  cribleux 
et  les  narines,  avait  passé  aussi  par  cet  entonnoir,  et 
parla  glande  pituitaire  ,  hiën  qu^elle  n'ait  pa6  de  trouft 
pour  conduire  la  pituite  dans  la  gorge. 

Schneider  parle  ,  dans  son  Traité  des  catarrhes  , 
de  beaucoup  d'autres  sujets  anatomiques ,  particuliè* 
rement  de  toutes  les  glandes  qui  existant  dans  la  gorge; 
II  décrivit  l'uh  des  premiers  les  amygdales.  Le  premier 
volume  de  son  ouvrage  parut  en  1660  ^  le  second  est 
de  la  même  année  :  le  troisième  et  le  quatrième  sottt 
de  1661.  Il  en  a  donné  un  résumé  en  1664?  qui  est 
intitulé  :  De  catarrhis  liber  speeialissimus.  Les  décou* 
vertes  anatomiques  qui  y  sont  ^exposées  auraient  pn 
être  renfermées  dans  un  très  petit  volume  \  mais  il  y 
<{ép)oîe  une  érudition  prodigieuse  et  décrit  avec  dif^ 
fusion.  Ce  livre  est  très  fatigant  à  lire,  â  cause  de  sa 
grande  étendue  ;  néanmoins  il  mérite  une  place  àii* 
tinguée,  malgré  ses  défauts,  parmi  les  ouvrages  dont 
nous  avons  à  parler  maintenant ,  puisqu'il  contient 
une  réfutation  complète  d'erreurs  qui  avaient  dominé 
pendant  long-temps  et  qui  changeaient  la  véritable 
fonction  du  cerveau. 

Un  auteur  de  la  même  époque ,  qui  ne  s'est  pas  seu- 
lement occupé  du  cerveau  ,  mais  a  dirigé  ses  •  travaux 

a6 
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WK  le  «jstèuie  de»  nprfs  »  est  Thonma  Willis  ,  le 
même  dont  je  vou9  ai  parlé  à  Toccasioa  de  Tapplica- 
tiou  de  h  cbimia  à  la. physiologie,  You^  ^ve»  vu  q\xil 
08t  un  de  ceux  qui  ont  adppté  lacl^imie  pneumaUque, 
le  syftttee  de  Boyl^  et  de  Mayow  sur  ripflufsuç^  de 
Tain  sut  h  respiratic^^.  aur.  ce  principe  de  latmosphère 
ou  iU  appelaient  nitro-iiérien ,  et  qui ,  comme  je  vous 
l'ai  du  f  e«t  loidgàne dm^  la  dbdmie  conçue  comme 
die  Feat  aujourd'hui.  Willis  dçit  être  cité  en  auato* 
mie»  à  caufe  de  son  livre  intitulé  :  Ckrebri  anatome^ 
€ui  accessit  neryorum  dosçriptio  et  usus ,  qui  parut  à 
Londres  en  i664.  U  place  les  facultés  animales  dans 
le  cerveau,  d'après  le  système  qii'on  se  croyait  ^u- 
)O«r0.  obligé  de  préfenteir  à  c?t{e  époque  dans  les.  ou- 
vrages, nmetrimaginatiou  dans  le  corps  ci^Ue^x,  lapté- 
moiredanalesrepUs'd^s  hémisphères.  Cest|  cos^me  tous 
ve^esi,  le  premier  germci  du  système  de  Gall  ;  car  ce 
damier  représente  d'ahord.  l^s  hémisphères .  ^mme 
élant  les  rc^s  d'une  gr«^de  membrane  qu'on  peut 
«Midre,  et  pUi9«  demies. diifejpsii^  région*  dç  cette 
membrane  le«  àiffUvesnm  faf  ulté*  dç  rhomme  ;  niais 
il  a'eitpliq^e  pas  i^ationn^lçinQnt .  la  possibilité  de  lo** 
caliser  ces  facultés.  Q  qe  l'e^cpliquc  qu'en,  supposait 
ipie  la  mémoire  a  di^çns  ordres  de  seqs^tpion^  et  pro^ 
duit  diiS^rens  effejti  p  immis  du.  sang  qui  est  lui- 
même  localisé  dans  le  cerv^AU..  Cette  propositipu  de 
'William  que  c'^i;  dan^  les  replis  du  cerveau  qu'existe 
la  mémoire»  est  9  commue  je  le  disi^s»  ua  pr^n^er  germe 
duquel  on  pourvoit  fa^r^  sar^r  le  système  dq  QaU  tpnt 
entier.  Willis  place  la  perception  dans  jle,  coips  strié  i 
mail  ee  qu'il  a  fai(  de  igieux  qi;e  tou|  cqla ,  ce  sçnt 
ses  découverte»  sur  la  striu;ture  des  mème^  p£(]:Me&  d(m% 
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yai  parlé.  Ainsi  il  a  décrit  le  premier  d^une  manière 
netieeequ^on  a  nommé  le  centre  nerveux,  les  éminences 
pyramidales,  qni  sont  la  communication,  d'après  le 
système  de  Gall,  du'  cerveau  avec  la  moelle  épinière, 
et  dont  le  croisement ,  décrit  par  Santorini ,  fournit 
l'explication  de  l'action  d'une  partie  du  cerveau  sur 
les  nerfs  du  côté  opposé.  Willis  a  démontré  que  le 
rete  mirabile,  observé  par  les  anciens  dans  les  ani- 
maux rnminans ,  n'existe  pas  dans  l'homme.  Il  a  dé^ 
crit  les  diffiirentes  paires  de  nerfs  avec  plus  de  soin 
que  ses  jn*édécesseurs  \  c'est  même  sa  manière  de  les 
compter  qui  est  employée  aujourd'hui.  Il  nomme 
les  nerfs  olfactifs  la  première  paire  ;  on  ne  les  cornp^ 
tait  pas  de  son  temps  pour  une  paire.  Les  nerfs  op- 
tiques, qu'on  comptait  pour  la  première  paire,  il  les 
compte  pour  la  deuxième.  Il  a  ajouté  la  sixième  et  la 
neuvième  paires,  que  les  anatomistes  qui  l'ont  précédé 
ne  comptaient  pa».  Willis  a  fait  beaucoop  de  redier- 
ches  sur  les  diffiérens  ganglions -,  il  les  a  suivis  dans 
tous  les  endroits  oà  on  les  trouve  ;  il  a  donné  une  fi- 
gure générale  du  squelette  nerveux ,  pour  ainsi  dire , 
bien  supériewire  à  celle  que  Yesnle  avait  laissée  rcar 
eelle^^ci  était  un  peu  grossièi^e ,  et  il  s'en  fallait  de 
beaucoup  queioua  les  nerfs  y  fussent  représentés  avec 
exactitude.  Plus  tard  ■<,  on  a  donné  des  figures  repré* 
sentant  aussi  les  parties  où  se  rendent  les  nerfs; 

Willis  s'est'fait'sur  la  mFéfliode  de  disséquer  le  cer< 
veau  des  principes  difiërens  de  ceux  qui  étaient  con- 
nus;  ils  ont' servi  à^  Gall;  Les  anatomistes  antéri^rs 
avaient  fait  des  coupes  du  cerveau ,  comme  Ticq  d' A-> 
zir  et  Yesale.  Varole  avait  pris  le  cerveau  par  sa  base 
et  avait   cherché  à  en  écarter   les   parties  qui  enve- 

26.. 
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Iqppent  les  jambes ,  les  productions  qui  vont  de  la 
moelle  allongée  à  rintérieur  du  cerveau  et  du  cerve* 
let.  Il  avait  dégagé  les  parties  enveloppées ,  et  avait 
moiktré  ainsi  bien  mieux  que  Vesale  la  continuation  des 
jambes  de  la  moelle  allongée  au  travers  de  la  protu- 
béc^mce  annulaire,  qu'on  a  nommée  depuis  le  pont 
de  Yarole,  et  jusque  daus  les  corps  cannelés  et  les  autres 
parties  du  cerveau  auxquelles  ces  jambes  aboutissent. 
Wilfis  prit  le  cerveau  autrement;  il  souleva  les  hémis* 
pbères,  les  écarta  de  dessus  le  cervelet  et  détacha  toute 
la  partie  supérieure  du  cerveau  de  la  partie  inférieure , 
qui  comprend  les  couches  optiques  ,  le  cervelet  et  ce  qui 
est  sous  la  moelle.  H  montra  ainsi  avec  avantage  le 
dessous  du  corps  calleux ,  la  voûte  des  hémisphères  et 
la  manière  dont  toutes  ces  parties  se  joignent  ensemble. 
Ses  méthodes  de  démonstration  ne  sont  pas  à  mépriser  ^ 
car  dans  un  organe  aussi  compliqué  que  le  cerveau , 
composé  de  parties  tellement  repliées  et  enroulées, 
jointes  ensemble  par  tant  de  petits  liens ,  chaque  mé- 
thode de  développement  est  utile  pour  arriver  à  une  plus 
profonde  connaissance  de  sa  structure. 

On  doit  savoir  gré  à  Willis  des  différens  efforts  qu'il 
a  faits  encore  pour  montrer  la  connexion  des  parties 
du  ceiveau ,  bien  qu'ils  ne  puissent  pas  être  comparés 
avec  ceux  qu'on  a  faits  depuis.  Yicq  d' Azir  a  porté  plus 
loin  que  lui  la  méthode  des  coupes.  Gall  a  porté 
plus  loin  encore  la  méthode  de  Willis  et  celle  de 
Varole. 

Malgré  tons  ces  travaux  sur  le  cerveau ,  nous  sommes 
loin  d'avoir  une  connaissance  parfaite  de  cet  admirable 
organe.  ' 

Willis  a  fait  un  traité  intitulé  :  De  ànimd  brutorum^ 
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Oaiis  lequel  il  <'ip{ilique  la  théorie  chimique  de  Mayow* 
Vous  avez  vu  que  rame  des  bêles ,  le  principe  de  la 
faculté  seusitive  et  de  la  faculté  locomotive,  ainsi  que 
le  principe  des  mouvemens  intérieurs  qui  concourent  i 
la  nutrition  y  sont  attachés  à  cette  partie  de  Tair  qu'il 
nomme  principe  nitro-aérien ,  c'est-à-dire  àroxigènèé 
Son  livre  doit  encore  être  noté  comme  utile  &  Tanato* 
mie,  en  ce  qu'il  reproduit  les  différentes  méthodes  selon 
lesquelles  il  a  examiné  le  cerveau,  et  surtout  en  ce 
qu'il  offre  l'anatomie  de  quelques  animaux  à  sang 
blanc.  Il  est  le  premier  dans  lequel  il  ait  été  ques- 
tion de  Tanatomie  de  ces  animaux  \  car  celui  de  Mal- 
pighi  sur  les  vers  à  soie  était  le  seul  où  l'on  eût  traité 
l'anatomie  d'un  animal  sans  vertèbres.  Le  premier 
est  de  167a,  et  le  second  de  i()6g.  Willis  donne  l'ana- 
tomie de  l'huître ,  de  l'écrevisse  et  du  lombric  ;  son  livre 
est  beaucoup  plus  considérable  que  celui  de  Malpighi , 
puisque  ce  dernier  n'avait  parlé  que  d'un  seul  animal. 
Du  reste ,  nous  verrons  bientôt  les  différens  travaux  de 
Malpighi ,  parmi  lesquels  nous  traiterons  particulière- 
ment de  l'ouvrage  dont  je  viens  de  parler.  Les  anatomies 
de  Willis  ne  sont  pas  complètes;  ainsi ,  pour  l'huitre, 
il  ne  montre  que  le  cœur ,  il  ne  montre  pas  le  cerveau. 
Quant  à  l'écrevisse,  il  montre  bien  son  cœur ,  son  sys- 
tème nerveux  et  son  système  circulatoire.  Il  donne  beau- 
coup de  choses  sur  les  systèmes  musculaire  et  nerveux 
du  lombric. 

Il  était  nécessaire  de  prendr^  date  de  ces  premiers 
essais*,  nous  venons  que  dans  ce  siècle  même  ils  ont 
été  suivis  de  beaucoup  d'autres  observations  bien  plus 
précieuses. 

Je  m'aperçois  que  le  temps  de  la  leçon  est  écoulé ,  et 
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je  remets  la  suite  de  ces  découvertes  anatomiques  à 
la  séance  procliame.  Nous  verrons  encore  plusieurs 
autres  observations  qui  ne  sont  pas  moins  importantes 
que  celles  dont  je  vous  ai  parlé  aujourd'hui,  et  qui 
prouveront  ce  que  j'ai  avancé ,  que  c'est  pendant  la  se^ 
conde  moitié  du  dix  -  septième  siècle  que  Tanatomie 
a  reçu,  peut-être,  le  plus  d'accroiss^mens  et  le  plus  de 
ricliesses. 
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QUINZIÈME  LEÇON. 


MussiËtJitd , 

Nous  avons  montré  dans  la  dernière  séance  comtût^nt 
Tanatomie  avait  pris  ^ne  ttomveîle  vigueur  dans  la  se- 
conde moitié  dtt  >dîx-seplîème  siècle.  Nous  avons  indi- 
qué quelques-uns  des  principaux  atiatomistes  qtfi  t^oAt 
•enrichie  de  leurs  découvertes  *,  nous  av^ns  particuliit^ 
ment  traité  des  différens  travaux  qui  ont  eu  pour  objet 
les  taissea^i^-lympbâtiques.  Nous  sommes  passés  ensuite 
aux  découvertes  relatives  au  cerveau  ^  nous  avons  spé^ 
cialement  parlé  de  celles  de  Wepfer  et  de  ^Imeidér  ; 
des  obsei*vàtions  par  lesquelles  ils  avaient  changé  en- 
tièrement les  Idées  anciennes  sur  rempjk>i  des  Vënttf^ 
cules  du  cerveau,  sur  la  nàf«tl<e  du  nerf  otfMtif  lèt  sur 
la  prétendue  communication  du  cerveau  ayec  h.  tïàVicé 
des  narines»  Nous  avons  aussi  parlé  des  obèervations  de 
Willis,  et  de  la  manièt^  dont  il  a  disséqué  lé  cerveau, 
dont  il  en  a  développé  les  différentes  partes ,  pour  les 
reconnaître  plus  commodéMieat  qu*àu  moyen  de  la  m6« 
thode  indiquée  par  Vesale. 

Nous  devons  ajouter  aux  anaiomistes  qui  ^  sont  oc- 
cupé» de  travaux  de  cette  dernière  nature ,  pendant  la 
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tecoade  moitié  du  dix-sepûème  siècle ,  celai  de  tons  ipn 
a  fait  faire  le  plus  de  progrès  à  cette  partie  de  nos  con-- 
naissances  ;  c'est  Raymond  Vienssens ,  médecin  à  Mont- 
pellier ,  où  il  est  mort  seulement  en  17 1 5 ,  et  qni  a ,  par 
conséquent,  vécu  jusque  dans  le  commencement  du  dix*' 
Huitième  siècle. 

Sons  le  rapport  de  la  physiologie  il  était  encore  sec* 
tateur  des  idées  de  Sylvius  ,  des  idées  chimiques.  C'é- 
taient des  sels,  des  acides,  des  alcalis,  qu'il  recherchait 
dans  les  humeurs  du  corps  hiunain  ;  mais  sous  ce  rap- 
port il  ne  doit  pas  nous  occuper  beaucoup,  car  son  sys- 
tème est  tombé  comme  les  autres. 

Son  mérite  réel  réside  dans  ses  observation&  et  ses 
discussions  sur  le  système  nerveux..  Ses  découvertes  sont 
consignées  dan»  un  livre  intitulé  :  Nevrographia  urU" 
yersalis,  qui  parut  à  Lyon ,  en  i685.  A  la  vérité  il  veut 
encore  y  défendre  la  structure  glanduleuse  du  cerveau 
telle  que  Malpighi  lavait  soutenue ,  et  telle qu elle  la- 
vait  été  par  Ruysch,  opinion  qui  n'est  pas^soutenable^ 
mais  il  eut  le  mérite  de  disséquer  le  œrveau  d'après  la 
méthode  de  Yarole. 

.  Toute  la  continuation  des  pyramides ,  avec  les  jambes 
du  cerveau,  des  faisceaux  fibreux  de  celles-ci  avec  lea 
couches  optiques,  les  corps  cannelés,  en  un  mot,  toute 
la  charpente  intérieure  du  cerveau ,  auunt  qu'il  est  pos- 
sible de  la  découvrir,  de  la  juger  à  l'œil ,  avait  déjà  été 
représentée  par  Vieussens  bien  avant  Gall ,  ainsi  que  cet 
anatomiste  a  été  obligé  de  le  reconnaître  lors  de  l'exa- 
men de  ses  travaux  par  l'académie  des  sciences.  Mais 
Gall  a  beaucoup  perfectionné  la  méthode  de  disséquer  le 
cerveau  par-dessous  et  par-dessus ,  en  suivant  la  direc- 
tion des  fibres»  et  il  en  a  tiré  des  conclusions  particulières.. 
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C'est  YieusseDs  qui  a  donné  le  npra  de  centre  orale  (i) 
à  cette  partie  blanche  qu'on  aperçoit  lors  qu'on  a  enlevé 
toute  la  partie  supérieure  des  hémisphères ,  jusqu'au  ni- 
veau de  la  surface  supérieure  du  corps  calleux.  Il  a  donn^ 
beaucoup  de  détails  nouveaux  sur  toutes  Us  parties  de  l'en- 
céphale qui  se  trouvent  entre  le  cerveau  et  le  cervdet ,  et 
où  sont  ces  différentes  productions ,  ces  différentes  stries 
qui  semblent  être  le  résultat  des  diverses  directions  des 
fibres.  Au  surplus ,  la  nature  de  ces  fibres  reste  problé- 
matique, encore  aujourd'hui  même,  après  les  dernières 
observation^  qui  ont  été  faites  sur  le  cerveau.  Ce  n'est 
qu'en  ajoutant  à  ce  que  l'on  voit ,  en  faisant  des  hypo» 
thèses  sur  ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  de  ces  fibres, 
qu'on  peut  se  rendre  raison  de  leurs  fonctions  et  de  leurs 
effets.  Il  faut  néanmoins  connaître  les  faits  ^  la  connais- 
sance de  la  structure  des  organes  est  la  base  de  toute 
bonne  physiologie ,  et  tous  les  progrès  qu'on  lui  procure 
doivent  être  recueillis  avec  reconnaissance ,  surtout  dans 
une  science  aussi  difficile  que  celle-là  ;  car  le  cerveau , 
malgré  les  différens  efibrts  que  l'on  a  faits  pendant  le 
dix -huitième  siècle  pour  parvenir  à  sa  connaissance 9 
est  presque  resté  inconnu ,  est  encore  à  peu  près  une 
lettre  close. 

Willis  offre  un  très  grand  mérite  pour  la  distribution 
des  nerfs  ;  mais  le  squelette  nerveux  de  Yieussens  est  sur 
périeur  au  sien^  il  est  fait  d'après  l'homme,  tandis 
que  Willis  a  mêlé  différentes  observations  faites  sur  les 


(1)  Ce  centre  ovale  n'existe  pas  réellement,  car  il  n'^t  nulle- 
ment distinct  du  reste  de  la  substance  médullaire  du  cerveaux 
(;\^.  duRédactJ) 
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animam  i  edies  «ptHarat  prises  sur  Vespece  luiiiiaîiie. 
n  entre  msn  dans  beameonp  phis  de  dteik  ;  toutcfms 
•a  méthode  de  duaéquer  les  nerfs,  cm  phitAt  de  les 
reptéfenter,  est  tons  aossi  îanûre  que  odk  de  WilBs 
et  qw  cdle  de  Yesale.  l^eossens  présente  les  nerfs 
comme  vn  sqndette  à  part  de  Toi^ne  où  ils  se  rendent» 
ce  ^  n'en  donne  pas  nne  idée  jnste  et  nette. 

Ans  déooarertes  importantes  «pie  nons  Tenons  de  ci- 
ter, Yienssens  joignit  d*antres  obserrations  qnî  étaient 
dignes  d*ètre  remarqnées  k  cette  époque. 

J'arrire  maintenant  à  im  troidème  ordre  de  déooa- 
▼ertes  anatomiqnes ,  a  ceHes  qnî  concernent  la  stmctnre 
intime  des  parties.  On  ne  s'était  encore  occopé  qtien 
masse,  pour  ainn  dire,  des  Tiscères,  desmnsclesetdes 
os«  On  n'avait  pas  recherché  qaels  étaient  leurs  âémens 
mécaniques ,  du  moins  on  ne  Tayait  fait  que  d^une  ma- 
nière très  superficielle.  Cet  examen  exact  des  particules 
qni  composent  un  organe  était  impraticable  iFégard  du 
carreau ,  il  n'était  applicable  qu'à  la  substance  cordcale, 
au  moyen  des  injections.  C'est  à  l'époque  dont  nous  par- 
lons qu'on  commença  &  examiner  cette  structure  intime 
des  parties  dont  la  connaissance  est  nécessaire  pour  rendre 
compte  de  leurs*  fonctions.  Il  fut  aisé  d'apercevcKr,  dès 
qu'on  Toulnt  un  peu  approfondir  Tanatomie  du  corps 
Tirant,  que  chaque  masse  glanduleuse,  chaque  viscère, 
n^exerçait  pas  ses  fonctions  par  son  ensemble  seulement, 
mais  que  chacun  des  petits  vaisseaux,  dés  petites  fibres, 
des  petites  glandes ,  des  moindres  élémens  qui  s'y  trou- 
vaient ,  concourait  à  son  action ,  et  qu'ainsi  cette  action 
était  plus  détaillée,  plus  profonde,  plus  délicate  qu'on 
n'aurait  pu  rimaginer  d'abord. 

Les  hommes  qui  s'occupèrent  de  cette  étude  avec  le 
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plus  de  succès  sout  Malpighî ,  Ruysch  et  Leeuweu- 
hoeck. 

Le  premier  de  tous,  Marcel  Malpighi,  est  né  en  ]6a8, 
àCreyalcuore,  près  de  Bologne;  il  fut  d'abord  profes- 
seur k  Messine  ;  ensuite  il  revint  à  Bologne ,  où  il  fut 
nommd  professeur  en  i666.  H  fut  aussi  professeur  & 
Pise,  puis  il  devint  médecin  du  pape  Innocent  XII, 
en  1691 ,  et  mourut  à  Rome ,  en  1694  9  &gé  de  soixante- 
sept  ans.  CVst  un  des  hommes  qui  se  sont  adonnés  avec 
le  plus  de  suite  et  le  plus  d*ardeur  &  toutes  les  parties 
les  plus  fines  et  les  plus  délicates  de  Tanatomie  des  ani- 
maux et  des  plantes  ',  il  passait  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  à  la  campagne,  uniquement  entouré  de  corps  qu'il 
préparait  de  toutes  les  manières ,  pour  tâcher  de  décou- 
vrir leur  structure  \  il  faisait  usage  de  la  macération^  de 
rébuUition  et  quelquefois  même  de  l'injection,  quoi- 
qu'il n*en  posséd&t  pas  les  procédés  au  même  degré  que 
Ruysch. 

Malpighi  est  un  des  premiers  qui  aient  appliqué  le  mi- 
croscope à  la  découverte  de  la  structure  intime  des  par- 
ties; il  avait  aussi  adopté,  physiologiquement  parlant, 
un  système  chimique  analogue  à  celui  de  Sylvius  ;  mais 
ce  n'est  pas  sous  ce  rapport  que  nous  le  considérons.  Ses 
travaux  sur  la  structure  intime  des  parties  le  conduisi- 
rent à  composer  presque  toutes  ces  parties  de  petites 
glandes  :  la  raison  en  était  qu'il  ne  poussait  pas  les  in- 
jections assez  loin  ;  ensuite  qu'il  employait  beaucoup 
trop  l'ébullition  :  tous  les  parenchymes  lui  paraissaient 
ainsi  se  réduire  en  petits  globules ,. et  ces  globules  être 
de  nature  glanduleuse.  Cette  opinion  domine  dans  pfes^ 
que  tous  ses  ouvrages  ;  elle  n'a  pas  de  fondement  réel, 
et  il  l'a  beaucoup  trop  généralisée.  Néanmoins ,  chacun 
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de  SCS  Krres  reo  ferme  des  choses  très  praaeiises  ci  qm, 
eoofvre  aojaordliiii  ,  a^MrdenneDt  cssentieDeiiient  a 
reosemble de lanatomie deUcate,  a ranatomie de stmc - 
tare  intime. 

Son  premier  aarr^ge  est  un  écrit  snr  les  ponmons, 
<ptll  adressa  k  Borelli  et  qin  est  de  i66i.  Dans  les  ani- 
mara  i  sang  chand ,  comme  les  mammifères  et  les  oi- 
seaux,  où  la  qnantité  de  sang  qui  se  rend  dans  les  pou- 
mons est  immense,  et  on  les  cellnles  dont  les  parois 
doivent  loger  les  vaisseaux  qui  contiennent  œ  sang  sont 
infiniment  petites ,  il  est  assez  difficile  de  les  découTrir 
dairement.  Mais  dans  les  animaux  i  sang  froid,  comme 
les  grenouilles  j  les  serpens,  où  il  n*y  a  qu'une  petite 
partie  de  sang ,  à  chacune  des  pulsations  du  cœur ,  qui 
se  rend  dans  les  poumons ,  et  où  les  cellules  sont  beau- 
coup plus  larges  et  moins  nombreuses,  puisqu'il  n'était 
pas  besoin  de  parois  aussi  étendues  pour  loger  les  petits 
▼aisseaux  sanguins,  la  structure  cellulaire  des  poumons 
est  plus  facile  à  distinguer  ;  aussi  est-ce  d'après  la  gre- 
nouille que  Malpighi  a  décrit  la  structure  des  poumons, 
sur  Inquelle  on  n'avait  encore  que  des  idées  un  peu 
vagues  ;  il  en  a  appliqué  la  théorie  aux  animaux  à  sang 
chaud. 

Un  autre  de  ses  traités  est  intitulé  :  Tetra  Epistola,  etc. 
.  La  première  de  ces  épitres  traite  du  cerveau ,  et  il  j  exa- 
mine les  fibres  de  la  moelle  et  les  vaisseaux  de  la  ma- 
tière corticale.  Il  considère  encore  cette  dernière  subs- 
tance comme  composée  d'un  tissu  glanduleux. 

Il  fait  connaître  dans  la  même  épiire  une  structure 
très  singulière  du  nerf  optique  d'un  certain  poisson.  On 
a  reconnu  que  le  nerf  optique  a  des  structures  différentes  : 
dans  divers  animaux  il  ne  consiste  qu'en  un  certain 
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nombre  de  canaux  remplis  de  moelle,  de  sorte  que,  quand 
on  a  6lé  cette  moelle,  le  névrilème  n'est  plus  qu'un  crible. 
Mais  il  y  a  des  poissons  dans  lesquels  le  nerf  optique  est 
un  ruban  assez  large ,  plié  sur  lui-même ,  et  enveloppé 
de  la  dure-mère  •,  c'est  ce  que  l'on  voit  dans  le  xiphias, 
par  exemple.  Malpigbi  en  faisant  Oonnaltre  le  premier 
celte  singularité ,  renversa  la  théorie  de  Descartes  sur  le 
passage  des  rayons  lumineux  au  travers  du  nerf  optique, 
pour  arriver  au  cerveau  ^^car  il  n'y  a  absolument  rien 
ici  qui  ressemble  à  un  tube.  C'est  par  des  moyens  diflfé- 
rens  que  le  nerf  optique  porte  les  images  de  la  vision 
jusque  dans  le  cerveau  ;  la  preuve  en  est  dans  cette  struc- 
ture si  extraordinaire  et  si  peu  concevable  à  prîo/i,  qu'on 
observe  dans  quelques  poissons. 

La  seconde  épître  de  Malpigbi  traite  delà  langue.  Non- 
seulement  il  décrit  ses  nerfs ,  ses  vaisseaux ,  mais  il  ob- 
serve aussi  ses  tégumens  *,  il  considère  la  langue  en  tant 
qu'organe  du  goût  et  comme  une  partie  du  sens  général 
du  tact  :  c'est  là  qu'il  a  analysé  tout  ce  qui  constitue  la 
peau ,  l'épiderme ,  le  tissu  cellulaire ,  le  réseau  de  Mal- 
pigbi ,  qui  porte  encore  ce  nom ,  et  le  derme  proprement 
dit.  Il  a  découvert  toutes  ces  parties  non- seulement 
dans  la  langue  de  l'homme ,  mais  aussi  dans  celle  des 
animaux,  surtout  de  ceux  où  l'organisation  de  la  langue 
est  plus  développée  que  dans  Thomme.  Malpigbi  a  em- 
ployé principalement  la  macération  et  l'ébùllition  pour 
diviser  toutes  les  parties  de  l'enveloppe  générale,  que  les 
anatomistes  précédons  ne  considéraient  que  comme  une 
sknple  tunique.  Des  expériences  de  même  nature  ont 
été  reproduites  dans  ces  derniers  temps  et  perfectionnées 
par  Bicbat*,  mais  le  principe,  comme  vous  voyez,  en 
existe  déjà  dans  les  auteurs  de  la  période  que  je.parcours. 
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Le  troisième  des  petits  traités  de  Malpighi  est  Irela* 
tif  à  VEpipIoon  ou.  à  YOmentum  et  aux  différens  dé- 
pôts de  graisse.  II  y  examine  la  manière  dont  la  graisse 
se  dépose  dans  le  tissu  cellulaire  \  et  l'analyse  de  ce 
tissu ,  en  tant  qu'il  compose  des  membranes  légères , 
comme  Tépiploon,  y  parait  pour  la  première  fois^ 
mais  dans  cet  ouvrage  il  a  peut-^tre  encore  trop  géné- 
ralisé. 

La  quatrième  épitre  de  Malpighi  est  consacrée  à  Tor- 
gane  extérieur  du  tact;  il  y  montre  les  analogies  de  l'en- 
▼eloppe  de  la  langue  avec  Fenveloppe  générale  du  corps. 
Il  fait  voir  ce  qu'Âlbinus  a  démontré  ensuite,  que  la 
couleur  des  nègres  ne  réside  pas  dans  leur  épiderme 
proprement  dit,  qui  est  tout  aussi  blanc  que  le  nôtre, 
mais  dans  la  sécrétion  du  tissu  muqueux ,  qui  est  au- 
dessus  de  la  peau  et  au-dessous  de  Téf^derme,  Il  en  est 
de  même  pour  tous  les  animaux  colorés  ;  c'est  d'une 
mucosité  analogue  que  tout  ce  qid  parait  à  leui  peau  ou 
la  recouvre,  comme  les  écailles  et  les  poils,  tire  sa 
couleur. 

Malpighi  a  suivi  son  tissu  mucfueux  sous  les  écailles 
des  pieds  des  oiseaux,  du  dindon,  par  exemple,  étrus- 
que sous  le  sabo^  de$  quadrupèdes,  entre  autres,  sous  les 
opgles  du  cochon.  Il  traite  aussi ,  dans  le  mèmcouvrage, 
de  beaucoup  de  petites  glandes  de  la  peau ,  auxquelles 
il  attribue  la  weur«  Il  moiitre  encore  le  tissu  des  parties 
tsomées  dont  la  nature  tient  de  près  â  celle  de  l'ér 
piderme. 

Ces  ouvrages  de  Malpighi  som  de  i665  \  vous  voyes 
<{ue  i^ous  avalons  tiHijours  dans  l'histoire  du  dix-sep- 
tième siècle,  et  qu'à  chaque  pas  nous  rencontrons  de 
grandes  découvertes  ;  car,  comme  )e  vous  Tai  dit  plu- 
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sieurs  fois ,  le  dix-septième  siècle  a  été  le  plus  fécond 
pour  les  sciences. 

En  1666,  Malpighi  donna  un  petit  traité  intitulé  5 
De  la  structure  des  Fiscères.  J\  y  applique  sa  théorie 
des  gjandules  aux  glandes  conglomérées,  particulière- 
ment au  foie  ;  ainsi  le  foie  lui  parait  être  un  tissu  com- 
posé définitivement  de  petites  glandes  dont  chacune  ju- 
rait son  canal  excréteur  y  le  canal  hépatique  serait  le 
canal  excréteur  général.  Mais  une  vérité  qu'il  établit, 
c'est,  que  la  bile  ne  se  forme  pas  dans  la  vésicule  du  foie, 
comme  le  disait  Sylvlus^  mais  dans  le  tissu  même  du  foie. 
Il  revient  dans  cet  ouvrage  à  U  structure  de  Tenveloppe 
du  cerveau  ;  il  soutient  de  nouveau  qu'elle  se  compose 
de  petites  glandes.  La  rate  lui  parait  être  formée  de 
petites  cellules  dans  lesquelles  le  sang  se  répand,  et  qui 
contiendraient  ai^ssi  de  petites  glandes» 

Cette  id^e  de  glandes  est  une  sorte  d'idéç  fixe  que  Mal- 
pighi n'a  jamais  abandonnée;  il  a  mêra;^,.  en  1689, 
donné  encore  un  petit  traité  intitulé  :  De  glandulU  çon^ 
globatis,  dans  lequel  il  expose  peut-être  plus  d'hypo- 
thèses que  d'observations  réelles  ;  il  y  mentionna  des 
cellules  9  des  fibres ,  des  muscl^  \  il  prétendait  wième 
alors  avoir  trouvé  un  canal  excréteur  aux  glandes  sur- 
rénales, qui  bien  certain^nent  n'eii  ont  pas  ;  miôs  c'qsi 
déjà  un  ouvrage  de  sa  vieillesse. 

Trois  ans  aprè#  la  publication  du  Traité  4^s  Viscères, 
Malpighi  donna  l'anatopaie^du  ver  rsoieet  du  papillon 
de  ce  ver.  C'est  le  premier  essai  d'une  anatomic  d'insectçs» 
car  il  a  précédé  l'ouvrage  du  xt^rm  g^nre  dont  j^  voua 
ai  parlé  dans  la  séance  dernière.  Tout  y  parut  m  quel- 
que çorte  nouveau  ;  ce  fut  alora  qu'on  apprit  qae  le» 
insectes  respirent  par  des  trous  ou  stygDMeft  .^^tani 
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aux  deux  c6tés  de  leur  corps  *,  que  chacun  de  ces  orifices, 
divisé  extrêmement ,  aboutit  à  des  vaisseaux  élastiques^ 
contournés  en  spirales,  qu^on  a  appelés  trachées  des  in- 
sectes ;  et  que  ces  trachées ,  au  lieu  de  se  rendre  dans  un 
organe  particulier,  comme  les  poumons,- se  distribuent 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  On  y  vit  aussi  men- 
tionné pour  la  première  fois,  le  prétendu  cœur  des  in- 
sectes ,  ce  canal  qui  règne  tout  le  long  de  leur  dos,  qui 
effectue  des  contractions  et  des  dilatations ,  â  peu  près 
comme  un  véritable  cœur,  mais  d'où  Ton  s'est  convaincu 
qu'il  ne  sort  pas  de  vaisseaux.  On  y  trouva  encore ,  pour 
la  première  fois,  le  double  cordon  nerveux,  les  petits 
ganglions ,  le  cerveau ,  le  tissu  de  Tœsophage  ou  le  col- 
lier qui  l'entoure ,  et  les  cordons  qui  régnent  dans  le 
fœtus  et  qui ,  d'espace  en  espace ,  ont  des  ganglions  ren- 
flés qui  se  rapprochent  de  Tendroit  d'où  sortent  les  nerfs 
allant  aux  parties  dç  la  vie  animale. 

Malpighi  fit  connaître  les  vaisseaux  qui  servent  h  la 
sécrétion  de  la  soie,  dans  le  ver  à  soie.  Il  donna  une 
idée  assez  exacte  de  l'anatomie  de  ces  singuliers  animaux  ; 
il  alla  plus  loin,  il  les  suivit  jusque  dans  leur  transfor- 
mation en  papillons.  Il  montra  les  organes  nouveaux 
qui  existent  dans  cet  ét^t,  comme  les  ovaires,  les  vési- 
cules séminales ,  et  il  fit  voir  les  changeihens  qu'éprou- 
vent  les  organes  qui  ne  sont  pas  nouveaux ,  tels  que  le 
système  nerveux  et  le  système  digestif.  En  disant  organes 
nouveaux  tout  à  l'heure,  fai  voulu  dire  qui  se  mon- 
trent pour  la  première  fois,  car  ces  organes  ont  existé 
en  germe  dans  les  chenilles. 

L'observation  des  développemens  qui  font  voir  quels 
sont  les  degrés  par  lesquels  la  nature  conduit  le  ver  à 
soie  d'une  première  forme  k  sa  (orme  définitive ,  et  qui 
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]pàratiraieBt  incroyables,  si  Ton  ûe  les  aTait  pas  simi^ 
pas  à  pas  ,  car  il  n'y  a  rien  de  plus  diiTérent  que  la  cbe»- 
nille  et  le  papillon^  cette obsertajtion ,  dis-je,  conduisit 
Malpiglii,  à  peu  prè^dans  le  même  temps  y  â  examiner 
de  lai  même  manière  les  animaux  vertébrés.  Il  fit  sur  le 
poulet  des  observations  analogues  à  celles  de  Fabricius 
et  de  Harvey .  Son  ouvrage  sûr  le  ver  à  soie  est  de  1669^ 
et  celui  qui  a  trait  au  poulet  est  de  1673. 

Ni  Aristote,  ni  Fabricius,  ni  même  Harvey,  n  avaient 
appliqué  le  microscope  à  l'observation  du  déveloi^>e- 
ment  du  poulet.  Malpigbi  se  servit  beaucoup  de  cet  ins* 
trument  -,  aussi  ses  représentations  du  fœlus  du  poulet, 
dans  ses  dififérentes  pbases  sont-elles  plus  exactes  que 
celles  de  ses  prédécesseurs  ^  ses  figures  sont  seulement 
encore  un  peu  grossières» 

On  ne  pourrait  comparer  son  travail  avec  ceux  qui 
ont  été  faits  dans  ces  derniers  temps  ;  mais  l'ouvrage  de 
Malpigbi  à  été ,  pour  ainsi  dire^  le  typie  de  ceux  qui  Tout 
suivi,  et  l'ouvrage  classique  dans  son  genre ,  jusqu'à  ce^ 
luide  Haller«  Haller  a  fait  des  observations  plus  pré«- 
ciseS)  plus  détaillées  que  Malpigbi,  mais  n^ayant  pas 
pu  y  joindre  des  figures,  son  ouvrage  est  très  diffi* 
cile  à  lire.  Wdlf  a  ensuite  fait  d'autres  expériences  ^ 
mais  elles  appartiennent  au  milieu  du  dix  -  buitième 
siècle,  et  ne  doivent  pas,  par  conséquent,  nous  occu^ 
per  encorci 

.  Le  traité  de  Malpigbi  peut  être  considéré,  après  ceux 
de  Harvey  et  de  Fabricius ,  et  après  les  premières  ob'^ 
«ervations  d'Aristote ,  comme  faisant  date  pour  presqcte 
tout  le  dix-septième  siècle.  Les  ouvrages  de  Malpigbi 
4ont  je  viens  de  parler ,  et  quelques  autres  encore,  sont 
réunis  en  deux  volumes  in-folio ,  qui  furent  publiés  à 
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Londres»  «b  ï686,  8oim  le  lUre  de  :  Opéra  wmia 

Màlpighi. 

Il  exîste  eii^  outre  un  volume  d'œiivres  pootibumes,  pu* 
blié  par  Regîs,  à  Londres ,  en  i6g|-  On  y  trouve ,  entre 
antres  choses ,  la  vie  de  Malpighi  écrite  par  lui-même , 
outrage  très  curieux  parce  qu'il  y  indique  les  progrès 
de  ses  idées  et  de  ses  découvertes  ;  de  quelle  manière, 
il  est  arrivé  à  chaque  pensée ,  comment  il  l'a  suivie ,  et 
les  cas  où^es  expériences  n'ont  pas  toujours  répondu  à 
ce  qu'il  avait  auguré.  C'est  une  espèce  de  traité  dep^- 
dbologie  eiipcrimentale  qui ,  écrit  par  un  kpmme  du 
.méritf  de  Malfuglii ,  en  offre  aussi  beaucoup. 

Ruysdi*  le  contradicteur  de  ]VIalpiglii  presque  en 
tomes  dioses,  et  dont  lea  travaux  ont  singulièrement 
concouru  aux  progrès  de  cette  partie  de  l'anatomie  qui 
s'occupe  de  la  alrucUire  intime  :des  parties,  lui  a  sun^écu 
loog-^temps ,  quoiqu'il  iix  moins  jeune  que  lui. 

Ruy^cb  était  n^  à  la  Haye ,  en  i63&.  Il  fut  d'abord 
garçon  apotluisaire  et  s'établit  même  en  ceUe  qualité  ; 
mais  son  goût  pouries  injections ,  pour  toutes  les  pré- 
parations anatomiques  l'emporta  ;  il  se  livra  à  la  méde- 
cine et  a  la  chirurgie  ^  et  fut  nommé  professeur  d'ana- 
tomie  à  Amsterdam,  en  i665,  dans  l'établissement  qu'on 
affile  Je  Collège  des  ChirurgieBS.  Il  demeura  dans  ce 
collège  uniquement  occupé  à  faire  des  préparatioBS  ana» 
tomiquesetà  en  publier  les  résultats  jusqu'en  1731, 
époque  à  laquelle  il  mouru|,  âgé  de  quatre-vingt-treize 
ans.  Il  était  aidé  surtout  ditns  ses  injections  et  dans  Var- 
rangemeilt  de  ses  préparations  par  sa  femme  et  par  ses 
filles,  qui  avaient  toutes  le  même  goût  que  lui.  Il  for- 
mait ainsi  des  collections  très  curieuses  qu'il  vendait  à 
différens  établiasemens  ou  i  des  souverains  ;  mais  à  peine 
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nn  ffvait-it  placé  une ,  qnMl  en  reformait  aumièt  de  nov- 
velles.  Chacune  de  ces  collections  était  publiée  dans  un 
petit  traité  A  part,  quil  appelait  trésor.  Toutes  les  fois 
qu'il  obtenait  quelque  chose  de  nouveau  ^  il  en  consi*- 
jnait  la  description  dans  ces  trésors  ou  catalogues  rai- 
«mnés,  et  y  joignait  des  figures  fort  bien  gravées.  Il  a 
«ussi  continuellement  entpil4l^  Tanatomie  de  ses  décou- 
vertes. On  sait  quePierreJe-Grrandy  empereur  de  Russie, 
acheta  à  haut  prix  une  des  collections  de  Roysch,  qu'il 
envoya  à  Pétersbourg ,  mais  qui  n'y  existe  plus  auj6ur<- 
d'hui.  On  conserve  cependant  encore  avec  le  plus  grand 
^oin,  dans  plusieurs  cabinets  d'Europe,  des  préparations 
de  Ruysch  :  Ley  de  et  Anïsterdara ,  par  exemple ,  en  pos- 
sèdent de  très  précieuses  \  toutes  en  général  sont  admi- 
rables pour  leur  finesse. 

A  force  de  pratiquer  ce  genre  de  travail ,  il  parait  que 
Ruysch  avait  découvert  des  secrets  qu'aucun  de  ses  suc- 
cesseurs n'a  possédés  \  il  parait  aussi  qu'il  les  cachait  à 
ses  contemporains,  et  que  personne  n'a  pu  les  retrouver, 
car  certaines  préparations  de  Ruysch  n'ont  jamais  été 
imitées.  Ses  injections^  par  exemple,  avaient  le  mérite 
de  remplir  exactement  tous  les  vaisseaux  qui,  dans  Ké- 
iat  naturel,  contiennent  un  fluide  coloré,  comme  lesang, 
et  en  mlème  temps  de  ne  les  exagérer  aucunement  ;  de 
sorte  qu'il  donnait  aux  cadavres  la  couleur  de  la  nature, 
et  la  leur  conservait  pendant  un  temps  très  long  (i). 


(i)  En  1666,  Ruysch  entïvj^nt,  par  Torâre  dss  ÈOAtB^Géaé^ 
raïQc ,  d'injecter  le  corps  de  Pamîral  anglais  Berdey ,  qui  avait  été 
toé  dans  une  action  entre  ha  flottes  anglaise  et  hollandanis.  Ge 
corps,  quoiqnVn  fort  mauvais  état  lorsqu'on!  le  remit  À  Ruysch, 
iot  renvoyé  en  Angleterre  aussi  habilement  préparé  que  si  c'eât 
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Le  VéMdiat  des  recherches  de  Ruysch  a  été  tontcon^ 
traire  à  celui  de  Malpi«hi  i  il  pensait  que  jamais  les  op- 
gane»  n^avaient  de  glandes  5  tout,  suivant  luî,  s»  résol- 
vait en  vaisseaux-  Ses  injections  étaient  telles,  que  les 
dernières  parcelles  solides  du  corps  animal  en  étaient 
pénétrées,  et  qu'on  voyait  les^  dernières  ramiecations 
des  vaisseaux  comme  termin*nt  pour  ainsi  dire  tout, 
jusqu'au  point  où  les  artères  reviennent  sous  forme  de 
veines  et  de  vaisseaux  sécréioires  5  de  sorte  que  ces  pe- 
tites glandules  que  Malpîghi  avait  supposé  former  les 
derniers  tissus,  les  derniers  aboutissans  des  vaisseaux 
sanguins  dans  les  glandes  conglomérées  et  dans  beau- 
coup d'autres  organes  ,  sont  pour  Ruysch  des  êtres  de 

raison. 

Ruysch  a  soutenu  sa  thèse  avec  succès  malgré  les 
antagonistes  les  plus  habiles,  qui ,  sous  tous  les  autres 
rapports ,  lui  auraient  été  bien  supérieurs  ,  car  il  avait 
peu  de  lellres.  U  avait  commencé,  comme  je  l'ai  dit,  par 
être  simple  garçon  apothicaire  -,  il  n'.ivjait  pas  fait  d'é- 
tudes et  employait  même  des  plumes  étrangères  pour 
écrire  ses  observations ,  pour  rédiger  eh  latin  ses  ou- 
vra <»es.  Souvent  il  eut  de  grandes  discussions  avec  Boer- 
>aavè ,  rhomme  le  plus  lettré  et  le  plus  éloquent  de  son 
"temps,  l'un  de  ceux  qui  ont  montré  le  plus  de  génie 
dans  toutes  les  discussions  relatives  à  la  physiologie.  Ce- 


été  le  cadavre  d'un  enfant.  Les  Étals-Gënéraux  récompensèrent 
convenablement  Thabiletë  de  Tattiste. 

'  Ldrsque  Pierre-le-Grand  visita  ïe  cabinet  de  Ruysch ,  il  remar- 
qua surtout  un  petit  wfant  auquel  sa  grâce  naïve  était  si  bien 
conservée ,  qu'il  ne  put  s'empécher  de  lui  donner  un  baiser.  (N.^du 
Rédaet.) 
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^ndant  Boerhaave  st  souvent  été  obligé  de  céder  à 
Ruyseh.  Haller  qui ,  saus  contf'edil ,  e^t  le  jug«  le  plus 
coibpétent  sur  presque  toutes  choses/  a  dcmné  raison  à 
Ruyscli  dans  un  grand  nombre  de. cas.  Haller  était  plus 
jeune  de  beaucoup  que  Ruysdi  et  que  Boerhaave*,  il 
avBÎt  été  leur  élève  et  avait  été  témoin  des  expériences 
de  Ruysch,  et  l'auditeur  desraisonnemens-de  Boerhaave^ 
de  sorte  qii'il  possédait  tous  les  élëmens  néce^saipes  pour 
les  bien  juger.  -    -^ .    ,]  , 

Les  diiférens  écrits  de  Ruysch^qui  équivalent  ideux> 
volumes  in-«4^,  ont  paru  par  petites  dissertations  i,  de 
même  que  ceux  de  Malpighi  ^  mais  les  dissertations  de 
Ruyscb  sont  moins  relatives  k  un  objet  concentré  *,  elles 
se  composent  principalement  de  questions  isolées  et  des 
conclusions  qu'il  en  tirait  immédiatement. 
'  Le  premier  de  tous  ses  ouvrages  est  de  i665  ^  vous 
voyez  que  tous  les  grands  anatomisle^  dont  je  votls;  parle 
étaient^  pqur  ainsi  dire,  contemporains.  C'est  Tépoque 
peut-être  où  toutes  les  parties  de  Tanatomie' ont  été  cul- 
tivées aVec  la.plus  grande  émulation  :  de  tous  les  points 
deFEurope  on  correspondait  à  ce  sujet,  et  aus^tôt  qu'un 
autetir  av&rit  fait  une  découverte ,  il  la  consignait  dans 
nn  écrit  qu'il  envoyait  à  toutes  les  universités ,  et  auquel 
celles-ci  faisaient  une  réponse.  L'étude -de' ratfatomie 
excitait  absolument  la  mèixie  émulation  que  n0us  avons- 
vue  il  y  a  quarante  ans  parmi  les  chimistes;  c'était  )-é-'' 
poque  ou  la  science  croissait  à  vue  d'œil  et  où  les  tra- 
vaux s'exécutaient  avec  le  plus  de  zélé.  Le  premier  traité 
de  Ruyscb,  disais- jâ,  est  de  i665;  il  est  relatif  aux  val- 
vules des  vaisseaux  lymphatiques ,  qui  étaient  alors  un 
objet  d'études,  et  il  est  intitulé  :  Dilucidatio  f^ahularunk 
in  vasis  lyiriphaticis  et  lacieU^    '     .       -.       i 
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Eiisuîte  parut  nn  premier,  catftlogiie  de  son  oabtneu 
Ruysch  ayait  alors  un  graad  nombre  de  sqdélettas  dit 
fœtu3  qu  il  avait  rassemblés  pour  étudie^r  Tostéogénie , 
Fiine  des  parties  les  plus  inléreasànte»  de  Tauatoitiie. 

Bidloo,  qui  était  professeur  d'anatomie  à  Ley de,  mais 
qui  n'éuit  pas  autant  aUatotniste  praticien  que  Raysch» 
attaqua  ses  travaux.  Bidloo  avait  des  systèmes  plutôt  que 
descooinRissanoes  positives,  et  souvent  ses  élèves  adres- 
saient à  Raysch  des  Questions  auxquelles  il  Répondait  ^ 
cette  circonstance  a.d<mné  lieu  à  seize  épitres  ou  réponses 
dé  Ruysch  aux  élèves  de  Bidloo  ^  dans  lesquelles  il  le 
traite  assez  légèremeiit*  Presque  toutes  ces  épitres ,  du 
reste ,  $ont  remplies  de  eh^sos  intéressantes  pour  iana-i^ 
tomie. 

Nous  rencontrons  maintenant  les  Trésors  de  Rit^scb  : 
3  en  a  paru  une  douzaine  environ^  depuis  1701  jtis-^ 
qu'à  1715.  Il  continua  de  donner  de  nouveaux  catalo^ 
gués ,  entre  autres  un  sous  le  titre  de  Curœ  pasteriores 
seu  Th^^urus  anatomicus,  qui  parut  en  1 7  24 1  et  un  autre 
SQUS  le  We  de  CurwrênoyamySeu  Thésaurus  anatom^ 
eus  nof^u^;^  qui  est  de  17218,  Dans  chacun  de  ces  cata-* 
logues  raisonnes,  Ruysch  donne  des  représciMad^i^ns  de 
pr^rations  anatomîqués  d'une  délicatesse  esUrème,  et 
qui  toutes  font  naître  des  idées  infiniment  supérieures 
à  celles  qu'on  avait  pu  se  former  auparavant  sur  1  admi- 
rable structure  intime  des  parties  du  corps.  Aucun  ou«- 
vrage  neidonne  une  idée  aussi  complète  que  ces  travaux 
.de  R.uysdh  9  de  cette  analyse  qui  va  jusqu  a  Tinfini  y  qui 
pourfuit,  pour  ainsi  dire,  les<ïorps  jusqu'à  leurs  atomes^ 
et  qui  trouve  toujours  tout  organisé  en  petits  vaisseaux, 
^n'Vaissedux  microscopiques ',  de  sorte  que  ni  l'imagina-^ 
Uon  ni  la  vue  ne  s'arrêtent  jamais» 
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Dans 0OB  imité  pariiettliét  iarlàstroetan'âesgliilndes 
du  corps  litiniaiii^,  Raysofc  combat  h  l»>fbi8  et  les  idées 
dtt  Malpigiii  et  celles  tie  Boerfaaâve^  t>'esc  à  ce  dernier 
lui-même  que  ipn  éerit  ^est  adresâé ,  ihi|îs  sans  ancuve 
espèce  d^aigreur  ^  il  parut  en  1720* 

Son  dernier  outrage»  qui  est/le  1726 ,  est  molins  sa* 
tisfaissntquelesaun^  :  iliyp^eod  avoir  découvert  on 
muselé  dans  le  fond  de  l'méiaia-(i)v' 

En  173a» un  médecin  d'Atostetclanii,  nonfmé  Sehret- 
berg  Jean  -  Frédéric  ,  puUia  sa  vie  en  «n  petit  tolume 
iu-4^/dàns  lequel  il  existe  un^  analyse  fort  soigtiée  des 
découvertes  dont  Ruylch  a  enrichi  la  sciefice*  Cet  ou^ 
▼rage  est  fort  in'struictff,  quoiqult  le  soit  beaucoup  rmoin* 
que  l'ouvrage  analogue  de  Melpighi  sur  Ini-mèm^e^puis- 
qu*il  est  bien  plus  aisé  de  faire  connaître  ses  propres 
pensé»  que  de  donner  celles  d'âtitrui.  Sbhreiberg  ne 
trouve  de  renlarquable  dans  les  travaux  de  Ruysch 
que  son  ôstéogénie  suivie  jusque  dans  les  jJus  petits  foe- 
tus ;  puis  tout  ce  qui  r^rde  la  structure  proprement 
dite  des  vaisseaux  lymphatiques  et  de  leurs  valvules  ( 
enfin  la  réfutation  de  toutes  leseri'eUri  de  Bik,  dont  je 
vous  ai  parlé  dans  ma  dernière  séance. 


(i)  De  son  temps  les  sages-femmes  étaient  fort  ignorantes  ;  elles 
n'attendaient  pas  que  le  placenta  sortit  natorellement»  elles  Tar- 
jtichaient  presque  immédiatement  après  raccouchement ,  et  les 
femmes  en  mouiaieUt  très  souvent.  Ruysch  leur  prescrivit  de  dja- 
continuer  cette  pratique,  paiœ  qae,  disait-il,  il  cxistaîl  au  fondr 
de  l'utérus  un  muscle  orbiculaire  destiné  à  espulser  le  placenta* 
L'existence  de  ce  muscle  n'est  pas  démontrée  et  ne  le  sera  proba- 
blement jamais,  car  on  ne  comprend  pas  que  la  nature  ait  placé 
un  muscle  dans  un  organe  qui,  lui-même ,  n'est  qu'un  muscle*^ 
(N.duBédact.) 
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Ckose  aates  singulière!  Rapck  est  !«  premier  qui 
«it  bien  fait  conna|lre  la  distribution  de  Taorte  dans 
rhommei.  qui  est  destiné  à  marcher  debout.  Dans  les 
mammifères,  quisonl  destinés  à  marcher  d'une  manière 
différente,  Taorte  est  autrement  disposée,  tant  il  est  vrai 
qu^ilyaun  rapport  intiine  entre  le  rèle  que  doit  jouer 
ma  animal  et  son  anatomie;  cependant  presque  tous  les 
anatomistes  avaient  décrit  J*aorte  deThomme  d'après  les 
animaux,,  et  c*est  de  là  qu'était  venue,  depuis  Gallîen,  la 
distinction  d'aorte  ascendante  et  d'aorte  descendante.. 

Je  ne  crois  pas  que  peraenne  ait  poussé  rinjectîon 
plus  loin  que  Ruysch ,  sans  enfler  les  vaisseaus  les  plus 
ténus,  sans  les  distendre,  sans  changer  leurs  rapports 
apparens.  Il  a  fait  voir,  au  moyen  de  l'injection^  les  vais- 
seaux de  l'arachnoïde  et  jusqu'à  ceux  des  petits  osselets 
de  l'oreille.  Il  a  montré  aussi  la  diversité  qui  existe  dans 
là  terminaison  des  vaisseaux ,  dans  la  communication 
mutuelle  des  artères  et  dea  v^eines  ,  suivant  les  organes 
dans  lesquels  elle  a  lieu  et  les  s^étions  qui  doivent  s'o- 
pérer dans  ees  organes. 

Ruysch  a  démontré  que  la  substance  corticale  du  cei^ 
veau  était  presque  entièrement  composée  de  vaisseaux^ 
et  que  ]e  parenchyme  de  Malpighi  était ,  comme  ses 
glandules,  un  être  de  raison. 

C'est  lui  qui  a  donné  le  motif  de  la  division  formée 
par  Boerhaave  en  cryptes ,  lacunes ,  utricules ,  qui  exis- 
tent bien  réellement,  quoiqu'ils  ne  composent  pas  le 
tissu  des  glandes  conglomérées. 

'  Dans  l'oeil,  Ruysch  a  découvert  une  glande  particu- 
lière, dont  ïe  nom  est  tiré  du  sien  et  qu'on  appelle 
la  Ruyschienne^  cette  glande  est  plus  sensible  dans 
les  animaux  que  dans  l'homme.  Ruysch  a  fait,  plusieurs 
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aulrer'  découvcrieft  qu*il  séraii  beaucoup  irop  long  de 
dëvelopper  ici  ;  qu'il  me  suffise  de  vous  dire  qu  il  est, 
u\ec  Malpighi,  et  même  avant  Malpigki»  Fauteur  qui, 
le  premier ,  a  bien  -hit  connaitre  toutes  lea  merveilles 
de  Fanatomie,  qui  a  biem  fait  c6mpnj|»dre  pisqli^  a  quel 
point  le  corps  de  Vanimal  et  celui  de  riK>mme  sont  cqbIt 
Iniques  dans  leur  structure,  /oolnmâit  dVdmîrables  dis- 
positions y  existent  jusque  dans  les  plus  pelSta  espaces^ 
jusque  dans  ceux  qui  sont  imperceptibles  à  la  vue  ei 
qui. exigent 9  poiir  é(re  aperçus, -les  plua  forts  micros- 
copes. ... 

Un  autre  Hollandais ,  contemporain  deRuyscb,  s'est 
adonné  également  à  di£rérentes  question»  d*anatomie,  et 
a  porté  ses  recherches  plus  loin^  toujours  par.  l'emploi 
du  microscope.  Ce  Hollandais  est  Antoine  Leeùvren^ 
hoeck ,  habitant  de  Delft ,  ville  de  Hollande.  Il  n'était 
ni  médecin  ni  professeur  d'aucune  science  ;  il  avait  très 
peu  d'instruction  et ëtiûtencore  moins  lettré  que Ruysch; 
Il  était  né  en  i633  ;  Aujsch  avait  reçu  le  jour  en  i638  : 
vous  voyez  qu'ils  étaient  presqjie  contemporains.  Leeu* 
wenhœck  a  vécu  aussi  fort  long* temps,  car  il  n'est  mort 
qu'en  i7a3 ,  c'est-à-dire  k  l'âge  dequatre-vîngt^dix  ans* 
Il  s'occupa ,  à  titre  d'amusement ,  à  polir  des  verre»,  «t 
à  force  de  se  perfectionner  dans  ce  genre  de  travail ,  il 
parvint  à  faire  des  lentilles  plus  parfaites  qu'aucune  de 
celles  qui  avaient  été  employées  jusqu'à  lui.  Pendant  les 
cinquante  années  qu'il  employa  à  ce  travail,  A, se  servit 
de  ses  IcntîUes.avec  une  patience  admirable  pour  faire 
des  observations  microscopiques  sur.  toutes  sortes  dt) 
corps.  Il  envoyait  ses  observations  à  la. Société  royale 
de  Londres,  à  mesure  qu'il  les  faisait.  La  Société  royale 
de  Lwdres ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,.  exciuit  dès  ce  temps 
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Hne  sorte  d'ëm;iilâtion  paifim  tous  ceux  qui ,  dans  les  dî£^ 
férentes  parties  de  l'Europe,  poutaient  agrandir  le  do* 
maine  des  scieciees  naturelles*  Plusieurs  éérits  de  M^- 
piglû  lui  furent  adressés  ^  et  les  œuvres  de  Malptgiiî  ont 
même  été  publiées  en  totalité  à  Londres,  parce  que, 
dans  cette  ville ,  on  trouvait  plus  facilement  qu'en  Italie 
les  moyens'  nécessaires  à  eette  publication.  Cepeudum 
plusieurs  ^es  tr&iiés  de  Malpigbi  ont  paru  en  Italie  se- 
parétiient. 

Les  pruniers  ouvrages  de  Leeuwenhoeck ,  composés 
de  cinquante  ou  soixante  lettres,  ont  donc  tous  été  adces* 
ses  à  la  Sotié(é  royale  de  Londres  -,  la  pltiptfirt  de-ces 
lettres  sont  insérées  dans  les  Transactions  PfdlMcphi^ 
ques*  On  lêB  fl  récueillies  en  i&tin  et  mises  ensemb^  ^ 
elles  foriAent  ainsi  4  volumes  in«4^,  auxquels  ont  été 
ajoutés  plusieurs  autres  travaux  qui  n'étaient  pas  !oom«- 
pris  dans  ces  lettres.  Ce  recueil  n'est  pfts  complet*;  des 
lettres  existant  dans  les  Transactions  philoscphiqueirk<^ 
s'y  trouvent  pas  ;  mais  on  y  «remarque  pluâeurs  trarsux 
relatifs  à  l'histoire  naturelle  proprement  dite ,  et  â  eett« 
structure  intime  des  piai^ties  qui  était  aloés  l'objet  de  l'é- 
tude générale.  Ainsi  c'est  Leeuwenhoeck  qui,  Icpria- 
tnier  ,  a  fait  connaître  les  globules  des  fluide  qui 
appartiennent  essentiellement  à  toute  la  physiologie 
animale.  C'est  aussi  lui  qui  a  fait  voir  le  premier  les  ani- 
malcules spermatiqUes;  en  un  mot,  tous  les  animalcules 
ont  été  découverts  par  le  microscope  de  Loeiiwenhoeck; 
c'est  un  règne  fout  entier ,  pour  ainsi  dire ,  qu'il  a  révèle 
au  monde  savant. 

C'est  à  Leeuwenhoeck  qu'on  doit  encore  la  connais- 
sance de  la  structure  des  poils,  des  fibres  musculaires 
et  des  lames  et  des  fibres  du  cristallin  cyii  jus^e  là 
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avait  été  conûd^é  comme  titiè'  subsUtnce  hoii»»9èiie.y 
gélatîneufie  ou  ei^nikiginettse  ^  tandis  ^nta  réalité  il 
eat  composé  de  lames  s'enveloppant  les  ânes  les  amret^ 
et  dont  chacune  est  formée  de  fibres  disposées  »  en 
rayons. 

Leeuwenhc^eck  a  fait  itussî  des  recher^^hesanr  le  fœ- 
tus ;  il  prétend  avoir  découvert  des  formèà  de  quadrà-^ 
pèdes  dans  un  genne  de  brebis  bUit  fois  plus  fMtit  iqu^aB 
pois.  U  parait  que  dans  ce  cas  il  s'esl  tout**à-*fait  laissé 
entraîner  par  s6n  imaginalion  >  car  ce  fait  n  a  pas  été 
retrouvé  pat  les  modernes.. 

Leçuvrenhoeck  Mriécouverl  les  pores  de  Uëpidcrmo^ 
qui  ne  laissaient  pas  que  d^ofinr  une  csertaine  iiàport^nce 
pour  les  physiologistes.  Il  a  aussi  observé. le  premier, 
au  moyen  du  microscope  «  la  circulation  du.  sang  dani 
les  animaux  transparens.  C'est  sur  des  têtards  qu^  à  ùit 
ses  observations.  U  a  soumis  au  microscope  la  queue 
de  têtards  de  grenouilles  et  des  branchies  dû.  tétânis 
desalamandres,  et  il  a  vu  distinctement  Us  globules,  de 
sang,  entrailles  par  le  mouvement  rapide  de  ladrenla^v 
tion,  passer  des  arlères  dans  les  veines;  «h  un  mot , 
toua  les  détails  de  la  ciniulalion  et  ses  dernières  preuves 
ont  été  fournis  par  lea  obatr^atiotts- microscopiques,  dé 
Leeuwenhoedi. 

Cet  observateur  in&ligable  a  rémarqué,  que  les  |>u- 
cerona  se  reproduisent  sans  accouplement  ;  il  a  vu  le 
polype  à  bras  se  multiplier  par  bourgeons  ;  mais  ce  qui 
prouve  jusqu'à  quel  point  il  y  a  du  hasard  .dans  les  djé^ 
couvertes ,  c'est  que  ce  même  homme  qui  a  observé  aTct 
tant  d'attention  les  objets  microscopiques,  qui  a  connii 
le  polype  àbras,  eta  remarqué  les  petits  polypes  qui  nais- 
sent sur  les  o&tés  de  son  corps  comme  des  branche»  sur 
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un  arbre,  n*R  pas  eu  l'idée  de  couper  cet  animeil,  et 
qu'ainsi  sa  multiplication  par  section  lui  est  restée  in- 
comme.  Ce  n'est  que  yingt-liuit  ou  trente  ans  après 
qu'ellea  été  découverte  par  Abraham  Trembley,  comme 
nous  le  verrons  au  dix-huitième  siècle. 

La  texture  de  la  rate,  la  cellulosité  qui  enveloppe  la 
fibre  musculaire ,  en  un  mot ,  tout  ce  qui ,  dans  le  corps 
animal,  ne  peut  être  bien  vu  qu'au  moyen  du  micros- 
cope, a  presque  été  découvert  et  introduit  dans  la  science 
physiologique  par  les  observations  de  Lecuwenhoeck  : 
cet  auteur  mérite  donc  d'être  placé  à  un  très  haut  rang 
parmi  -ceiix  qui  ont  enrichi  l'anato^e ,  quoiqu'il  ne  fût 
pasprécipément  anatomiste,  quoique  la  science  générale, 
la  cbnnaîssanèe  de  l'ensemble  des  parties  du  corps,  lui 
fut  assez  peu  connue  ^  à  raison  de  son  défaut  d'études 
préliminaires. 

Après  avoir  exposé  les  découvertes  essentielles  en  ana- 
tomie^  des  trois  grands  auteurs  qui  ont  illustré  le  dix- 
septième  siècle ,  nous  allons  parler  de  quelques  autres 
redierches  qui  appartiennent  à  l'anatomie  humaine  pro* 
prement  dite  ;  puis  nous  indiquerons  les  travaux  d'ana- 
tomie  comparée  ^ar  lesquels  on  a  cherché  à  éclaircir 
l'anatomie  de  rhonime^  enfin  nous  verrons  les  conclu- 
sions qu'on  en  a  tirées  pour  la  physiologie. 

Parmi  les  recherches  qui  ne  concernent  que  certains 
organes,  on  doit  placer  surtout  celles  de  Warton  sur  les 
glandes.  Thomas  Warton  était  un  médecin  anglais  qui, 
le  premier ,  s'occupa  de  la  structure  des  glandes  dans 
toutes  les  parties  du  corps  et  sous  tous  les  rapports.  Son 
livreest  intitulé  :  Adenograplda^  etc.,  et  parut  à  Londres 
en  i656. 

Beaucoup  plus  tard  il  fat  publié  un  ouvrage  sur  la 
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même  sujet ,  par  Amome  Nuck ,  Allemand  et  piy>fe9* 
seur  à  Leyde.  Nuck.  est  aussi  un  de  ceux  qui  se  sont  oc- 
cupes de  Tinjection  des  vaisseaux  lymphati4pies  au  mer- 
cure. Il  pafratt  qu'il  avait  dessiné  toutes  ses  injections  , 
et  qu  ainâi  il'  avait  devancé  Mascagni  d'un  siècle.  Boer- 
haave  prétend  avoir  vu  les  figures  de  Nuck  :  elles  n'ont 
pas  été  publiées ,  et  Ton  ignore  ce  qu'elles  sont  de- 
venues. 

Nous  possédons  de  Nuck  un  autre  traité  sur  les  glandes^ 
intitulé  :  Adenographia  curiosa,  etc. ,  qui  a  paru  à  Leyde 
en  1691.  . 

Nous  avons  sur  les  enveloppes  du  fœtus  un  excel- 
lent ouvrage  de  Needham Gautier,  médecin  deLondr^s, 
qui  est  intitulé  :  Di&quisitio  anatomica  de  formato 
fœtu  y  et  qui  porte  la  date  de  1667 . 

Needham  appartient  tout-à-fait  à  ces  savaBs  qui  com« 
posèrent  dans  Torigine  la  Société  royale  de  Londres  et 
apportaient  une  ardeur  extrême  à  tous  les  genres  de  re* 
cherches.  L'ouvrage  de  Needham  contient  déjà ,  peut- 
être  avec  un  peu  moins  de  détails,  presque  toutes  les 
découvertes  faites  sur  le  même  sujet  dans  ces  derniers 
temps.  Les  diâérentes  variétés  de  structure  des  enve- 
loppes du  fœtus ,  rallantoïde ,  les  vésicules  ombilicales, 
la  détermination  des  animaux  dans  lesquels J'allantoïde 
enveloppe  les  vésicules  ou  ceux  dans  lesquels  les  vési- 
cules enveloppent  l'allantoïde  ;  tous  ces  faits ,  qui  ont 
paru  étonnans  à  des  anatomistes  des  derniers  temps , 
sont  dans  l'ouvrage  dont  je  parle.  Needham  y  traite 
aussi  de  la  respiration  du  fœtus. 

Il  à  laissé  un  autre  traité  intitulé  :  La  flamme  de  la 
vie  y  où  sont  répétées  toutes  les  théories  qui  dominaient 
alors ,  qui  avaient  déjà  été  misés  en  honneur  et  qui  ont 
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pretqoe  été  éUmÊEétts  par  les  trafsiHc  el  le  syilènie  de 
SuU. 

Enfin  Dons  arons  sur  le  même  sajet  des  ouvrages  de 
Reiner  de  Graaf  (i),  de  Charles  Drelinconn,  qni était 
un  Français  réfugié  en  Hollande  et  professait  à  Lejde^ 
et  de  Bidioo  Godefroi^  professeur  à  la  même  univer- 
nté  de  Lejde« 

Tous  ces  écrits ,  qui  ont  paru  sous  forme  de  dia- 
sertation,  forment  douze  petits  Tolumes  in-ia,  et 
eonstitnent  une  niasse  de  connaissances  qui  a  laissé 
peu  à  faire  sur  tout  ce  qui  a  rapport  aux  organes  par- 
ticuliers* 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  di£Krens  tndlés  généraux 
d*anatomie  qni  parurent  à  cette  époque.  Chacun  des  au- 
teurs qui  les  écrivaient  ne  les  publiait  que  pour  les  élèves^ 
0  y  conôgaait  Tétat  dans  lequd  se  trouvait  la  science , 
et  ce  n'était  pas  là  que  se  rencontraient  les  grandes  dé» 
couvertes.  Cependant  parmi  ces  ouvrages  je  dois  nom- 
mer celui  de  Bidioo.  Nous  avons  vu  les  grands  ouvrages 
de  Yesale,  d'Eustacbe,  de  Wesling,  de  Spigel  et  d'au- 
tres, qui  parurent  à  la  fin  du  seizième  siècle  et  au  com- 
mencement du  dix-septième.  A  Tépoqne  dont  nous  par- 
lons, Touvrage  de  Bidioo  fut  le  seul  qui  offrit  quelque 
importance. 

Godefroi  Bidioo,  professeur  à  Leyde,  qui  a  écrit 
quelques  dissertations  contre  Bujscli ,  était  né  à  Ams- 
terdam ,  en  1649*  ^  devint  médecin  de  Guillaume  III, 


(i)  On  est  redevable  &  de  Graaf  d'une  invention  de  la  plus 
grande  importaqee  en  anatoinie,  c'est  celle  de  la  seringue  à  in- 
laction.  (N.  4u  Bédaet.) 
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^uiëtaitalors  sUtliouder,  et  qui,  depuifi,  devînt  coi  à'Ân^ 
gleterre«  Il  retourna  ensuite  à  Leyde,  où  il  mourut 
en  i^iS. 

Son  ouvrage  est  intitulé  :  Anatomia  corporis  hu» 
mani^  etc.^  il  est  orné  de  cent  cinq  planches  dessinées 
par  un  peintre  célèbre ,  Guillaume  de  Lairesse ,  conn^ 
par  beaucoup  d'autres  ouvrages*  Ces  planches  sont  très 
élégantes  y  la  gravure  en  est  très  belle  ;  elles  surpassent 
dfi  beaucoup  toutes  celles  données  précédemment»  Ce* 
pendant,  elles  ne  sout  peut->ètre  pas  d*un  goût  conve* 
nable  è  un  ouvrage  scientifique  ;  les  muscles  y  sont  trop 
déjetéa,  trop  déplacés.  Lairesse  n'a  pas  suivi  cette  mé- 
thode rigoureuse  de  se  rapprocher  des  objets  autant  que 
possible  ;  de  sorte  que^  malgré  Tei^cellence  de  la  gravure 
et  la  beauté  du  dessin  ^  Touvrage  de  Bidloo  est  inférieur 
à  celui  d' Albinos,  dont  nous  aurons  i^parler  dans  Thit?- 
toire  du  ^ix-huitième  siècle.  Je  Tai  nommé  seulement 
parce  qu'il  est  le  prineipl  ouvrage  accompagné,  de  û^ 
gures  qui  ait  paru  à  l'époque  dont  je  m'occupe*  Il  fut 
l'objet  d'un  singulier  plagia):  :  les  cuivres  qui  avaient 
servi  à  en  faire  les  figures  furent  employés  par  un  mé«- 
decin  anglais  nommé  Guillaume  Cowper^  pour  un  autre 
traité  d'anatomie  qui  parut  en  Angleterre,  également 
in<-foIio y  sans  que  Bidloo  fàt  cité,  sans  qu'il  fût  fait 
mention  que  les  planches  étaient  celles  de  son  ouvrage. 
Aussi  celui*»d  fit-il  un  écrit  dans  lequel  il  réclama  avec 
violence  contre  Cowper.  Il  le  cita  comme  plagiaire  de- 
vant le  tribunal  du  publié.  Covrper  répondit  que  leis 
planches  dont  il  avait  fait  usage  n'appartenaient  pas  plus 
à  Bidloo  qu'à  un  autre  ;  qu'elles  étaient  l'ouvrage  d'un 
artiste  -,  mais  tout  le  monde  sait  que,  quel  que  soit  le  tab- 
lent de  l^rtiste,  le  principal  mérite  de  ce  genre  de'tra« 
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vaîl  àp^iiâent  au  sayai^t  qui  Ta  dirigé ,  et  H  fut  jugé  qae 
les  planches  étaient  la  propriété  de  Bidioo ,  puisqu'il  en 
ayail  dirigé  le  dessin. 

Voilà,  messieurs,  pour .^e  qui  concerne  Tanatomie 
hunijaine  ^  mais  dans  ce  siècle  les  corps  humains  n'é^ 
taient  pas  assez  communs  pour»  que  la  science  fit  de 
grands  progrès.  On  avait  senti  que  l'économie  animale 
présente  une  série  dé  phénomènes  qui  n'est  pas  res^ 
tveinte  au  corps  humain  ;  que  pour  bien  comprendre  les 
lois  qui  y  président ,  pour  y  appliquer  les  lois  générales 
de  la  physique  ou  de  la  chimie,  il  fallait  considérer  les 
phénomènes  dans  leur  totalité.  La  vie  est  un  phénomène 
dont  le  corps  humain  n'est  qu'un  cas  particulier.  Bean^» 
coup  d'auteurs,  soit  par  nécessité,  soit  par  l'influence 
d'une  meilleure  philosophie ,  consacrèrent  donc  leur 
temps  à  combiner  l'anatomie  humaine  avec  l'auatoraie 
des  animaux,  et  à  en  tirer  des  explications  générales^ 
Ces  auteurs  sont  très  nombreux ,  je  ne  vous  les  nomi*^ 
merai  pas  tous  ;  je  citerai  seulement  ceux  qui  méritent 
le  plus  d'être  consultés,  à  cause  de  la  foule  de  faits  im- 
portans  d'anatomie  comparative  et  de  vues  diverses 
qu'ils  contiennent  et  qu'on  est  exposé  à  reproduire 
comme  nouvelles  ;  car  il  n'est  pas  de  science  où  l'an 
présente  plus  souvent  comme  inédites,  des  choses  qui 
se  trouvent  depuis  plus  d'un  siècle  dansdifférens  auteurs, 
que  dans  l'anatomie  et  la  physiologie.  La  raison  en 
est  dans  la  difficulté  de  lire,  et  de  suivre  les  nom* 
breuses  observations  dont  se  composent  les  corps  de 
doctrines  de  ces  sciences. 

Un  des  principaux  auteurs  que  je  dois  vous  faire  €on« 
naître  est  François  Redi ,  né  a  Arrezzo,  en  1626 ,  et  cpi 
mourut  en  1697.  Il  fut  premier  médecin  du  grand*duc 
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de  Toscane  Ferdinand  II  et'de  C6me  III.  Il  n^ëtaii  pas 
seulement  médecin ,  il  était  encore  poète,  physicien , 
naturaliste  ^  il  appartenait  â  Tëcole  de  Galilée  er était  ins- 
piré de  Tesprit  de  FadMémie  del  Cimente ,  dont  il  faisait 
•partie.  Il  s^est  attaché  i  examiner  l'histoire  et  Tanatomie 
d-un  grand  nombre  d animaux,  pour  en  tirer  des  con-r 
ckisions  générales. 

On  a  de  lui ,  k  la  date  de  16649  de  belles  recherches 
sur  les  vipères  et  leurs  venins ,  et,  ce  qui  est  fort  éton- 
nant pour  cette  époque ,  c'est  qu'on  trouve  dans  son  ou- 
vrage non-seulement  une  description  de  la  glande  qui 
produit  le  venin  et  de.  la  dent  qui  introduit  ce  venin 
dans  la  plaie ,  mais  aussi  des  exp^iences  sur  le  venin  lui- 
même  ,  particulièrement  celle-ci ,  que  le  venin  peut^èlre 
avalé  sans  danger,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  introduit 
dans  le  sang  par  une  blessure,  expérience  qui  a  été.ré* 
pétée  par  d'autres  auteurs. 

Ce  livre  de  Redi  l'enferme  encore  des  expériences  «ur 
.  )a  génération  spontanée  des  iilsectes.  C'était  une  ques- 
tion fort  agitée  parmi  les  physiologistes  de  ce  temps ,  que 
celle  de  savoir  si  la  génération  spontanée  par  le  concours 
d^élémens  divers  pouvait  avoir  lieu;  si  elle  était  réelle, 
ou  s'il  n'y  avait  que  transmission  de  vie  d'un  individu 
vivant  à  un  autre.  Beaucoup  d'auteurs  soutenaient  à  cet 
égard  la  doctrine  péripalétique  ;  c'était  dans  les  petits 
animaux  qu'ils  allaient  en  chercher  les  fondemens.  Us 
prétendaient  que  la  corruption,  engendrait  des  insectes^ 
des  vers;  voyant  des  matières  putréfiées  se  couver 
de  petits  vers,  ils  tiroyaient  que  ces  êtres  étaient  sotr 
tis  de  la  substance  corrompue  elle-même.  Il.n'y.«^i|ît 
que  des  expériences  fort  exactes  qid  pussent  .résoudre 
ee  problème:  Parmi  les  auteurs  qui  ont  le  pluscoiicoiaru 
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à  m  solotion ,  on  doU  compter  Redi.  8e«  ezpérietloek 
iont  de  1668  ;  elles  ou*  entraîne  l'opinioti  générale,  et 
ont  détroit  presque  tontefc  lis  hypothèses  qu'oA  avait 
adaptées  touchant  la  génération  %)ntanéé. 

Dtns  «a  autre  petit  onrrage  intitulé  :  Expériences 
«tr  diverses  6hoses  naturelles,  et  qui  est  de  1671,  Redi 
fait  connaître  l'aiatomie  de  la  torpille  ;  on  attribuait 
alors  ]0  efiétt  qu'elle  produit  À  Une  impulsion  méca- 

En  i684,  Redi  fe  un  autre  ouvrage,  le  pendant  d« 
•es  Expériences  sur  la  génération  des  insecte»  »  intUulé  i 
Observadonssurlèsanimaux  vivum  dans  les  autres  tmi- 
fnaux  vivons  i  il  est  particulièrement  rdalif  aux  ver»  qui 
yiM»i  dans  le  canal  intestinal.  Les  hommes  qui  sonte- 
unent  le  système  delà  génération  spontanée  s'appuyuent 
der«n»tenGe dece»  versi  voyant  de»animaux  naître  dans 
le  canal  intestinal  d'un  homme  oud'un  quadrupède,  il» 
n'imaginaient  pas  la  possibilité  que  leutl  paren»  y  «os- 
«tnt  porté  leùçs  ctufs  ou  leurs  germes ,  et  il»  admettaient 
qu'ils  naissaient  de  la  putréfaction,  de  la  réunion  d'é- 
lémens  qui  se  trouvaient  dans  le»  matière»  alimenuûw». 
Redi  a  montré  que ,  palrmi  ces  animaux ,  il  y  en  avsit  de 
mties  et  de  femoUes  et  qu'ils  avaient  aussi  des  œuft  pour 
principes. 

On  a  encore  dutaéme  anléur  des  éjAtries  sur  difl^ra» 
Mjets  iiitéreseans  d'aUatonûe,  particulièrement  «ù*  le 
gêner  de»  «seaux ,  sur  la  vessie  qui  remplit  leur  corps 
K  dans  laqueOe  Yak  «e  i^épand  après  avoir  ttaversé 
1m  ponuMns ,  etafin  sur  la  lùanîèfe  de  retprer  de» 

poiMons.  ., 

Vous  voye» ,  mesoeum ,  l'esprit  de  Redi  ■-.  sa  manière 
est ,  en  général ,  de  traiter  les  question»  de  ph^ologie 
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«oua  un  point  de  vue  génial»  et  de  comparer  i  cet  effet 
les  iiSéven\efi  classes  d'animaïup^ 

Le  m^me  esprit  se  montre ,  mais  sous  d'antres  formes^ 
dans  les  ouvrages  de  Claude  Perrault»  Perrault,  né 
en  i6i3.9  est  très  célèbre  comme  architecte^  tout  le 
monde  sait  qu'il  fut  médecin  d'abord  ^  et  <{u'il  aban- 
doQua  presque  cette  profession  pour  Varcl^itecture.  Son 
talent  eemme  artiste*est  encore  évident  ;  nous  en  ypyo;is 
les  preuyes  dans  les  deus:  grands  monumens  qu'il  a  éle« 
yéa»  rObserVatciil^  et  la^pnnade  du  Louvre.  Mais  il 
fit  poui^tam  d^s  observations  d'anatomici  to^t  en  se.li^ 
i^ant  h  IVcliitecture*  Il  fut  un  des  collaborateiuvi  de 
r^adémie  des  Sciences»  datt/s  $^  Jt^cherche^  ^urVa^on 
tomie  des  animaux  de  /^ibr<^geri^.PerrauUfi4Â^,.^v^ 
Lahjpre  i  wa  de.cem  qui  oc^t  dessiné. pre^qave  joutes,  les 
plancb^ 4? qecél^r^. ouvrage  i  il.  fut  même  vietipi^  4e 
S09  isèle  pc(i<r  lanatomie  <ompar4e»  car,  i^  /npuri^^ 
en  i688,  des  suites  d'une  maladie  qu'il  avait^çi^tracfée 
en  diisséquan^  un  chameau  attaqué  de  la  gale» 

^ous  avons  de  lui  in  puyrageeu  deujc  volumes  in-4% 
intitulé  :  Essaie  de  Phjsique,  dans  l^equel  il  examina 
toutes  \e%  pjif  tiejsdi''  corps  die  Thomme  ou  des  fumnaux, 
dont  le  jeu  peut  être  expliqué  d'une  manière  simple  j)jhp 
la  mécanique  ordinaire  »  en  admettait  quelqijies  forces 
particulièrcs.dans  i^  fibres  et  dans  les  autres  élémens 
vivans. 

Le  premier  livre  de  ces  Essais  traite  du  mouve- 
4nent  péristal tique  des  intestins,  des  valvules  des  veines, 
et  de  la  contraction  des  fibres,  comme  cause  du  mouve- 
ment général  des  animaux. 

Le  second  est  consacré  tout  entier  à  T^jute  :  l'auteur  y 
donne.de bonnes  figures  ;  U  ,fyit  connaître  la  lame  spiraû 
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Au  limaçon,  qu'il  présente  comme  devant  êtreTorgane 
propre  de  Touïe ,  k  cause  de  ses  fibres  de  diverses  loii- 
gueurs ,  qu*il  suppose  analogues  aux  cordes  des  instru- 
mens  de  musique. 

Le  troisième  livre  tout  entier  a  rapport  à  la  méca- 
nique des  animaux  ;  U  est  rempli  de  cliosea  sur  les  dents 
et  sur  les  divers  organes  de  la  respiration.  D^à  Von 
y  trouve  Temploide  l'àme  pour 'agir  sur  les  mus- 
cles, même  à  leur  insu.  C'est  la  base  de  tout  le  sys- 
tème des  animistes,  de  toute  la  théorie  de  StaU, 
dont  le  principe  sef  trouve  déjà  ^ans  ce  livre  de  Per* 
rault,  quiest  de  1680,  tandis  que  Stahl  n'a  donné 
son  système  qu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  aucom- 
itkencément  du  dix-huitième. 

Le  quatrième  livre  des  Essais  traite  des  sens  ;  il  est 
de  1688 ,  de  Tannée  même  de  la  mort  de  l'auteur.  Dans 
ce  livre ,  Perrault  conçoit  Tftme  comme  habitant  le  corps 
tout  entier. 

Nous  avons  encore  plusieurs  auteurs  à  citer  avant 
d'arriver  aux  physiologistes  proprement  dits  ,  à  ces 
hommes  qui  ont  cherché  à  emplayer  les  règles  générales 
de  la  philosophie ,  pour  expliquer  totas  les  faits  recueil- 
fis  par  les  anatomistes  dont  )'ai  parlé  jusqu'à  présent. 
Mais  l'heure  est  passée;  je  suis  obligé  de  réserver  cette 
suite  pour  la  séance  prochaine ,  après  quoi  je  traîtemi 
de  Thistoire  de  la  zoologie. 


Erratum  de  la  quinzième  Leçon. 

Page  390  9  lignes  i8  et  19»  au  lien  de  :  telle  qu'elle  Pauait  été  par 
Rufêch ,  opinion  qui  n*mt  pas  soutenable,  Uaez:  telle  qu^elle  atfait  été 
combattue  par  Rujrsch,  opinion  qui^  en  efet^  n'est  pas  soutenabU. 
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SEIZIÈME  LEÇON. 


Je  TOUS  ai  fait  connaitre ,  dans  la  leçon  précédente , 
les  principaux  auteurs  qui  ont  concouru  au  perfection- 
nement de  Fanatomie,  en  s'attacbant  au  détail  des  for- 
mes et  à  la  structure  intime  des  parties  du  corps  humain. 
J'ai  commencé  aussi  à  tous  indiquer  quelques-uns  des 
hommes  qui  ont  embrassé  l'anatomie  sous  un  p^nt  de 
Tueplus  générai,  qui  Font  étudiée  dans  tous  le$  êtres 
vivans  ,  afin  de  connaître  les  phénomènes  anatomiques 
sous  toutes  les  formes  que  la  nature  leur  a  imprimées. 
Nousfyomvu  que  9  parmi  ces  hommes,  François  Redi 
d'Arezso  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  concouru  à 
éclairer  Thistoire  des  animaux  par  la  comp^uraison  des 
dîfférens  phénomènes  que  présentent  toutes  les  clas/ses. 
Nous  avons  vu  ensuite  que  Claude  Perrault  considéra  IV 
.  natomie  des  divers  animaux  surtout  sous  le  point  dc^uè 
physique  et  mécanique,  en  montrant  comment  les  mus- 
cles et  les  autres  parties  attachées  aux  différens  organes 
remplissent  leurs  fonctions. 

Plusieurs  autres  auteu(|  de  travaux  de  même  nature 
doivent  encore  nous  occuper.  Nous  examinerons  prin- 
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dpalement  Goichard-Josepli  Davemey,  qui  a  été  peir- 
dant  soixante  ans  professeur  d'anatomie  an  Jardin-da-' 
Hoi ,  et  qui ,  pendant  ce  lapf  4e  temps ,  a  eu  pour  aère» 
presque  tous  les  anatomistes  de  la  plus  grande  partie  du 
dix-huitième  siècle. 

Duvemey  était  né  à  Feurs,  en  Forest ,  en  1648  ;  il  fut 
nommé  professeur  au  Jardin-du'^Roi  en  1670,  et  mou- 
rut à  Paris  en  1730.  Toute  sa  vie  fut  consacrée  à  1  ob- 
servation des  différens  phénomènes  anatomiques  \  il  né- 
gligea la  médecine  pour  ce  genre  d'étude.  H  eàt  été 
certainement  un  des  hommes  qui  auraient  te  plus  ayancé 
la  science,  s*il  n'avait  pas  eu  un  esprit  disposé  à  cher- 
cher toujours  des  choses  nouvelles ,  à  passer  d'une  ob- 
servation k  une  autre,  avant  d*avoir  complété  la  première 
et  de  s*ètre  mis  en  état  de  la  bien  rédiger.  Aussi  a-t-il 
laissa  une  foule  de  manuscrits  qui  renferment  des  choses 
précieuses ,  mais  qui  tous  sont  trop  informes  et  trop 
incomplets  pour  être  imprimés. 

Le  premier  ouvrage  que  publia  Dttverney  est  un  Iraicé 
de  l'organe  de  Touïe,  contenant  la  structure,  les  usages 
et  les  maladies  de  toutes  les  parties  de  cet  organe;  il  est 
de  i683.  Duvemey  a  découvert  les  glandes  cémnlneuses 

^ui  sont  dans  le  tuyau  extérieur  de  Torrille  *,  ft  a  suivi 
î  nerf  dur  de  Toreille  mieux  qu'aucun  de  ses  préd^ 
cesseurs,  ainsi  que  la  corde  du  timpan,  et  toutes  les 
particularités  de  cette  partie  de  l'oreille. 

On  À  de  lui  beaucoup  d'oiiservations  qui  furent  insé- 
rées dans  les  Mémoires  de  FAcadémie  des  Sciences.  H 
est  aussi  uh  des  principaux  auteurs  des  Mémoires  rela- 
tifs à  l'histoire  des  animaux ,  qui  furent  publiés  par 
l'Académie  des  Sciences  et  qui  avaient  presque  tous  été 
rédigés  avant  la  nouvelle  organisation  de  cette  académie, 
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efibctilée  en  1699.  Les  âîtseetloiia  avtteot  été  failet  par 
Duventey  9  oomne  Je  roxu  Tai  dit  précëdemnumt,  et 
c^étàieiit  Perrault  ^t  Lahire  qui  ayaient  exëenlé  le^ 
dessins.  # 

Cet  ovvrage ,  publié  en  partie  aux  frais  du  roi ,  d'une 
-manière  assez  magnifique,  ne  fut  pas  continué}  mafs  il 
fut  reproduit  ensuite  sous  un  format  un  peu  moindre, 
en  trois  volmnes  in*4''«  Les  prenûers  caUers  étaient  in- 
folio. 

Ces  mémoires  contiennent  besrocoup  de  ckoses  inté* 
ressanles  sur  la  circulation  dans  le  fœtus.  Une  ducMsion 
s'était  élevée  entre  DuTcmej  et  Mery  au  suj^t  de  cette 
circulation ,  et  pour  appuyei*  leurs  opinions ,  ils  avaient  . 
cl^n^é  des  analogies  dans  les  animaux,  particulièrement 
dans  les  tortues  ;  car  les  reptiles  en  général  ont,  dans  la 
manière  dont  les  vaisseaux  sont  dirigés  vers  le  poumon , 
quelque  chose  qui  ressemble  un  peu  à  cp  que  présente 
le  fœtus  humain. 

Buverney  s'ooeupa  Tjers  la  fin  de  ses  jours  è  suivre  les 
limaçons  d^ns  tous  les  détails  de  leur  vie  (i)  { il  fit  une 
foule  d'observations  curieuses  qui  n'ont  pas  été  ptd>liées, 
ms&s  dont  les  manuscrits  existent  encore  dans  les  ar«- 
cblves  devl'Aeadémie  des  Sciences.  On  voit  qu'il  avait 
dès  lors  découvertjfceaucoup  de  choses  qui ,  dqmis ,  ont 
été  ^es  par  dflMtres»  On  remarque  aussi  daB»ses  écrits 
des  Mées  très  précieuses  sur  la  circulation  dans  les  pois»- 
•ons  et  dans  les  reptiles.  Ce  travail  14'a  pas  ét^  publié, 


(i)  U  passait  les  nuits  dans  le  JardiU-du-Koi ,  coucha  sur  la 
vwitrc,  pour  observer  les  allures  de  ces  animaux.  (N.  du  Ré'- 
daet.)  i 
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mais  Duverney  ena  fait  connatti^  les- résultats.  Cest  a 
lui  que  Ton  doit  de  savoir  exactement  quelles  sont  les 
jKirties  des  brancliies  des.  poissous,  quel  en  estle  nombre, 
quel  est  le  ytude  ces  parties  et  celui  des  opercules» 

Jean  de  Mery  tétait  le  contemporain  de  Duverney,  et, 
à  quelques  égards,  son  rival.  Il  était  né  en  i64$,  à  * 
Va  tau  en  IBerry.  Il  fut  .chirurgien  de  la  reine  Marie- 
Thérèse,  fçmme  de  Louis  >^y,  ensuite  premier  .chi- 
rurgien des  Invalides ,  et  enfin  premier  chirurgien  de 
rHôtelTDieu ,  où  il  mourut  en  1723.  Il  était  très  habile 
anatomiste  et  faisait  partie  de  TAcadémie  des  Sciences. 
On  a  de  lui  des  travaux  sur  une  partie  des  mêmes  ma- 
tières traitées  par  Duverney  :  ainsi  il  a  donné  une  des- 
cription de  TpreiDe  de  Thomme ,  un  autre  ouvrage  sur 
Tàme  sensitive,  en  167;^.  Ce  fut  lui  qui  donna  un  nou- 
veau système  de  la  circulation  du  §^ng  dans  le  fœtus  c  ce 
système  est  exposé  dans,  les  Mémoires  de  TAcadémie  de 
1700.  Selon  Mery,  le  sang  passait  de  Toreillette  droite 
dans  le  ventricule  droit,  d'oui]  ^laitaupoumouparTar- 
tère  pulmonaire ,  et  ensuite  dans  les  veines  pulmonaires 
qui  lé  conduisaient  dans  Toreillette  gauche.  Là  il  se  di«« 
visait,  en  deux  colonnes  :  l'une  parvenait  à  lartère  aone 
qui  la  distribuait  à  ,lo;ates  les  partie3  du^tf^orps  ^  Vautre 
colonne  aboutissait  à  roreillette  droite»  au  moyen  du 
trou>  oiK^t^v  descendait  dans  le .  venJQiicule  droit,  et 
revenait  dans  Tartère  pulmonaire.  C'est  pour  soutenir 
cette  hypothèse  i^u'il ,  fît  des  recherchais  sur  le  cœur  de 
la  tortue. 

'  Apf  es  âes  observations  sur  la  circulation  du  sang  dans 
le  fœtus ,  il  donna  beaucoup  d'autres  observations  sur 
les  monstres  et  sur  les  causes  de  la  monstruosité.  Ce  tra^ 
vail  fut.  occasioné  par  une  dispute  qu'il  eut  encore  avec 
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Duverney ,  et  dans  laquelle  chacim  d'eux  soutenait  une 
hypothèse  particulière  sur  les  causes  de  la  monstruosité. 
L^un  pensait  qu'il  existait  des  germes  monstrueux,  l'autre 
que  la  monstruosité  était  due  à  des  accîdens  survenus 
pendant  la' gestation.  Duverney  cherchait  des  monstres, 
des  circonstances ,  des  détails  de  nionatruosité  plus  ou 
moins  extraordinaires  y  tandis  que  l'autre  cherchaiiÀies 
expliquer.  Il  résulta  de  cette  lutte  la  descriptionde  plu- 
sieurs monstres  très  remarquables. 

Nous  devons  encore  à  Mery  l'anatomie  de  la  moule; 
c'est  l'une  dai  premières  qui  ^ient  été  faites  d'un  mol- 
lusque ,  d'un  coquillage.    . 

En  Angleterre  vivait  dans  le  même  temps  Néhémie 
Grew  >  né  à  Coventry ,  en  1 628 ,  et  qui  mourut  en  1 7 1 1 . 
Jjong-temps  il  fut  membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres ;  il  en  a  été  pendant  quelque  temps  aussi  le  secré- 
taire. Dans  cette  académie ,  il  concourut  à  la  rédaction 
d'un  certain  nombre  devolumes  des  Transactiens  phi-' 
losophiques. 

U  a  donné  deux  ouvrages  qui  lui  sont  propres  :  l'un 
est.  une  anatomiedes  plantes,  à  laquelle  nous  revien- 
drons en  traitant  de  l'histoire  de  la  botanique  ;  l'autre, 
qui  va  nous  occuper  en  ce  moment ,  est  une  description 
en  Musée. de  la  Société-  royale  de  Londres,  qui  parut 
dans  cette  ville ,  en  168 1 ,  in-folio ,  et  dans  laquelle  sont 
figurées  plusieurs  des  pièces  anatomiques.qui  existaient 
alors  dans  ^e  musée  ;  c'étaient  différens  squelettes.  L'os 
hyoïde  de  l'alouate  partit  pour  la  première  fois  dans  cet 
ouvrage  ;  mais  ^e  que  nous  devons  mentionner  dans  ce 
moment,  c'est  que  l'auteur  y  donne  une  anatomie  comr 
parëe  des  .estomacs  et. des  intestins  d'une  grande  quan- 
tité, d'animaux.  C'était  un  travail  assez  important  pour 
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aenrir  deba«e  slvol  diverses  tliéorie&  de  la  digestion  qui  fu- 
rent proposées  alors. 

Tels  sont,  mesflîeara,  les  auteurs  qui  ont  pris  lana^ 
tomie  comparée  dans  uu  sena  très  général,  qui  Tout 
employëe  concurremment  avec  Tanatomie  ordinaire 
pour  arriver  k  la  détermination  des  fonctions  des  or* 

ga*i<- 

D'autres  auteurs  de  la  même  époqu^ont  concouru  areu 
un  grand  zèle  à  des  dissections  particulières  d'animaio:, 
c*est*à*dire  à  faire,  pour  certaines  espèces  de  ceux-ci, 
ce  que  les  anatomistes  ordinaires  avaieaat^ait  pour  Vea^ 
pèce  humain^  C'était  un  moyen  plus  sur  encore  d'ar<- 
river  à  une  connaissance  générale  de  Torganisalion  ani- 
male ,  et  à  des  conclusions  légitimes  ;  car  il  reste  quelque 
chose  de  douteux,  ou  du  moiibs  qui  peut  conduire  am 
doute ,  lorsqu'on  ne  prend  qu'un  «rgane  isolé  et  qu'cm 
ne  le  considère  pas  dans  ses  rapports  avec  tous  les  autres 
organes  qui  composent  un  animal. 

Parmi  ces  auteurs  nous  devons  citer  surtout  Etienne 
Lorenzini ,  médecin  toscan ,  qui  donna  k  Florence , 
en  1678 ,  une  anatomie  de  la  torpille.  En  général  l'école 
de  Flbrenœ  avait  alors  beaucoup  de  gont  pour  les  re<- 
cberclies  de  ce  genre;  Redi  l'avait  inspiré,  et  plusieura 
des  personnes  qui  le  partageaient  ont  donné  des  ouvrages 
qui,  encore  aujourd'luii,  sont  précieux.  Celui  de  Lo^ 
renzini  sur  la  torjâile  est  bon  en  ce  qui  concerne  la 
simple  anatomie  de  cet  animal  ;  mais  cpiant  à  la  pbysioi> 
logie  des  organes  aii  moyen  ^lesquels  ii  donne  des  codif- 
motions,  il  est  fadJe  de  comprendre  que  Lorenzini  n'a 
pas  pu^  l'exposer ,  puisque  l'électricité  n'était  presque 
pas  connue  dans  ce  temps ,  queeurtout  on  n'avait  encore 
aucune  idée  de  l'électricité  galvanique,  de  cette  électri- 
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t>it<  qui  résulte  du  rapprochent ent  de  eorps  de  différentes 
natures.  Aussi  les  auteurs  de  cette  époque,  et  même  ceux 
de  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  attri- 
buaient-ils les  effets  singiliiers  que  produit  la  torpille  à 
un  choc  purement  mécanique  ;  CaMesiet  Réàumur  ^ont 
de  ce  n<anbre. 

Jean  Caldesi ,  aussi  médecin  toscan ,  donna  une  âna* 
tomie  dep  tortues  deianer,  des  tortues  d*eau  douce  et  de 
celles  de  terre  \  elle  parut  en  2687 ,  arec  dès  planches, 
et  elle  est  si  détaillée  que  Haller  déclare  qu'il  n^est  au- 
cun animal,  après  Thomme,  qui  soit  aussi  bien  connu 
anatomiquement  que  la  tortue.  Je  croirque  Téloge  est 
ntk  peu  exagi&^,  et  qu^aujourd'hui  on  ferait  ceUe  ana- 
tômie  d'tlne  isianièrè  plus  exacte. 

Caldesi  a  donné  le  squelette  de  toutes  les  piarties  con- 
nues :  ç'àait  alors  Tusage.  Les  auteurs  anatomiques  don- 
liaient  des  squelettes  séparés  des  artères ,  des  Teines,  des 
nerfs  de  chaque  groupe  d'organes,  en  isolant  ces  parties, 
en  les  détaièhânt  de  celles  auxquelles  elles  aboutissent. 
On  ne  peut  a{n^  que  se  former  des  idées  très  fausses  de 
"Chaque  système  ;  néanthoins  Caldesi  est  d'une  exacutude 
remarquable. 

Un  Anglais  du  mètie  temps,  Edward  Tysou ,  membre 
de  l'a  Société  royale  de  Londres,  dontta  aussi  plu- 
sieurs monographies  anatomiques  ,  plusieurs  de  ces 
examens  dans  lesquels  oh  passe  en  revue  tous  les  or- 
ganes d'une  seule  espèce.  Il  fit  connaître  pour  la  pre- 
mière fois  l'anatomie  du  serpent  à  sonnette,  du  hma, 
du  marsouin,  du  sarigue,  mais  surtout  de  l'espèce 
*  de  singe  qui  se  rapproche  le  plus  de  l'homme  après 
l'orang-butang,  c'est-à-dire  du  chimpanzée,  que 
BufTon  a  appelé  jocko  ,  et  qui  habite  dans  le  Congo , 
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tandî$.  qae  Torang  -  outang  se  trouve  dans  les  Indes 
orientales* 

L'orang-outang ,  dans  sa  jeunesse ,  a  plus  de  rapports 
avec  rhonune  que  le  jocko  ;  mais  j  plus  tard  j  celui-ci  en 
a  également  beaucoup  avec  Thomme  \  de  sorte  qu'il  est 
impossible  de  dire  quel  est  celui  qui  s'en  rapproche  le 
plus. 

L'anatomie  du  jocko  était  très  importante  pour  cer- 
tains organes  dont  il  s'agissait  de  connaître  la  limite  de 
conformation,  potamment  pour  le  cerveau  \  aussi  l'ou- 
vrage de  Tyson  eut-il  une  grande  célébrité.  Toutefois 
on  l'a  b/ôaucoup  cité  pour  une  erreur  :  pour  la  ressemr 
blajjice  du  cerveau  du  cbimpanzée  avec  celui  de  l'homme* 
Tyson  n'y  avait  pas  vu  de  différences  ;  cependant  elles 
y  sont  très  marquées,  ainsi  que  Vicq  d'Azir  l'a  exposé 
et  que  Gall  l'a  aussi  démontré  dans  ses  ouvragi&s. 

Nous  devons  encore  mentionner  parmi  ceux  qui  ont 
fait  des  recherches  sur  des  animaux  isolés,  Jean  Murait 
ou  Mural to ,  de  Zurich ,  et  Schelhammer ,  qui  était  mé- 
decin de  Helmstaedt>  et  fut  long-temps  professeur  à 
Kiel.  Les  4ra vaux  de  ces  deux  zootomistes  ont  été  insé- 
rés dans  les  Mémoires  des  Curieux  de  la  Nature.  . 

.  Un  ouvrage  très  remarqu^le  par  le  grand  nombre 
de  ses  planches ,  et  même  jusqu'à  un  certain  point  par 
leur  beauté,  qui  parut  à  la  même  époque,  c'est-jàrdîce 
en  |685 ,  est  le  Système  anatomique  de  Samuel  CpUins* 
imprimé  à  Londres  en  deux  volumes  in-folio.  Cet  ou- 
vrage est  assez  rare.  Le,  premier  volume  est  un  traité 
d'anatomie  générale  un  peu  sec  et  même  assez  ^superfi- 
èiel  ;  mais  le  second  volume  est  remarquable  par  soixante- 
treize  planches  de  figures  d'intestins  et  de  cerveaux  d'un 
grand  nombre  de  quadrupèdes ,  d'oiseaux  et  parliculiè- 
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remenl  de  poissons.  Pendant  assez  long-temps ,  jusqu'à 
Vîcq  d'Azir,  pour  ainsi  dire,  on  n'a  guère  en,  sur  la 
comparaison  dn  certeau  des  animaux  de$^  classes  in- 
férieures ,  notamment  (les  poissons ,  que  Touvrage  •  de 
CoUins. 

Après  ces  premiers  auteurs  de  monogrtiphies  d'ani- 
manx  yertëbrés,  nous  allons  voir  les  zootomistes  qui  pu- 
blièrent à  la  même  époque  des  descriptions  d'animaux 
invertébrés. 

Nous  citerons  d'abord  Martin  Lister , médecin  dTorck, 
qui  fut  médecin  de  la  reine  Anne  et  qui  mourut  en  17 1  a. 
On  a  de  lui ,  sous  le  titre  d^Exercitatio  anatomica,  des 
recherches  anatomiques  sur  les  limaçons  terrestres ,  sur 
les  limaces,  sur  les  univalves  marins,  sur  les  bucins, 
smr  Jes  petits  univalves  d'eau  douce  et  aus^  sur  les  bi- 
valves. Ce  sont  là  les  commencemens  de  l'anatomie  des 
mollusques,  commencemens  qu'il  était  nécessaire  de  no- 
ter ici. 

Mais  l'auteur  le  plus  étonnant  sur  toute  l'anatomie 
des  petits  animaux  sans  vertèbres  est  Jean  Swammer- 
dam,  qui  naquit,  à  Amsterdam  en  1637.  Il  fit  ^^ 
études  à  Leyde,  voyagea  en  France  et  s'y  lia  avec  %ne 
personne  mystique  appelée  madame  Bourignon.  Il  de- 
vint lui-même  tout-à-fait  mystique ,  tomba  dans  une  dé* 
votion  extraordinaire,  qui  le  conduisit  à  une  sorte  de 
mâancolie  et  lui  fit  fUégliger  ses  affaires  domestiques  ; 
il  négligea  même  les  places  qu'il  aurait 'pu  obtenir,  et 
finit  par  mourir  de  pauvreté  à  l'âge  de  quarante-  trois 
ans ,  en  1680 ,  après  avoir  vendu  à  vil  prix  l'ouvrage  au- 
quel il  avait  travaillé  presque  toute  sa  vie. 

Il  avait  donné  sur  les  insectes  ,  de  sou  vivant  ^souis  le 
titre  d'Histoire  générale  des  Insectes^  une  espèce  de  pro- 
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grannne  du  tnavaU  qu'il  avait  pré^cé*  Ce$t  ua  très  p9» 
tit  volume  in-^4^  î  ^^^^  il  7  '^^^^  ajaaié  un^  p^tiie  dis^ 
sertaiiou  sur  réphémëre»  insecte.  Iden  connu  par  la 
siogularité  de  ne  paraître  à  Tétai  pajrfayt  que  peudaût  un 
jour  ou  pendant  quelques  heures.  L'ouvrage  véritable 
de  Swammepdam  contenait  infiniment  plus  dechiMws.  Il 
'  fut  acheté  par  M.  Thévenot,  honune  savant,  qui  temôt 
des  assemblées  i  Paris,  même  avant  lexistence  de  l'Aca- 
demie  des  Sciences.  Il  passa  ensuite  dans  les  mains  de 
Boerhi^ye. 

Lor^ue  nous  en  serons  arrivés  à  Thistoire  do.  dix-* 
huitième  siècle,  nous  virons  que  Boerhaave^  an  corn-» 
mencement  de  cei,te  époque  »  remplissait  un  tàle  ttès 
remarquable  et  très  honoi'able ,  en  employant  à  la  pro- 
tection des  sciences  la  grande  fortune  qu'il  a^ait  acqmse 
au  moyen  de  sa  célébrité.  Non-aeulement  il  soutenait  de 
ses  libéralités  ceux  qui  cultivaient  les  «deuces,  maïs  il 
consacrait  aussi  une  partie  de  son  bien  à  la  publication 
4es  ouvrages  utiles* 

.  C  est  ainsi  qu'il  fit  paraître  l'ôUvrage  de  Swam- 
merdam  en  1737  »  juste  cent  ans  après  la  naissance  de 
Tapeur,  en  deux  volumes  in*  folio  «  sous  le  titre  de 
Siblia  naturœ^  Le  texte  est  «n  latin  et  en  hc^bm- 
dai&  (i)^  il  contient  toute  la:  doctrine  de  lanatoiBic 
d^  insectes  et  de  quelques  mollusques ,  et  toxt  ce  qui 
regarde  la  métamorphose  de  ceux-là  et  leurdiviânn 
^n  classer  fondées  sur  cette  métamorphosa*.  U  y.  a,  de 


(i)  Cet  ouvrage  existe  aussi  en  anglais,  1758 ,  et  n^iémeen  fran- 
fais  )ds^  les  tomes  IVet  Y  de  la  Collection  académique  de  Dijon, 
paitie  étrangéne.  {N.  du  Rédack)      ^ 
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plm»  des  dëtftiU  aïkatomiqueé  infiiris  et  extraordinaire*^ 
mentprécieux* 

L'auteur  divise  Je»  insectes  d'abord  en  insectes  qui 
n'ont  pas  de  méiamorpliose ,  ensuite  en  insectes  qui 
subissent  une  demi  -  métamorphose  ,  c'est-à-dire 
qui  ne  font  que  prendre  des  ailes,  comme  les  sattte- 
rdles»  les  ci^i^les,  et  enfin  &k  insectes  qui  subissent 
une  mëtamorpliose  complète ,  c'est  •&- dire  en  insectes 
dans  les<|[U^  la  chenille  se  change  en  chrysalide  ou 
nymphe  immobile,  et  ensuite  prend  la  forme  d'un 
insecte  ailé.  Ceux«ci  sont  subdivisés  ensuite  selon  la 
forme  des  chrysalides. 

Après  avoir  ainsi  distribué  les  insistes ,  il  prend 
dans  ehaqtie  classe  quelques  individus  et  en  fait  1'»* 
natomici^Ge  tratail  dut  paraître  mervâlleux^  car  on 
ne  savait  pas  encore  comment  Svrammerdam  avait 
pu  airriver  à  l'observation  qu'il  décrivait.  Le  micros- 
cope n'était  pas  alors  fort  en  usage,  et  c'est  k  peine 
d  l'on  ajoatait  foi  à  ce  que  Swammerdam  avait  ex« 
posé.  Depuis  lors  il  a  été  bien  consUié,  par  les  ob« 
servations  de  beaucoup  d'autres  auteurs,  qu'il  n'a  rien 
avancé  qui  ne  soit  très  exact.  Swammerdam  commence 
rattaumûe  des  insectes  ,  par  celle  du  pou  >  dont  il 
Hontre  tout  l'ituérieur ,  le  canal  intestinal  ^  les  or^ 
ganes  de  la  req[>iration  et  jusqu'au  système  nerveux.  Il 
mêle  avtx  animaux  qui  n  ont  pas  de  métamorphoses  les 
mollusque,  qu'il  n'avait  pas  «encore  suffisammentdistiii« 
gués  des  insectes;  ainsi»  il  donne  l'aoaiomie  du  lima-» 
çon^  par  exemple  ^  il  en  fait  connaître  toutes  les 
parties,  le  oœur^uies  viscères,  le  foie;  il  en  décrit 
tous  les  muscles ,  et  explique  toutes  les  manières  dont 
cet  animal  es(  attaché  à  sa  coquille.  Il  fait  connaître 
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ses  yenx  t  leur  cristallm ,  le  nerf  opUque  qai  s^y  rend  att 
travers  des  cornes;  toutes  choses  si  délicates,  qu 'belles  pa- 
rureiii  une  sorte  de  merveille,  de  miracle,  tant  de  la 
part  de  celui  qui  les  avait  observées ,  que  de  la  nature 
qui  les  a  faîtes. 

Le  bernard-rermi te  est  aussi  décrit  par  Swammm*dam  • 
n  doune  encore  Tanatomie  du  grand  scarabée  nasîcorne 
qui  vit  dans  le  tan  ;  il  le  montre  dans  son  état  de  larve, 
où  ses  intestins  sont  tris  gros  ,  puis  à  Tétat  de  cbrjsa- 
lide.  Il  fait  voir  qu'à  Tétat  parfait  ses  intestins  sont  plus 
grêles,  ont  une  tout  autre  forme  et  ne  sont  plus  dis- 
posés pour  une  nourriture  grossièi*e.  Comme  il  mêlait 
ses  idées  mystiques  à  toutes  ses  observations ,  il  conclut 
de  ce  fait  que  Thomme,  avant  sa  cbute ,  avait  des  intes- 
tins plus  petits ,  qu'il  avait ,  par  conséquent ,  ^noins  de 
besoins  grossiers  et  matériels. 

L'histoire  des  abeilles  vient  ensuite  ;  il  y  décrit  Içurs 
diverses  espèces,  leur  œil  singulier,  qui  se  compose  d'une 
multitude  de  petites  lentilles  disposées  sur  la  même  sur- 
face  et  à  chacune  desquelles  aboutit  un  petit  nerf  op- 
tique. Il  fai|  connaître  aussi  Tanatomie  des  abeilles  \  il 
montre  que  ce  qu'on  appelait  leur  roi  est,  au  contraire, 
une  reine  ;  que  les  abeilles  ouvrières  sont  des  femelles 
avortées,  des  femelles  dans  lesquelles  les  organes  de  la 
génération  n'ont  pas  pris  leilr  accroissement* 

Il  passe  à  un  examen  semblable  pour  le  papillon  et  la 
chenille.  Son  traité  de  la  chenille  a  été  infiniment  sur- 
passé par  Lyonnet ,  qui  est  venu  plus  tard  :  l'ouvrage 
de  ce  dernier  sar  la  chenille  du  saule  est  un  des  pro- 
duits les  plus  étonnans  de  l'industrie  humaine  ;  mais  'à 
l'époque  de  Swammerdain ,  ce  que  ce  naturaliste  don- 
nait était  un  très  admirable  travail. 
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Swammerdam  décrit  avBsi  les  mouches ,  le  laon  ^  U 
en  donne  rdnatdlme^  ainsi  que.  celle  de  sa  larves 

.  (Son  ooi/rage  est  termine  par  une  anatomie  de  la  sèche, 
où  il  ne  laisse' pas  que  d'y  a^«iir4es  choses  curieuses, 
quoiqu'elle  ne  soit  ip«j^. complète.  ' 
:,  Sv^anamerdatii  exposé  le  développement  de  la  gre» 
liQliiUeel  indique  comment,  elle  ;N>rt  de  Toeuf  sous  forme 
de  Jiètaitd,  de  quelle  manière  elle  perd  sa  queue,  oom- 
ilient  e^e  prend  des  paltes,  enfin  quelles  sovtiles  dif- 
férentes phases  par  lesquelles  passe  la  forme  de  cet 
aniaial. 

Tout  rouyrage  de  Swammerdam  a  un  résultat  géné« 
rai,  c'est  la  comparaison  du  développement  des  animaùk 
avec  le  développement  des  plantes.  Il  montre  surtout 
qu*è  partir  de  Tœuf  jusqu'à  letat  parfait  il  se  développe, 
cbec  les. insectes,  des  organes  qui  préexistaient  en  eux. 
Ce  fait  particulier,  que  la  métamorphose  n'est  qu'un 
développement,  que  la  différence  entré  les Jnsècles  et 
les  animaux  plus  élevés  dans  l'échelle  ne  conrâste  qu'en 
ce  que  le  développement  àe  ceux-lirpart  dé  plus  loin , 
est  une  vérité  capitale  que  Swammerdam  a ,  le  premier, 
bien  fait  connailre..  Il  a  montré  que  la  chrysalide  con- 
tient dé)à  le  papillon  ;  en  effet ,  en  examinant  une  chry- 
salide, on  voità  travers  l'espèce  de  croûte  dont  elle  est  en- 
veloppée,, les  linéamensqui;forment  les  ailes  du  papillon, 
ses  pieds,  ses  antennes ,  repliés  les  uns  sur  lés  autres  et 
ne  manquant  que  d'un  plus  grand  déveloiqpement.  En 
prenant  une  chenille  au  moment  où  elle  va  se  changer  en 
chrysalide ,'  il  prouve  aussi  'que  la  chrysalide  est  dans  la 
.  chenille.  Bien  que  dans  le  premier  instant  on  /n'a- 
perçoive rien  qui  ressemble  à  :1a  chrysalide,  il  appa- 
raît bientôt  entre  la  peau  et  .les  muscles  de  la  cheniUe, 
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Une  cmte^dppe^^rMe  qtEÏ  pwfoxiktah  prdliâMttlilêiii,  et 
qui  constitiie  Fenvelôppe  île  la  chryftididet  II  siuffit  sAoté 
d'duYrir  ik  péan'de  la  chenille  pour  distifig^tteir  dessous 
tomes  Icfifonnc^'iiFoiè^elteftd^'eefiiaiihHlih 

Ainsi  les  observatioM  4e  8irailiiiierdtflii  -èliir  dôfl^* 
taté  Vembétleuei^l  d'un  ilnème  ankttàl  ëtim  iiois 
formés  caractëdstiqiie».  C'était  une  vtéritli  d'M6  é^àHÛè 
nôuteaifté  et  d'àne  grande  iinportanc^  pdtir  k  thëo* 
lié  dit  développement  da  feètiH ,  delà  génération,  et 
ée  tont  ce  qài  y  a  rapport  ;  a^s^i'inflûa-t-elli^  betfoconp 
sur  le  système  de  révolution ,  qui  régna  pendant  tom  le 
dix «biatième siècle,  nralgré  lies  efforts  retoouVélés  de 
Biiffon  pour  le  renverser* 

Svirammerdam  avait  fait  quélcfnesiratrei^  ouvrages  imr 
ranatomie  humaine  lettlé.  Il  avait  piibfié  à'  I^ejrde, 
en  1667 ,  lin  petit  traité  coneemant  la  reàpitiatidti,  ^àbs 
lequel  il  fait  eodnaitre  que  leë  pounion!j«'affldc6ëm  lor^ 

>qu*on  introduit  de  Pair  entt^e  eut  et  ta  piètre.  Il  filDmk^ 
atta^i  le  mouveipent  de  la  lyiàplie. 

Lés  nombreux  travaux  de  l^vVammerdafai,  dont  je  vietts 
de  vous  donner  une  idée  tr8s  légère ,  avaient  jparu^  pbur 
la^lupart  j  dans  les  mémoires  deé  académies  dû  téttjié, 

-dans  différons  journaux  et  autres  ouvrages  pétiodi^ifés. 
On  s'occupa  de  les  rassembla ,  et  U'eni^ulta  deux  é6l- 

Jecâoiae  qui  oomprenneat  pràsque  tons  lés  petits  travaux 

'  dont  je  viens  de  vous  entretenir. 

.  ''  Une  de  ^es  èollections'  çsr  ^éih'  dé  Gérard  Blnti«» ,'  ln- 

.dtuti^e  :  'Anatomia  wihpilatMa  ùmmaHum,  été. ,  ^i 

'  parut  éa  un  volume  in*4^,  en  ^%%v.  Blàsiu^  y  a  tétiiai 
presque  t<Miit  <cè  qui  a  été  fait  décidé  SeVetinus  et 'Rit- 
Wj  iilsqua  l^rtfaolin  et  Malpîghi,  Wtff  TMtitottiie  des 
abiinaùx.  On  n'y  trcmvepàs  cepeindam^touf  eëqûèli^u- 
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Hj^a^il  n'en 'attft  paru  eûcoré  ^'«piffeAie.  Le  surplns 
n'a  étë  imprimé  que  dans  le dix-4hMtUlme  siide,  qooi- 
qtié  appartenant  an  dix  •  septiinie.  Ce  redieil  Mnd 
presque  inutiles  totues  reelierèhes  dana  les  grands  eiUf- 
"vragés  dont  'il'  a  été  exinfit.-  .         . 

Un  professeur  de  Giessen ,  Michel-Bernard  Yalentini 
vtL  Yalentin,  publia  en  I720 ,  sôi^s  le  titre  de  Amphi^ 
tltètàiitm  anatomicum,  une  coUectioa  à  peu  pris  sem- 
blable à  celle  de  Blasius;  les  figures  en»  sont  moins 
bannes ,  mais  elle  renferme'quelques  ouvrages  qu'oA  ne 
trouve  paë  dans  celle  de  Blasius;  Cette  dernière,  il  est 
Vrai^  en  contient  aussi  qnî  li^exist^t  pas  dans  celle  de 
Yakhtiti  ;  mafs  lès  déut  énêemUe  pèuTem  tenir  lien  des 
atkteura  d'anatoinie  cèmp^i'ée  du  dit-septiéme  siMe. 
"  Bteriûs  a  dt>nné'des  ouvi-âges  qui  hiisèdt? propres  et 
dont  fautais  pn  TOUS  parler  À  propos  dj3«haéun  d^  trai- 
tés r^àtîSi  à  Tanaiomie  hmilàttie.  il  ^tisté  dehti  amteôl 
itne  ÎEfiiàtQfÀiiis  de  la  moelle  ëpinié^e  et  quelqdes  autres 
petites  dissections.  Il*â  <Soncoii^d:  avec  $vraiiimerdam  ci 
quelques  stnfrés  à  un  petit  recueil  inihôlé  1  €U>Uegium 
pri^àtUnt  ûtnàcflodàhiéfiêey  *et armant  deUM-  petit»  to^ 
lnn!iedinw.ï^,*f  ttti  de  i^ ,  Fa^tredé  (6^34  On  y  «rouYe 
de'bcmnè!^  <^serVations  d'aiiatoàiie  comparée,  tkùuam»' 
ment  en  ce  qui  concerne  les  poissbhè^  leurs  jappendices 
paîacréa tiques.,  par  exemple ,;  y  sont  décrits  pdttr  la  pre- 
mièrjE^  foié'dNine  maniéré  assez  compléta.  •  '  -  ' 
'  Yoilà ,  messieurs ,  '  une  idée  somtaaaire' ji^  observai- 
taons  parttenttènsS  iquî  ont  été  éâtéa  sbrles  difiSrens 
^tiltnàtt  àl^époique  que  liotG^^pàycburofti.  '  i  ^  ' 
^'  ^t^oùtc^e  qVil 'avait  été  ddcfSitvéï^t  sur  Pkodime  et  sur 
y^WimànflJtaif  prédult  dèsr'idées {due  géHé^ales,  plus 
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Aérées  f  mi  I%ii«ioÉiie  kuiùaine  dkrtmèn^  el  sur  tous 
ks phéïiomèii*rs «rjMÎïpies 5  il ëlaît  donc Mture^qo'oa 
continuât  de  séccwper  de  ces  phénomènes  en  s'ële- 
vant  a  des  principes  généraux.  On  reviut  anr  ee 
mie  les  anciens,  avaient  dit  du  pouvoir  dm  la.  fibre, 
de  ses  contractions  dans  toutes  les  parties  de  Féco- 

nomie. 

Plusieurs  philosophes  qui  considéraient  la  physiolo- 
gie sous  un  point  de  vue  ei:trèmement  général  traitèrent 
ces  matières^ 

Parmi  eux ,  je  citerai  François  Glisson ,  professeur 
de  Cambridge 9  qui  mourut  à  Londres,  en  16779  et 
qui  a  doniié  quelques  ouvrages^  particuliers ,  entre 
autres  un:  sur  le  foie,  qui  est  de  i654*  Il  y  existe 
plusieurs  observations  analomiques  nouvelles ,  parti- 
culièrement sur  la  tunique  qu  on  appelle  encore  au- 
jourd'hui la  capsule  de  Glisson.  L  auteur  achève  de 
d^ontrer,  daus  cet  ouvrage;  que  ce  n'est  pas  le  foie 
qui  produit  le  sang ,  ce  qui ,  à  cette  époque ,.  pouviût  eii«- 
core  être  un  cj>jet  de  controverse. 

On  doit  aussi  à  Glisson  un  traité  sur  restomac  et  les 
intestins,  qui  est  de  1667.  Celiiî  qui  est  le  plus  remar* 
quable  est  de  167a ,  et  a  pour  thie  :  De  la  nature  de  la 
substance  énergétique,  ou  de  la  vie  de  lanatureetJe 
ses  trois  premières  facultés. 

Glisson  est  le  premier  qui  ait  beaucoup  médité  sur  la 
nature  de  la  fibre ,  qui  ait  rejeté  tous  les  sy^fèmes  pure» 
ment  physiques  d'après  lesquels  on  tachait  de  T^cpli- 
quer ,  qui  lui  ait  attribué  une  qualité  propre  k  son  em- 
ploi ,  une  prof^riété  tout-è-fait  à  elle>  et  qu'il  a  nommée 
irritabilité ,  e^pressicm  qu'on  a  conservée  <]epuis*  il  a 
ainsi  fait  connaître  en  même  temps  la  nature  de  l'objet 
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et  sa  déitdl^nKition.  Il  a,  daillears,  trèsrbiMi  analysé 
ce  qui  se  passe,  soitdanslff^antractioit  des  muselés  da»^ 
tinés  aux  mbut«metis  extérieurs,  sort  dassoeHe  des  fir 
bres  musculaires  des  viscères  ;  eftpisir  eonsëcpieiitila 
étdrii  k  baae  sur  laquelle  presque  toute  la  physiologM 
du  dix-kuiiième  siècle  «  ^  fiMidée. 

C'est'deir  recWelies  dêdisson,  et  aussi  de  Gorter.y 
qtte-«ious' devrons  dans  riû^toire  du  dix-huitième  siècle, 
que  Haller  a  tiré  ses  idées  sur  réleciricité ,  qu'il  «  si  fort 
diéveloppées,  sur  lesquelles  il  a  appuyé  tant  d'explica- 
tioBs  rêlàliTesaux  corps  organisés. 
•>"  Getfeinftliière,  qui  était  d'une  très  baateimportancei 
Mcupait  eu  môme  temps  les  physiologistes  italiens* 
^rmi  ceux  de  Técole  d»  Tlorence  qui ,  alots.^  étak  si 
brillante  et  qui  étudiait  sous:  tant  d'aspeot&  les. forces. de 
la  nattare,  on  doit  priueipalement  remarquer  Alphonse 
Borelli,  né  à  Naples  en  i6o8.  Il  fut  professeur  à  Flo* 
rem^  ict^t  Pise,  ami  particulier  de  Malpigfai,  et  sMiirut 
h  Rome  en  167^.  Le  premi^  il  appliqua  d'une  mainière 
sérieuse  les  mathématiques  au  calctd  des  flores  qid  se 
manifestent  dans  le  corps  des  animaux.  Son  traité.  i>e 
màtu  animahum  qu'il  arait  dédié  à  la  reine  Christine, 
ue  parut  à  Rome  qu'immédiatement  après  sa  mor^ ,  ^t 
iSSoet  t68i^  en  deux  volumes  i»-4*.  li  perfectionna 
la 'Connaissance  des  muscles,  et  surtout  celle  des  fibres 
qui  les  coinposent  ;  et  leur  action  commune  fut  étu^ 
diée  et  déreloppée  de  uouteau  par  lui  mieux  iqu'elle 
ne  l'avait  été  par  Stenon  et  par  Lower. 

Borelli  s'attacha  âmontrer  tm  fait  qui  n'était  pas  gén^* 
ralement  connu  de  son  temps  :  c'est  que  la  nature  n'a  pas  , 
disposé  les.musdes  de  manière  à  économiser  les  force»} 
qu'au  contraire  ces  leviers  sont  attachés  aux  os  quils 
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eoMommean»  pour  mm^mi  mwibt»  t  lamnçcMip  plu 
Ae  foTocê  qu'il  n!eA  Iâii4ri4l:  s'il»  itaiml  ai|ftcM«  jim 
k>m  da  prâil  4*apppi^  p»  #HU  ^"insinuo^t  4»i»  le»  ^ 
dl'niiè  manière  perpe nd^aijra*  H  neutre  <9iai^  |Wnm 
quoi  la  nature  est  réduijte  à  lee  diijMMr  aili/A^  pl>«tqucA 
il  ae.bâi  est  faa  possible  âér)ea')pli0èr  ptba  a^ntagl^nBe- 
ment.  Afrès  avoir  établi  ces  i^âhcipeè  géaécan»  BtraKi 
awmine- chacun  des  môiivAiaeiii^  ^uL.ail^nt  pio]^  aux 
difiërens  membres  y.  faitlé^calbnl  desi  farc^  ^'^^  ^'^ 
gent,  et  arrive  à  ce  résulta)L>:  qttetpour.i^ainer  lebns, 
pur  exeni^ ,  la  nature  iaii{doii»  Im<^  fofc»  ^  4fiHlr)tut 
à  utt  pdda  cbnsîdérablemenltpkiis grsjad.^i&iceltii  4ece 
membre.  Il  iait  1^  mème.ëalqill  (toutto^ea  les  mires 
parties  dia  corps  ^pnis  il  .icaile  des  Uùuvi^m^iit  géPférMx^ 
examiiiQlonit  oe  qui  est  releitif  à  b  sWiioa  de,laiiûiial, 
soit  sur  deux  pieds,  soit  sur  qyati^y  queU^s  sont  lés  cpnr 
diiioBs  nécéssaii?es  au  maLCi'tieli  4e  éon  éqnlltbre»  quels 
sont  les  moramen»  partiels'd'oùrésial^  le^rnonvemens 
général^  tel  qne  le  saut^^  lac^mrsa»  U  marehe  ot^ 
dinaive.'  ^:  r^  •'.:•.:  • 

:  Apris  Kf4Âr  fait  cet  examen.  p6«Mr  l'hôiome  ^  pfomr 
les  ^piadrnpèdes ,  il  passe  àuk.anthss  mouveikiMiS  t%é^ 
9Utés  dans  les  autres  classes:,  par  eBcenqple ,  ait  yol ,  dans 
les  oiseaux ,  a  la  naution ,  éuM  les  poissons.  Il  montre 
qnds  sont  les  muselés  qui  agissent  dans  le  vol  i  et  coni» 
sncnt  ranimai  parvient,  en  agitant  set;  ailes,  i  se  sou* 
tenir  et  à  s'élever  dans laif  ,;c'e6S«àr{èinB.dàns uii milieu 
qui  a  une  pesanteur  'spécifique  meând^  que  lùi-mème. 
n  calcule  la  quantité  de^forpe  qui^dcSt  être  employée 
pour  oette  nature  <de  monvemens ,  la  vitesse  avec  laquelle 
Uâile  doit  frapper  Tair.  Cette  partie  de  son  travail  était 
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la  plus  iUflIcile.»  ftu$si  est-oe  scelle  o«  ils'içftk  «mit  ép? 
pnocM.  .d'u^  pa}eul  «xact  ;  ;âiaU.c!4M^i(»)^  «^0  leilfiè^k 
çt 4imKMrt(P^r  k  présumer  k  Viqsprit  àm  ^itfymkwish  :  . . 
;i.:Bi^^j  pourauU  «99  reche«€lm  4aQft.l^ip€M«è«Bi«$il 
i^nUA^s  ifveli  soi^  les  ^bp!remei}i . Att  fiios:^».  dèà^néla 

éuâ»9^j]^^^  )ffiiQÎtof  •  pi^rcelqu^ila  ppisson  a  m(m»  be^m 
de  moyens  violens  pour  se  maintenir  «dai^  VoftéquA 
Vôiaf^iKpPlir  ^  ^Pllte9ir4a9Al^tllM^pbèj:^.:Iies  ^isséns 
)M>iit.qn!à.YalAcc^Jia  i?éiiist4ate.'dfi  ^âidié,jcar€e.fljiidë 
^i]|liàl«A:$AUteiiiir.     . -,     ,  ,   vii.        )  / 

.  .  Xelkfi  isoiÂt  Jea  partiea^  de.  l^ouvri^ei  de  Borêlli;  q«î  ra 
i^»flporteiitiattx.jnei»vemenç,^léi?iéurs.    . 

J[l;  a  :6«amiié  t A]ii»fi&^)es  jnipMtieaieiiis  intéïianrs  ;  il  «a 
gtiQrcbé  A  oalfialocJes  ftnsoes  du  cœur  »  à  dtécouvcir  ^vicc 
qteUepxâssJiiiâMet  organe  pobase  lesan^  dàiis  lesiartères 
el(COl|||nen^ç)ejBaîde4:eYiê^ljau^Qeur  par  les  vdnsp.  H 
pff^i^ikd^fie  Ia:f0s:c0  q»^  l^s.J^ves  suadculairea  du  cœùi: 
e3($rcei|i|  es(  pirodigî^iojse*  -,  •  ^ 
:  J[}:eicamine.égalepiemila  forée  qai.sevdéy.eloppe  dana 
IWi^Pit^iirg^A^rides  QJ#eaux^  dans  le  mouvement  pén 
riaXalAÂq^Q^^jiMcalpis^OËofi»  il  examine  cequiaa  passd 
dànaiea .fibres .^9  de; leur. «ookltactiom  Ici  U  entrertm 
peA.dîms  jdes  bTpodtybses'ôâl  suppose  que  leur  raçcour-i 
oisiemén!tjQ^  .produit  par  un. gonflement  résultat  de 
VséBsax.  d'uju^uide.  Cette  partie  de  son  travail  n'est  pas 
aussi  louable  que  la  portion  purement  mathëmatîque« 

L'ouvrage  de  Borelli  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
excité  à  appliquer  les  mathématiques  à  ta  physiologie; 
lia  fait  naître ,  en  médecine  et  en  physiologie^  une 
secte  particulière ,  appelée  la  secte  des  iatro-màthéma" 
ticiens,  ou  médecins  mathén^aticiens.  Cette  secte, ,  qpi  a 
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M  s«m»'  eà  itiiliè  et  en  partie  aussi  dans  d'autres  paya 
deltEurèpe;  av«Jt  ponr^^bjet  (e  ealettl  ri^goureitt  de 
toutes  te'fere^lqiii  s'eXieticctft  dans  les  éotps  animés:, 
iôk«nériei}i«iti6tit  »  slrirititA*ieuremeût  ;  die  cfaerchaic 
à'éu^^li^  ^r  ve<pi4)ncipe  une^physiolc^ie  nouvelle  en^p- 
posMon  li  la  ph^sî<>k)gic  ôhimid^ne  dont*je  vous  ai  parlé, 
Ci  ^ui  a  été  en  vv^uèpenilani  la  première  «noitfé.dwdix^ 
sepii  Ame*  siècle. ''     ••         "*   "     j 

Yere  |a  fih  de  de  mème^  siècle^  lea  travaux  de  Borelli, 
deXiàurent  Belfiniy  qui-^itcion^  eôttCempcfrainfet  soa 
disciple,  et  ceux  de  Pitcarne,  médeeSn  d'Édimbeurf , 
avMent  fahpenser^^'ft  était  possible  de  calculer  toutes 
les  forces  du  corps- bimièin^  oomm^en  calcule  celles 
des  macldéea  les  plus  srn^lesi C^tiÂsnt  oepetfdaAt  des 
moyens  asse»  grossiers  que^oeuv  qu^on  employait  daiia 
cette  vue».  Ainsi,  pour  calculer  les  forces  de  V^tomac 
des  poissons^  on  y  aieuait  divers  êôrps  qui  y'^mi^ât 
désagrégée ,  et  ion  cberohaî^ 'qai|]  était  le pd^ ^i  anc- 
rait été  nécessaire  pour  produire  réorasem0m.(i)  de  ces 
mème^cprps.  On  oubliait  la  différence  des  forces  mes 
avec  les  forces  mortes  qui  ne  résultent  tpie  delamasse^ 
D  antres  expériences  étaient  encorttfilas  giwsièr^s  &  on 
calculait  que,  puisqu'un  muselé  de  uA  volume  et  de 
telle  pesanteur  exerçait  telle  foret  v  ny»  aasscle  double 
ou  triple  en  volume  et  en  pesanteur  devait  produire  Éxae 
force  double  ou  triple  ^  ces  conclusions  n^éiaient  nulle- 
ment fondées. 


(i)  L'estomac,  suivant  Pitcarne,  déploie  sur  les  matières  ali- 
mentaires une  force  équivalente  à  douze  mille  peuf- cent -cin- 
quante-une livres.  (N,  du  RédacU) 
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lÂ  phyâojbfiie  prittitiiie^^j^  Aieilléttre  dané  le 

dix^faH^tÛtiïé  sièblQ.  HQVvet^Mm  isms  Vffétnastaiiépie 
de  Hâks^  àeseiÊpéài^iaiesàSçcxgéw  d^éppèi  de^viies  Ûea 
plus  conformes  à  la  physique  et  àla  mécMilque^«pi6 
tbiile$..«olleft'  d^nt  je  Viens  de  -parler.'  '  '  «  <  •  " 

'  '  Ijet  «ècoèd' nédeeili  m^thémlittcîép  que  j^i  ^n0BlMi 
plks  bintt  ^  Laurent 'BdHdî^;  ^H;.  né  eii/t^S  ;  il'  uifwii 
èié  '  profémeur'à  Pise ,  et  teoumc  en  x^4^  Nova  iiy«M 
de  kiL<)d^ai|tre8;onyrag88  qne  desiouimg»  ttali|éitiat&' 
qnés^^'ila  kÎBséiim  inité^iiirtrorgane'dqtgoilbC'f -et^iitt 
autre  traité,  sur  la  structure  et  la  fonction  des- reins» 
cpâ/eit)(de  r66tt.£e6  ouvragés  sont  dons  le '9«it^  de 
Mpx  de* Ma1piglii>' dont  le» idées  dominékut  enltattvi 
tÀMitciir  y  «  déorîi  lè«  glujadiilés  ou  fSstticiiIesr^des  r^e^ 
les  ^aisseftuxiquipbnenft  rurine  dans  l^liassin^/etcei 
organm'qfu,    depuis:»  ont:  été.  appeiés^Tâisseaux  de 

'  €e}inéd«db  a  doiiaé  >  -m  etitre  »  un  trttbé  soat^ VwéivM 
et  sur  le  pouls,  dans  lequel  on  reii^uVe  daifantuge^sdi 
idiiesiiiaâLématiqi^s.  Il ;y  prétend  qiMf  le  sangj  pc^ssé 
pairle^osar  dam  les  artèras*,  Va?  jusque  dans  les  nerft'^ 
mais  éfidemméni  c'est  une  errevr;  Il  ebeseke' auBsi^â 
donner  <unc  esplieatier&'pbys£i|iie  oû-mâciniiqiieidii  g|»- 
jBemèntidela  fibre^  analogue  auxdifféreaties  éxfriicatidnf 
que  Borelli  avait  proposée»* ^  *-  -  ....:«      î.  i;  ;  ;> 

L£nfln  nouen  votts  de  BeUinirtin  reciiett  intîtulié  t  Opus^- 
cula  aiiépiot  -ad  Archibaldmn  Piteàmé  y  il  ftit  imprimé 
à  Pisibïa,  en  %6gS.  Ceêt  là  qu'il:  expoee  les  principes  des 
iatro^matliéinaticiens  de  k  maiiière  la  plus'  eomj^lële; 
il  fait  connaître  la  forcé  des  inoùveineos  du  oœur»'enr 
faiile  calcul,  et  représente  le  cœur  comme rorgaiie>gén 
néral  de'  tbus  les  moûvemens'  de^l'ittamal. 
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Son  ouvrage  estinlittilé  ;:  De  cimulatbrm  t&mguimj 
immÊimuMbm  gemitbBtnakgeniiis^  11  mstêm  1693  ;  et 
imfiritù^  tjliojde.  Il  en  .a)publié)tiii;aiif0ev&a«liiM  :  ih 

ààifkj^.h  Amikemnobreklbom  ezfAifMr;patidstia0^ 
tioiiB>iiiéàan<ple8,iefritrftinb«^«a  ootor  jôaierCbrcBËM^ 


/)PitAif3ieîa''jiième  itmié  de  &irei«*e/liiddeoaie«niiiK 
remeAit^flairttiéiiMitiyicr  ;  e»ii  btifWftgpisng  ce  sii|et4Hi 

AnWpairiL^p&après.fiia  moirt ,  a  Loniresv  eii'i:7  i*j*^Q^ 
seulement  A  ydo^ije  à  1»  niédecine  fiés  prineipea  jb»* 
thématiques ,  mais  il  lui  assigne  aussi  des  formesJButhfâ- 
maliofàe»  9  iMi  y  «at  présernéBOUSifoiinue  die^ihéorèmes, 
d^lemmos,  de  problèviesi»  Ue^eôUes. 

Mais  PB  n'est  paa  dea  uim$  q^  dif^tgàUiêBÊun  des 
ekoaes  9  clés  déinoiifltraidonar^rigoni*eii6ds  /ponraàicgtt 
seokar.dfMÉsuBir! vn Icataeiire «mtbèiifttiiiwà  uH Mvi^gm 
de  i^aîologie*  (Xr  ils'an  Cisii  âeJbemoQup  quQlHMiniè 
aobiariiTfârà  eeti»  eerticiide  .^.penaii  juslifterica4i(ml 
qu'il  a  donnés  à  ses  ouvrages»  ;  ~  : 

v^è^a  Ifa  mènie  tfiaqi8:YivdîtG«6R9es.Ëirnest(Stalil , 
dont jeiirssik lai  déjA.taHl  parié  eii  cÛmley  f»^ . asoic 
SA  dei  celte  seiâna&^uiie  ib^orie  to\ile  ^oUvelU  qui  a  ce- 
giié''4Mtt^le '^x^l^uMinne  iaièdlei|>ebdaiit.£ort  long- 
temps vet^qdi  cossisUDtàiaHKbuer'à  Pâmd  humaine  les 
£èi|ciion9ique>Van-*Helau>nt  axait  Attribuées  à  UAdrchée^ 

Suhl  fait  %tàt:7gflÊdi\aAhéoxie)fhkmiqu£in 
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pas  mèiae«^pttoiivëiâlÉM4ailfi«ÉMfpr 

Midli»  nialgré  i'iMlliieitc«IfQttMiv>AriC«èt«ollhM..ttl.  .<^ 

ment  inapplicable  k  la  physiologie,  et  il  nllriifjrtbiev  yoifer 
to«b^xpBi{Mr  V  qwHItaMf aiflOfiiiÉfal^d*«iUt^âe  Vi» 
iMniéMiqm  ile»liii>  sermii>i«MhieMKpt9  yyyjhrdh 
^^  précisément  ,«8t.iiièaqilica|>la,,»iief8raMHinliifii|i^ 
qvHiil  eéprit  âeoondéii^  «Mwfhek  énd^ltp  dàns-fe  toafii 
ir^eèné  deràuedte'i'iKiém^.-'*- .-''•   -   >« .  .  ^  -' ;  ^'^ 

Partant  de  ce  fait  que  nous  «xëocitanftjvepnerdl^  ilb 
fltotiviemiRa»miiis"tfo«s're|i  apmwvoir  j  y^^^mBomy  par 
entnfle/ldnqo0^nott»!falmQ»  ttn  fâin(>pa8^  etqilldQn 
iH^tiiauaeséciiton^iitriiioàveinëattçotiiaraire  p^r  T^om 
cMpèetw  et  tcmb^  5  il»)îniagina  k|iie  MàiKemisqnlMadt 
péfavide  aiÎMi  iférar  ee  )q[«ii  iost^néce^ive  à  notre  coa»^ 
sèrvad<»^  sasi^lén  rMi4re>e0ffapté,fQiKl«wiiMiidées'H 
ëublit  tont  nn  système  de  pkyriolagie  etidéiinéfediM; 
lifiarii^ '«Nf«ièmé>  qi|oi«pie  'StaU  ^  tpw'éàiit bii  £&..t9So» 
l^eùt  i0liifirigBé4ong^tempa5ia]ii9iqb'il/^te 
fenn  'd»b$  les  tUies^da  aasfélèvesv  rsm  woçmnam'iomft 
coQ^pilteCiftiedaiw^saKbiociTragecapifaLintitiilé:  lieûriu 
'nmâica^'àerà^  effi.i*9l  JinpiiméÀ  HaïUeien'i^oâl  Cette 
tbéoriid  dr  8iiakl<>appertie9it,  p ap  ciOiin^i(iienSy  a»  djao- 
Iraitième  siècle  j>lfUàt'qii*âu  diiE«8eptièfl«e,ib4optvégBé 
les  théories  des.physiologiiles  cjûnii^tes  «ei'faiàlk^aM»* 
ticiens. 

Dans  le  dix-septièmft.8ièclajions  ne  soyons  que  trois 
théories  :  d'abord  celle  des  formes,  c'est-à-dire  celle  des 


Digitized  by 


Google 


di^*  de  yaa^Hthnétf  ël  en&i'eeHe'deft  iatro^nnnihe  . 

-vdfarcottimfeiiceiiièàt  dn  d»4lniilfene  8iècle'»0«s  rachf 
eoîitf!àrôiltt&  phpiologiefqFidMdégiqôey  introdniée  faH 
SuUy.«HHeiitér«qBvàs.-eeUeideBoefliaavii',  qui  fait «b»- 
itiM^Miidetiqàitorc^é^  «Ira  été  psrfectiOn- 

'■ée'pnrlI^pHMfii  iiio  .r^ir  :•  ;  r   i.    i  .    •. 

•Mflîp;t|e"^^p«B  4WiM8.divèrtft8  qu'elle  a  r^ètiieai^ 
Ajjfcpiiilianttwrt  &  ifneépoqiié  posiérieuré  à  celle  que  Vex»- 
aiàie^'SeWàrrètéraidoiiQAei  pour  Thistoire  de  l'ana- 
tomie  el  de  la  physiologie ,  pendant  la  aecônde  ijaoîtfé 
dh  jbwwptièie  «iélev 

/'./Voua  n»yez>  meMÎeurt^  que-  cette  histoire  est  tria 
riekâ^i^faits;  qu'à  cet  éga»d  las  anatopustes  aïKiléa^ 
eti'«quelqi|e>s6s>te ,  pa»  les  désouvertes^de  Harvey  et  piff 
oétles  qui  en^  iMat  été  la  ooméqaaiice  ,ii«t>i  «(leu  près  àé^ 
oiHivert; tout  00: qui^^auioerM  réooBemîa  àaitaiak* 'Qi| 
iâ^  «^ôy^iitéi  ^1113  le  âis*»huîtièmeaiècl«9  q^e^des^é- 
l«la}rimiintiettx.  '•.••■''».•.  '' 

•' Quant i'Jaitkéàcît^  onmVeH'  que  des  -syslèmM  c^ 
Wcmt.èfmsidénéileè^ehosea  que  sous-un  pi»iitidet,vue,  et 
«pu  n'ont  pu^  par  conséquent,  iéubsister  longrt^mpé» 

Il  ne  me-  resté  qu'à  tracer  rhistoîve  dela^aoolii^» 
delà  botanique  et  de  la  minéralogie ,  pendanile  mèaae 
e^ae:d«  temps  que.  jie  Viens- de  pareourir.  Danà.la 
àéaéœ  prochaîtte,  )e  traiterai  de  la  zoologie^  et  fttmriTf^ 
aéprobd^lement  jusqu'à  la  bobniqùe. 
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DR-SQPTIÈKE  KEÇOir.  ' 


Messieurs  , 

.  Nous  avons  cberclibé  à  vaus.  daniiCT  una  idée,  évàs 
hs,  jsëiintes  qui  ont  précédé  eelle<««i,  des  gm^ds  pr^gvki 
de  ia  chimie ,  de  Tanatoniie  et  de  la  physiologie  peo<dkii| 
la  féconde  moitié  du  dix-sepdème  siècle.  N0U4  allons 
passer  maintenant  à  Thistoire  de  la  soologie»  de  la  im^ 
taniquç  et  d^  U  minéralogie  pendant  le.  même  espais^  de 
Um^^t.  Mail» ,  de  même  qfue  no«s  avonB  traité,  pour  Vér 
poqiie  {wécédente»  de  quelques  ouvrages  généraux,  d^ 
ipelque»  voyag^es  &îls  dans  Fintérèt  de  ces  sdèn«es, 
nous  deupn&au^  dir^  quelques  mots  4e  ceux  ifuîiomt 
iélé  iaitçf  dans  le inème ]i>ut  pendant lepqqp^ 4ou|  pous 
tratlons. 

Dès  qu'on  s'était  aperçu  que  c'était  par  l'observation 
immédiate,  par  l'expérience,  par  la  comparaison  des 
ob)^ti,  et  non  pasenifuivamt  Ji^,aiiteiirt  ancienai  qae 
l'on  pohivait  arriver  k  'des  oouDaissaniceS'eKaétés  des  ma- 
tières qui  font  l'objet  des  sciences  dont  nous  pieirlons,  ou 
avait  commencé  à  former  des  collections.  Nouai  en  i^vôùf 
dé^  vu  quelqpes-unes  dan^  la  période  prjécédente  ;  ÇIjq. 
sius  et  Aldrovajide  avaient  formé  des  cabinets.  I^'otilîté 
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de  cet  élections,  pour  Fëtude,  s'ëtMit  fait  sentir  de 
pins  ^  plus,  elles  s» multiplièrent.  Nous  pouvons  citer 
qwlques-«n^^  lff|r»^lj^:4'a^^  Calceolari, 
médecin  à  Padoue,  qui  avait  formé  dsns^cette  ville  un  as- 
sez beau  muséum  ^  ensuite  Besler,  pharmacien  à  Nurem- 
berg, dont  î'ai  déjà  eu  occasion  de  vous  parler,  lorsque 
)'ai  tratlé  de  la  formation  des  jardins  botaniques;  Il  était 
le  directeur  de  celui  d'Aicbstaedt,  qui  a  donné  lieu  an 
premier  livre  contenant  de  belles  figures. 

Olaûs  Wormius,  professeur  à  Copenhagiie,  et  mort 
en  i654>  avait  aussi  formé  une  collection  d'objets  d^iis- 
uàte  naturelle.  Elle  fut  décrite  par  son  fils ,  précisément 
«MomnieiiMtifeftt  de  k  périéde  èiof  nous  parlons  main- 


7" 'tin  luàkèxty  nommé  Moêisardi,  îiVait  à.  Vérone  nn  nm- 
iÊtkd  ifii  l^r  éétiAi  >rôrs  te  «ièttie!  «fempi^i  '  ^  >  <  •: 
r   idof«A«tfâlîÉ»tstàît4qE*ôl^t»tt[(0^é  1^^  d'un  attire 

ilAxmitMûmé  SèMtla  Ma^fM'^li  ftlt  ééelk,  «n  Oêé^^ 
ÎÉir»ertÉi#6X0V-'-'- •  ^•••>^'  •-'••' 
'  '  Mais  tinë  eollectiofl  t^lus  importante  était  celle  du  dUc 
d0  HoIslêin-GottorpV  ^i  ^^  décrite  par  OleaiAiiâ.  Votes 
voua  f apfdeir  que,  daM  rhisteire  des  voyages  faitsiis»- 
dant  la  période  précédimte ,  je  vous  dis  que  celut-^e 


(i>€!e  dtM  esrvedkfisMlM^,  g»tf«  qu*oa  y  trouve  ladeaonprîoii 
d'uM  ^«rd^e^^ngMfl  dans  h.  couvât  deiSalr^tDanif^s^-Baîx 
^  Miboki  .qui  U^  UA  rdijîaux.jCVsli.le  pr^ier  excmjj^le  .^oiijau  . 
d'un  homme  tué  par  un  accident  de  ce  genre; -la  .défaite  des  Gra- 
baonîtes,  soys  Josuë,  centrant  ^2iXïS  la  classe  des  événemens  mi- 
HiciAêuti.;^^  la  Bibliothèque  uni^érS^m  (àe  Géné^)t  (IT*  db 
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ManAeUip ^«èirivtwtleia Rwsieot dé Ifi JPebàe ^  «vmit 
^déterminé p«r le  dne4e Holitti»  qqiaydit  le  ppo^ 
jet  d'ikHbttr  m  canal  4*  ootmiipsioi^îon^  «ntc  la  mer 
Jkdt^pièretlameriâttiiJbsd^  afiit  de  faire  pfendire  la 
n(opile:de  Iaie»Baltû|iieaiteoinmereè  de  la  Pevié  et  des 
rlndèi  :  ce  priaee  mrait^  de  grands  peofeta  de  pliuieiirp 
somUà^Héttàt  très  favqrid)le4iux  sdenoes^  etmyak  fonyé^ 
^Hambourg y  une  belle tfoUection d'hUtoire  naturelU, 
4)tii  ftst  oônfendne.  aveo^ceUf  do.  XHinemarck,  lei^oie 
•eeite  partie  du  Holttein  fut  rétmm  à  ce  paya. 

•  Bans  le  nteM  tempa  j  les  féanites  qtti  tenaient  le^iel*- 
lége  ««ymam ,  avaient  formé  à  Kome  une  belle  colleq- 
tioti' dirigée  par  AtkanaBeKâreher.  Jevona^ai  dé)l|  parlé 
fde<e|K  antenr  pour  d Wrea  trataux  es:éctttéè  pendant  la 
^pâriade  même  dent  %IsiM)M  nona  lOccmpoaiB.  fi  fut  djree^ 
'Untoàe  celte  i^ollecHitfo  qn  mnaée^^  subiiaieeheote 
aujourd'hui  dans  le  collège  romain ,  et  qui  fut  déoff^-, 
(«B  p«H  araiit  aamorty  'sp«»  le  tilfe:e  de  i  MûÈmifmùéHe^ 
-gU  Tômam*  dette' prtaMère  descrîpition  a  é^  ^nip#ini#e 
,à  ^Aanslérânt)  en  «678;^  il  en  consle  u*e  atitrpédkiia, 
ifR&bliée  â  Bome^  kn  ■•  vjogf  pas  iBinnalini  ^  >atBa  )le  tit^ 

'  iLa  Société  Tdyade.deLoiscIrea Avait 'ausai  étaUi./iifi 
ittitfatfe  cr^  laifiortamA  II  >était  Naturel  qu^matitude 
.pour  ^VAjMvraiMi  ètiWpérkmde,  elle  ièfûoèutàt'^ 
ptitld^paitniLoyen'd'aatefnère'Qi  dôiâ)leîlAi^.tSonmâB3c 
^atiieftdéoritipar  Nék^ode^iGrt-ew 9>e»  f 661^ 

Le  roi  de  Danemarck  en  avait  formé  un  k  'Cope^- 
>faag«e,^qùi  futdéorii^ «n jifigSvpflr un^prilfeasetii*  de 
'«ètte'vUle^  ;noinméJâeeba0aB'Oligev,  isowje  titre  dé  : 
.iAtsêàm  reginm, 
.    i<3eneiaiint»iancore'U  ipieide  bien  faibles easiâa  :  on 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


Qe  possédait  guère  de  moyen  decomenratioa  qà»  le  des- 
sèchement} à  peine!  employak-OA  Talceolvee  n'eat  que 
quelque  tempa  après  que  Tusage  en/devint  gehéeal,  et 
ce  fut  seulement  alors  que  se-^rmèrent  descoUecCions 
vëriublenient  belles.  U  n'en  exista;  de  celte  nature  que 
pendant}  le  dix-huiu^e  siècle  9  car  dans  le  dix-sepdème 
on  se  bornât  presque  aux  objets  que  Ton  peut  dessécher. 
Ainsi ,  on  ne  trouve.,  dans  la  desOriptioA  des  musées 
dont  nous  avons  parlé,  que  dea  dépouilles,  de  reptiles 
et  de  poissons,  et  quelques  objets  dV^stéologie  coaa* 
paiée.  Rarement  y  existe -t- il  des  figures  suffisantes 
pour  bien,  faire;  connaître  les  caractères  des  oiseauli:, 
des  quadrupèdes  et  autres  animaux,  dont  la  conser- 
vation iJ>solue  exige  des  secrets  de  préparation  qu'on 
ne. possédait  pas^  à  ceue  époque.  Toutefois  on  doit 
des  louangéa  aux  hommes  qui  ont  commencé  ces  mik- 


ITn  apothicaire  de  Londres ,  nommé  Jacques  Petiver , 
qui  fnt  membre  de  la  S4!>ciété  royale  de  Londres. et  mofi- 
nd  en  '171-8 ,  a  laissé  un  ouvragé  intitulé  aussi  Muaêum, 
'  qui  n*est  pas  de  la  même  nature  que  les  précédens*  G^eat 
un  recueil  de  vues  de  presque  toutes  espèces  de  chosea, 
partout  recueillies  par  Vauteur.  Il  publiait  par  centurie 
la  description  et  la  figure  de  tous  les  objets  qu'il  pouvait 
obtenir;  cette  collection  a  été  continuée  jusqu'en  17 17. 
£lle  renferme  un  très  grand  nombre  de  petites  figu- 
res ,  car  Tauteur  en  réunissait  beaucoup  sur  tttne  âi^ne 
planche» 

On  y  trouve  encore  aujourd'hui  des  objets  qui  ne 
sont  pas  représentés  ailleurs  ;  c'est  tiù  ouvrage  nécessaire 
k  consulter  :  malheureusement  il  est  devenu  très  rare, 
et  Tanleur  né  l'ayant  distribifé  que  d'une  manière  très 
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irrégfilièTe ,  les  exempliùres  oomplels  sent  fort  difficiles 
à  trouver. .  ^ 

Voilà ,  messieurs ,  une  idée  des  principaux  catalogues 
des  cabinets  de  la  seconde  moitié  da  dix-septième  siècle  ^ 
car  ce  sont  plutôt  des  catalogues  ^e  de«.  descriptions 
qui  furent  publiés  à  cette  éppque. 

Ce  tea^ps  a  produit  des  ouvrages  d*un  autre  geuM 
sur„  l'histoire  naturelle  compa^.  Us  ont  été  faits  par 
des  savans  de  la  classe  de  ceux  qu'on  nomme  descrip» 
teurs*to||ograpkes,  c'est«>à-dire  qi|i,  s  attachant  à  This- 
toire  naturelle  de  certains  pays  »  font  rénunujration  de 
tout  ce  qu'ils  renfemHl^t.  Ces  ouvrages  sont  très  utiles , 
en  ce  qu'aa  y  voit  des  objets  de  tous  genres  ;  et  puis  leurs 
auteurs  ayant  porté  lews  regards  sur  un  moins  grand 
nombre  d'mphcesj  ils  ont  pu  les  approfondir  davant%ge. 
Enfin  les  espèces  étaiit  sous  leurs  yeux,  ils  ont  pu  aussi 
les  faire  «onnaiire  d'ime  manière  plus  complète. 

Les  hommes  qui  se  livrentaujourd'huià  cette  branche 
dala  science  sont  bien  supérieurs  à  ceux  dont  nous  par- 
lons 'j  néanmoins  les  ouvrages  de  ces  derniers  contien- 
nent des  objets  qu'on  ne  retrouve  pas  à  présent  :  c'est 
une  observation  que  j'ai  déjà  faite  au  sujet  des  voyageurs 
précédens,  tels  que  Marggraf  et  quelques  autres  ]  ceux- 
là  me  fougnissènt  Foeca«on  de  la  répéter. 

CVst  maintenant  surtout  que  commencent  les  his- 
toires particulières  des  animaux  et  des  plantes  de  l'Eu- 
rope. Je  m'en  tiendrai  aujourd'hui  aux  auteurs  qui  n'ont 
compris,  dans  leur  énumération  que  les  animaux  de  cer- 
tains pays.  Dans  une  ou  deux  leçons^  je  traiterai  de  ceux 
qui  ont  décrit  les  plantes* 

Le  premier  descripteur-topographe  est  Schvrenkfeld 
Gaspard  y  médecyi  de  Silésie  *,  son  livre ,  intitulé  :  Tke^ 
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riotrophœum  Sitesîœ,  et  imprimé  à  Leipsick,  en  t€G3, 
contient  la  description  des  animaux  de  Silésie  xfi^ïi  con- 
naissait. 

'  Nous- avons  une  llistoîre  de  Tlriande,  publiée  par 
Boate%  en  1666,  et  une  histoire  de  T Angleterre  com- 
posée par  un  nommé  CMIdrey,  ecclésiastique.  Cette 
Jfernière  histoire  se  rapporte  tellement  auk  {yrincipes 
de  la  nouvelle  pbilosopkie  introduite  par  Bacon ,  qui 
reposait  sur  l'observation  et  l'expérience  ,  qu'elle  est 
intitulée  :  Britannia  Baconica  or  the  naturtd,  etc.  ; 
elle  paruf  k  Londres,  en  1660.  Cet  ouvrage  fut  tra- 
duit en  français ,  sous  le  titre  de  :  Singularités  naturelles 
de  T Ecosse  9  de  T Angleterre  et  de  la  principauté  de 
Galles,  et  fut  publié  à  Paris ,  en  1667. 

¥n  autre  ouvrage  sur  Thistoire  naturelle  de  l'An- 
gleterre y  eât  celui  de  Christophe  Merrett  5  méde- 
cin de  Londres  ;  il  fut  imprimé  aussi  en  1667  '  ®^ 
est  intitulé  :  Pinax  rerum  naturaliuni  Britannica- 
rum,  ou  Tableau  des  objets  naturels  de  la  Grande- 
Bretagne. 

En  1680 ,  il  parut  une  histoire  naturelle  de  la  Suisse, 
composée  par  Jean-Jacques  Wagner  et  intitulée  :  His^ 
toria  naturalis  Hehetiœ  curiosa.  A  cette  épkhète  eu* 
riosa,  vous  devez  remarquer  que  Wagner  étÉk  membre 
'  de  la  société  des  Curieux  de  la  Nature.  Son  ouvrage  fut 
imprimé  à  Zurich.  ' 

Mais  l'ouvrage  de  Robert  Sibbald ,  médecin  et  pro^ 
fesseur  k  Edimbourg,  est  préférable ,  pour  son  étendue, 
à  tous  ceux  que  je  viens  de  citer.  H  fut  imprimé  à  Edim- 
bourg, en  1684  >  et  a  pour  titre  :  Scotia  illustrata.  H 
y  est  traité  de  l'histoire  naturelle  de  FÉcosse.  Ce  pays 
y  est  aussi  décrit  sons  plusieurs  autres  rapports  ;  mais^ 
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tenant  *  rbîsWlKt^natarene,  il  renferme  des  doctimcmi 
très  J>rëcîe«x-  •  - 

Voilà 9  comme  vous  voyet,  messieurs,  des  deserip^ 
tions  de  presque  tMtes  1^  contrées  de  FËurôpe,  ou  dti 
inoiilis  de  la  plupart  dès  plus  intéressantes ,  à  joindre iiuï 
catalogues  des  collections  décrites  topographiquement 
pendant  l'époque  précédente. 

Nous  aVbtw  aussi  des  ouvrages  estimaKles  sur  des  pays 
plus  éloignés  j  à  ajouter  à  ceux  que  je  vous  ai  indiqués 
déjà. 

9ovtt  les  Indes  particulièrement,  il  existe  celui  de  Jefta 
Nîeuhof ,  ou  Nieuwtof ,  né  à  Usen,  dans  te  comté  de ^ 
Bentliélm ,  en  WestphaKe,  qui  fut  employé  en  diverses 
qualités  par  la  compagnie  des  Indes  orientales ,  qui  ftft 
même  gouverneur  deGeylan^  et  moi|rut  dans  I^dous-^ 
tan, 'en  tôjt.  Sab  ouvrage  est  intitulé •*:  ITofages par 
mer  et  par  terre ^ns  les  Indes  orientales,  avec  une 
description  de  M  mile  de^aùiuià,  qui  ne  fat  imprimé 
qu'après  àa  mort,  en  ï^8a. 

On  a  encore  de  lui  un  voyage  au  Japon,  9(ui  contient 
des  dbcumens  .précieux  sur  les  poissons  de  la  mer  des 
Indes.  Là  plupart  de  ees  doqumens  ont  été  empruntai 
par  Willugby  pour-eon  Ustoire  des  poissons. 

Les  Français  s'étaient  établis  dans  les  AntilléB,  par*^ 
ticulièrement  à  la  Martinique  et  à  Saint-Domingue 4 
une  histoire  générale  de  ces  lies  fut  faite  par  un  do- 
liiinicain  tfommé  Dutertre,  Tean-Ba)^ste ,  qui  éùSt  mis- 
sionnait*«>:  Elle  est  intitulée  :  Histoire  générale  des  An^ 
tilles  habitées  par  les  Français,  et  fut  imprimée  à  Paris, 
^n  ié54,  en  un  volume  in-4^.  Il  eii  parut  mae  autretfditiom 
en  1669,  composée  dé  c^uatté^  volumes  in-4-  Xies  Antilles 
y  «ont  considérées  sous  tous  lès  rapports  \  dims  les  chapi* 
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très  consacrés  à  rblBtoire  naturellcf  on  «pkiarqne  des  dé- 
tails précieux  sur  les  i^ges,  sur  les  mœurs  el  )es  habitudes 
des  animaux  ;  sur  k  culture  des  plantes,  qui  commen- 
çait alors  k  s'établir.  Cependant  Taul^nr  n'était  psioa- 
turaliste ,  ainsi  que  la  plupart  de  ceux  dont  je  yiens  de 
parler. 

Ha  emprunté  plusieurs  de  ses  détails  à  Marggraf  ;  beau- 
coup même  en  sont  copiés.  Malgré  cela,  leJ(rfre  deDu- 
'  tertre  a  été,  à  son  tour ,  presque  entièrement  pillé  par 
Rochéforl,  ministre  .protestant  k  Rotterdam,  qui  a 
donné ,  en  1668 ,  ime  Histoire  naturelle  et  mtorale 
des  Antilhs. 

Tels  sont  les  auteurs  qui  méritaient  le  plus  d'être  ci« 
tés  dans  la  période  qid  noiis  occupe  \  ik  ne  sont  cepen- 
dant ny»ien  importans,  ni  bien  précieux. 

Nous  allons  maintenant  tracer  en|^u  de  mots  l'bis* 
toire  des  auteurs  zoologistes  proprement  dits.  Ici,  nous 
ne  |||>«^rons  plus  nous  en  tinir  aux  ofivrages  simple*, 
ment  généraux ,  car  il  n'y  en  a  pas  dans  la  période  ac- 
tuelle. L'ourrage  de  Jonston ,  publié  à  la  fin  de  la  der- 
nièref  période  ou  au  commencement  de  celle-ci ,  a  été,, 
comme  je  vous  l'ai  Al ,  le  seul  opm^age  général  dans  le- 
quel tous  les  animaux  aient  été  déinriu,  et  il  a  conservé 
cette  qp»lité  jusque  dans  le  dix-huitième  siècle ,  et  pres- 
que jusqu'aux  ouvrages  de  Linnée. 

Mais  on  s^est  occiipé  spécialement  de  plusieurs  classes 
d'aniumux  à  l'époque  dont  nous  parlons ,  et  oe  sont  ces 
travaux  séparés  qui  ont  produit  les  principaux  progrès 
delazoologif^ 

Nous  exami|i#rons  successivement  les  travaux  relapfs 
aux  quadrupèdes ,  aux  oisejHlx ,  aux  poissons ,  aux  crus- 
tacés,  aux  iu^fictes  et  aux  mollusques. 
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Pour  les  quadrapè'clés,  nous  verrons  surlout  Jean 
Ray^  pour  les  oiseaux,  François  Willugliby,  et  Jean  Ray 
encore,  qui  était  le  compagnon  de  travail  deWillugbby, 
potir  les  poissons.  Ce  sont  aussi  Willughby  et  IfanRay 
qui  dominent  po^  les  iiisectes^.  Nous  verrons  d'autres 
auteurs ,  Swanimer4am  et  Jean  Goedart ,  par  exemple  ; 
mail  Ray  sera  toujMrs  pour  son  époque  1«  principal ,  le 
plus  grand  classificateur.  Ce  Uilcst  guère  qu'à  Tégard 
des  coquilles  qu'il  n'a  pas  exercé  son  esprit  méthodique, 
son  génie  classificateur. 

Jean  Ray  était  ecclésiastique  anglais  ;  il  était  né  k 
Black-Nofley ,  près  de  Braintrœ ,  d^ns  le  comté  d'Es- 
sex ,  en  iGaiS.  Son  père  était  forgeron  ;  il  étudia  à  Cam- 
bridge en  même  t^nps  que  Barrow  et  Newton ,  les  plus 
grands  géomètres  de  ce  temps.  Il  devint  membre 
d'un  collège,  eommec'élait  alors  l'usage  pn  Angleterre, 
et  y  enseigna  le  grec  et  les  mathématiques.  Son  goik 
était  surtout  dirigé  vers  les  classifications,  vers  la  mé-> 
thode,  vers  l'arrangement  des  objets  d'histoire  naturelle; 
car  c'est  principalement  dans  cette  science  que  la  mé- 
thode a  le  plus  d'objets  pour  s'exercer»  Dès  1660 ,  Ray 
avait  commencé  à  faire  un  catologue  des  plantes  des  en- 
virons de  Cand!>ridge. 

Il  fut  ordonné  en  1660  ;  mais  en  166a  il  renonça  à 
l'état   ecclésiastique,  à  cause  de  l'acte  d'uniformité  (i) 


(i)  Cet  acte,  rendu  par  le  parlement,  en  1663,  prescrivait  à 
tous  les  ecclésiastiques  de  souscrire  à  certaines  propositions  qui 
avaient  pour  but  d'écarter  les  presbytériens.  Ce  n'est  pas  que 
Ray  fi!lt  presbytérien  :  il  est  toujours  resté  attaché  à  l'église  angU«- 
cane;  mais  la  mesure  du  parlement  lui  semblait  contraire  à.  la  li- 
berté religieuse.  (iV.  duBédact,) 
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cfui  fut  rendu  à  cet  égard  par  Ckarles  II  >  au4;onuBi^ii- 
cernent  de  sa  restauration*  Priré  alors  des  moyens  qii|^ 
son  état  aurait  pu  lui  fournir  pour  exister  plus  commor 
dément»  Ray  fiit  soutenu  par  un  homme  qui  était  un  pea 
plu;  jeune  que  lui,  et  qui  arait  été  #00  élève  pour  le^ 
scienees  ^  c'était  Francis  Willugby ,  qui  appartenait  & 
une  grande  niiison ,  à  une  famille  de  pairs  d'Angleterre 
qui  subsiste  encore  aujpurd'hui. 

Willugby  était  né  en  i635  y  il  avait ,  par  consé^ent, 
•  sept  ans  de  moins  que  Jean  Ray  \  il  mourut  cependant 
avant  lui,  en  167a.  Mais  pendant  leten^ps  qu'ils  vécu- 
rent ensemble,  tous  Tours  travaux  furent  columuns,et 
les  ouvrages  qui  portent  le  nom  de  Willugby  portent 
aussi  Ten^reinte  de  Tesprit  de  Jean  Ray*  Us  voyagèrent 
csnstamment  ensemble  depuis /i663  jusqu^en  1666,  en 
France ,  &i  Allemagne  et  en  Italie ,  et  ils  ne  négligèrent 
aucune  occasion  de  recueillir  et  de  décrire  les  objets  in^ 
téressans  qu'ils  découvrirent.  Willugby  s'occupait  prin^ 
eipalement  dm  animaux  et  Jean  Ray  des  plantes;  mais, 
comme  je  l'ai  dit,  l'un  et  l'autre  confondaient  leurs 
études,  etils s'aidaient  réciproquement  Willugby  laissa 
même  à  Ray ,  en  mourant ,  le  soin  de  l'édiieation  de  sea 
fils.  Lé  premier  mourut  jeune ,  le  second  devint  pair 
sous  le  nom  de  lord  Middleton. 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  les  ouvrages  de  Willugby; 
nous  devons  parler  d'abord  de  celui  de  Jean  Ray  sur 
tes  quadrupèdes. 

Les  quadrupèdes  n'avaient  été  divisée  jusque  là  que 
d'après  la  méthode  d'Aristdte,  qui  était  fondée  sur  les 
pieds.  On  distinguait  ceux  qui  avaient  les  pieds  enve- 
loppés dans  des  sabots ,  ceux  qui  avaient  les  doigts  sim- 
plement garnis  d'ongles,  et  ceux  qui  étaient  disposes  à 
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la  naiation ,  comme  les  phoques.  Jeaa  Ray  i^dopt^  bie9 
ces  premières  (Myisiolis ,  mais  il  les  poussa  plus  loiu. 

J'oubliais  de  vous  dire  qu^Aristote  avait  divisé'einK)re 
les  quadrupèdes  en  yivî|pares  et  e|i  ovipares,  Jean  Ray 
adopte  aussi  cette  distribution  fil  divise  les  vivipares 
couverts  de  poils,  les  mammifères,  eu  soligi^des,  c'est^ 
à-dire  qui  n'ont  qu'un  seul  sabot ,  et  en  bioniques ,  .ou 
qui  ont  deux  sabota.  Ceux-ci  sont  subdivisés  suivant 
qu'ils  sont  ruminans  et  qu'ils  ont  des  cornes  creuses , 
comme  le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre,  ou  biçn  suivant 
qu'ils  sont  ruminans  et  qu'ils  ont  des  cornes  solides  qui 
tombent ,  comme  les  cerfs  ^  ou  enfin  suivant  qu'ils  ne 
sont  pas  ruminans,  comme  les  porçs.Yiennentaprès  ceux 
qui  ont  des  sabots  en  plus  grand  nombre,  comme  le  ta- 
pir ,  le  rhinocéros ,  Thippopotame  )  puis<:eux  qui  n'ont 
^e  des  ongles  au  lieu  de  jabots ,  à  la  tête  desquels  se 
trouve  l'éléphant,  dont  le  pied  n'est  pasdivisé.  Le  cha- 
meau, qui  a  un  petit  ongle  sur  le  bout  dû  doigt  ^  est  ra- 
mené dans  cette  classe.  Ensuite  viennent  le^  animaux: 
qui  ont  les  doigts  multiples,  qui  ont  \es  pieds  très  di«- 
visés,  dont  les  ongles  sont  tantôt  plats,  tantôt  compris 
mes.  Ceux  qui  ont  les  ongles  plats  sont  les  singes  ^  ceux 
qui  ont  les  ouglps  comprimés  ^ont  subdivisés  d'après 
leurs  dents. 

Des  idents  incisives  nombreuses  sont  le  caractère  des 
carnassiers  ;  deux  longues  incisives  caractérisent  les  rQU- 
geurs.  Les  animaux  qui  ont  lemuseau avancé  et l^s  dents 
irrégulières,  et  quin£  rentrent  pas  dans  les  deux  famiUe/B 
précédentes,  sont  les  insectivores,  comme  les  hérissons 
et  les  taupes  ;  Ray  y  joint  les  tatous.  Les  animaux  qui 
n'ont  pas  de  dents  sont  les  fourmiliers.  Ray  terminç 
par  ceux  qui  ont  le  mus^u  court ,  et  qu'il  appelle  ai^o- 
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maux:  les  uns  marchent,  ce  sont  les  paresseux,  les 
autres  volent,  ce  sont  les  chauves-souris. 

Toilà  une  division  dans  laquelle  on  reconnaît  tous  les 
germes  de  celles  qui  ont  été  Alites  depuis  ;  car,  il  faut 
l'avouer,  ce  n'est  qu'en  retournant  de  diverses  façons 
ces  difi<SreÉi  ordres  de  caractères ,  que  les  auteurs  du  - 
dix-huitième  siècle  ont  formé  leur  classe.  Linnée,  en 
particulier,  a  presque  pris  tous  ses  caractères  dans  ceux 
que  Bay  avait  indiqués ,  ainsi  que  vous  le  verrez  pour 
toutes  les  autres  classes  d'animaux.  On  doit  à  Ray  d'a- 
voir été  l'auteur  primitif,  le  modèle  de  tous  les  cW- 
sificateùrs  qui  sont  venus  après  lui  :  tant  il  avait  de 
disposition  à  cet  exercice  de  l'esprit  qu'on  nomme  la 
méthode. 

Les  quadrupèdes  ovipares  sont  si  peu  nombreux  qu'il 
est  assez  simple  qu'il  ait  trouvé  la  même  distributiani 
que  celle  qui  a  été  faite  depuis.  Il  distingue  le^çrenouilles, 
les  tortues  et  les  lézards  ;  seulement  il  joint  encore  aux 
lézards  les  salamandres  que,  depuis,  onarapportéesaux 
grenouilles.  C'est  à  peu  près  le  seul  changement  qae  les 
méthodistes  aient  fait  à  sa  classification. 

Ray  traite  ensuite  des  serpens,  car  il  avait  très  bien 
saisi  leur  analogie  avec  les  quadrupèdes  ovipares. 

Dans  le  même  temps  parut  un  ouvrage  de  Robert 
Sihbald ,  qui  habitait  l'Ecosse ,  et  avait  ainsi  pl«s  d'oc- 
casions que  personne  de  voir  beaucoup  de  physales, 
de  baleines,  de  grands  cétacées,  qui  venaient  échouer 
sur  la  côte  de  ce  pays.  Son  livre  est  intitulé  '':  Phalœno- 
graphîa.  Il  est  encore  S  présent  as^ez  fondamental  pour 
l'histoire  des  animaux  que  nous  avons  cités  ;  mais  il  est 
un  peu  rare.  | 

JKous  allons  fj^rler  maintenant  des  progrès  que  fit 
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l^stoire  naturelle  de»  oiseaux ,  dans  le  même  intervalle. 
Ce  sont  encore  Jean  Ray  et  Willnghby  que  nous  avons 
à  dier* 

Willngliby ,  mort  fort  jeune ,  n^a  presque  rien  publié 
de  son  vivant  ;  c*est  Ray  qui  a  pris,  pour  la  mémoire 
de  son  ami ,  lesoin  de  là  publication  de  tous  ses  ouvrages. 
Le  premier  est  son  ornithologie,  Omithologîœ  libri 
très,  qui  parut  quatre  ans  après  sa  mort ,  en  1676;  mais 
Ray,  qui  en  avait  disposé  toutes  les  parties,  qui  y  avait 
applk{ué  sa  méthode,  en  publia  un  abrégé  eii  1713, 
sous  le  titre  de'Sjrnopsis  methodica  atrium  (1).  Les  oi- 
seaux y  sont  divisés  en  terrestfes  et  en  aquatiques  ^  lés 
oiseaux  terrestres  sont  subdivisés  d'après  leur  bec  et  d'a- 
ptes leurs  ongles  ;  ceux  qui  ont  le  bec  et  les  ongles  cro« 
chus  sont  distingués  de  ceux  qui  les  ont  moins  crochus, 
moins  courbés.  Les  premiers  sont  carnivores  ou  frugi- 
vores ;  les  carnivores  sont  diurnes  ou  nocturnes  :  ce  sont 
les  genres  faucon,  chouette,  vautour,  de Linneus.  Les 
frugivores  sont  les  perroquets.  Quant  aux  oiseaux  qui 
ont  l#s  ongles  moins  crochus ,  Fauteur  les  divise  d'après 
leur  grandeur ,  ce  qui  n'est  pas  dans  les  règles  de  la  mé- 
thode ,  telle  qu*elle  doit  être  observée.  Les  plus  grands 
sont  les  autruches  ;  viennent  ensuite  ceux  de  moyenne 
grandeur,  qui  ont  le  bec  grand  et  fort,  ou  plus  petit  et 
plus  faible.  Les  oiseaux  à  becs  forts  sont  les  corbeaux, 
les  pies  ;  ceux  qui  les  ont  faibles  sont  à  chair  blanche  ou 


(i)  Cet  ouvrage  est  posthume,  comme  on  le  voit  par  sa  date, 
de  même  que  le  Synopsis  pisciumj  qui  sera  mentionne  plus  loin. 
Ces  deux  ouvrages  furent  publiés  par  les  soins  de  Derham,  qui 
s'acquitta  envers  l'auteur  du  m^e  devoir  que  Bay  avait  si  bien 
rempli  envers  WiHughby.  (N.  duJRédact.) 
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a  chair  noire.  Les  premiers  sont  les  gallinacés ,  les  autres 
sont  les  pigeons,  les  colombes^  mais  cest  encore  la  un 
caractère  qui  n*est  pas  fondé  sur  les  bonnes  règles  de  la 
méthode. 

Enfin  9  les  plus  petUs  oiseaux  sont  divisés  suirant  ({ue  • 
l^ur  bec  est  grêle  ou  épais  :  ceux  à  bec  grêle  sont  les  in* 
sectivores  ;  ceui^  qui  ont  le  bec  épais  sont  les  granivores, 
comme  l^ç  moineaux,  les  gros-becs. 

Les  oiseaux  aquatiques  sont  divisés  selon  qu^îls  vivent 
le  long  des  eaux  ou  qu'ils  nagent  sur  leur  surface* 

Les  premiers  sont  les  échassiers,  les  oiseaux  de  rivage, 
^ui  sont  subdivisés  d'^fir&s  leur  grandeur  ^ .  les  plus 
élevés  sont  les  grues ,  les  moindres  sont  les  bécasses.   : 

Les  seconds ,  ou  ceux  qui  nagent  sur  les  eaux  et  qui 
sont  les  palmipèdes  d'aujourd'hui,  ont,  pu  les  pieds  fen- 
dus jusqu'à  un  certain  point,  commères  foulques,  ou 
entièrement  palmés ,  et  marchent  sur  de  longues  jambes 
OU'  sur  des  jambes  courtes.  Ceux  qui  if»nt  portés  sur  de 
longues  jambes  sont  les  avocettes,  les  flamans;  ceux 
qui  se  meuvent  sur  des  jambes  courtes  sont  subdivisés 
selon  qu'ils  ont  trois  ou  quatre  doigts  ;  ceux  à  quatre 
doigts  réunis  dans  la  même  mexnbrane  sont  le  cormo- 
ran, le  pélican  ;  ceux  qui  les  ont  divisés,  c'est -à -dire 
qui  ont  le  pouce  libre,  sont  les  oiseaux  nageurs,  lesquels 
sont  encore  distin^yiés  suivant  qu'ils  ont  le  bec  grêle  ou 
large.  Ceux  qui  ont  le  bec  grêle  sont  les  hirondelles  de 
mer  ^  ceux  qui  l'ont  large  sont  les  canards ,  les  cignes , 
les  oies. 

r  Ce  premier  jet  d'une  classification  omSthologique 
nous  donne  è  peu  près  toutes  les  grandes  divisions  c[ue 
nous  conservons  aujourd'hui.  Linnée  y  a  fait  très  peu 
de  changemens  ;  on  pourrait  même  dire  que  sa  division 
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des  iMeaux  est  empruniée  i  celle  4e  RaJf.  Celle-ci  est 
tdlemeut  «nt^portahle ,  i^u  elle.  »  été.ftiâvte  |par  lea  An.^ 
glaiftfusqu'àce  )Our  ;  bar  presque  tous  leeux  qui  omt^rk 
sm  les  «iseàux  ont  cm  devoir  ne  p^  cbanger  h  mëlliode 
^êRay. 

L'ouwrage  de  Willuglib; ,  dont  cdui  de  Ray  B!ef l 
qu'une  aorte  d'abi^gé^  occupe  le  premier  rang  en  ortii* 
4lk>logie. 

Les  repues  n'ont  pas  été  le  sujet  d'ouvrages  parA»^ 
liers,  si  ce  n'est  de  «eluî  de  Ray*         . 

Mais  sur  les  poissons^  nous  avons  encore  un  tnmil 
commun  de-Willugliby  m  àfi  Ray.  Ulfistoria pémmfn 
de  Willughby  a  été  imprimée  par  la  Soiiété  royafe  dfc 
Londres  »  en  1 686 ,  et  forme  deux  volumes  j  dont  im  de 
planches.  Ce  fut  aussi  Ray  qui  le  mit  en  ordre.  Cet  on- 
vrage%st  bien  pl«B  parfait  que  celui  qui  concerae  les 
oiseaux,  en  ce  sens  qu'il  y  a  beavcoup  pi  as  d'observa- 
tions qui  appartiennent  à  son  auteur*  Dcns  le  presiiei^, 
Willughby  a  surtout  emprunté  ses  figures  k  Gessiier, -a 
Aldrovande  et  Ji.  d'autres  auteurs  qui  ont -écrit  sur  l'or- 
nitholfgie.-La  plupart  de  setidesci^îytions  n'ont  pa^f  non 
plus  4té  faites  d'après  nature,  parce  qu'il  n'a  pu  disposer 
que  des  oiseaux  de  l'Angleterre ,  et  de  quelques  autres 
4|u'il  avait  rassemblés  dans  ses  voyages/Mais  pour  les 
«poissons,  comme  il  s'était  établi  dans  dîSerens  ports  de 
la  Méditerranée ,  à  Gènes ,  à  Livourne  et  à  Venise  sur- 
tout, où  il  séjourna  long-temps  ^  il  put  rédiger  des  des- 
criptions très  exactes  d'un  grand  nombre  de  poissons. 
Cependant  son  ouvrage  nous  donne  encore  occasion  d'ad- 
mirer le  soin  avec  lequel  Rondelet  avait  recueilli  ses  ob- 
servations* 

Willughby  n'a  presque  pas  trouvé  de  poissons  qui  ne 
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fuMéni  cM|à  dsiûs  Rondelet^  rains  son  ouvrage  est  ce» 
pendani  tria  utile,  parce  <jiie  les  descriptions  de  Kob* 
delet  ne  sont  pas  exactes.  Cel  ichtyolcigiste  n*a  donné 
^puT'des  ûfores  de  bab,  et  an  liA  de  descripifens ,  Pé- 
sultat  d^obseryations  personnelles,  il  a  compile  tons  \m 
articles  diies  oovrages  des  atidens  :  de  sorte  que  souvent 
i)  rapporte  k  une  espàœ  de  poisson ,  des  passages  extraits 
d*Aristote,  de  Pline,  d*ÉUen,  qni  n^appartiennent  f$m 
AaiMte  espèce,  et  qui,  même,  pourraient  s^applîquer  à 
plusieurs  autres.  Si  l'ouvrage  de  Houdelef  u'eàt  pasi6lé 
aeoompagné  de  figures,  il  n'aurait  été  d^aucun  secocnrs  : 
œ  sont  véritablement  ses  llgves  qui  lui  domient  un  ca* 
ractêre  prédettx. 

Willughby ,  en  retrouvant  toutes  les  espèces  de  Ron«- 
delet ,  les  a  décrites  avec  soin ,  avec  détails  et  avec  assez 
d^élégance;  dirigé  par  l'esprit  métkddique  deAaj,  il 
les. a  classées  d'une  manière  très  utile  i  ses  successeurs. 
Sa  méthode  est  assez  simple  :  il  commence  par  les  céta- 
oées}  car  alôrsces  animaux,  quoique  étant  âaàngdnud, 
produisant  des  petits  vivans  et  les  allaftaut  aVec  desmam* 
•mdHes,  n'étuent  gps  séparés  des  poissons  e>  rapffrochés 
des  mammifères  comme  aujourd'hui.  Les  poissona  sont 
divisés  en  cartilagineux  et  en  osseux  ^  les  eartîlagineux 
sont  l^schondroptérigiens,  comme  les  raies,  les  squalei^ 
n  les  subdivise  suivant  qu'ils  sont  longs  ou  larges  :  les 
longs  sont  les  squales ,  les  lamproies  ;  les  larges  sont  les 
torpilles. 

Les  poissons  osseux  sont  aussi  divisés  d'après  leur 
forme:  les  uns  sont  plats,  comme  les  turbots,  les  soles, 
les  plies  ;  les  autres  soift  i*onds  ou  comprimés.  Ceux  qui 
sont  ronds  sont  les  anguilliformes  ;  ceux  qui  ont  le  corps 
comprimé  sont  divisés  suivant  qu'ils  ont  ou  n'ont  pas 
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de  nagqpires  venindes.  Les  j^mieei/  t*€st*A«dRre  les 
poisse^»  à'vettjtrales,  sont  tnbdiviséi  d'apris  la  naliirtf 
des  rayons  d^  leflrs  nageoires  ^  ceins  qui  «M  les  tayoM 
mous  sont  les  makeoiicérygiens)  mok  jquiont  des  ragrons 
ëpineiHi  sont  les  aoanthoptér  jgiesis» 

Cette  clsssification  est  la  seule  |M»nne  qa*«n  wSi  iiiite  \ 
on  est  encore  obligé  de  la  suif  r6^  sa«f  à  la  Modifier.  Elle 
a  dté  adoptée  fta  Artedi  qui ,  dans  le  milieu  en  dixr 
hmtiènie  siècle,  a  donné  le  premier  ouvragi  êomplei 
sur  les  poissons,  iuttedi,  qis  a  servi  4e  modèle  è  Ljnipée 
et  k  iMS.les  kfatyMogistes  postérieurs ,  a  même  pm  la 
plus  gntude  partie  de  sa  doctrine  et  le  foad  de  son  oih 
vragedaiis  Tichtyologie  de  Wilfai^kby  qui,  eomme  }ë  Tai 
dit  en  commenfaiit,,  a  le  mérite^  descriptf^Mis  fotl 
exactes ,  fort  détaillées  et  très  suftiintes  quant  k  Vuxm^ 
tomie. 

DMscha^ttn  des  ordmede  sa  classification^  Willsîghby 
a  aussi  rapproché  les  poissons  en  gentea^  de  nuinière 
^'(ârtedi  n^a  eu  que  donner  des  noms  génériques  k 
ces  groupes  <(m  WiUughby  et  Ray  avaient  assez  Inei» 
formés. 

^Le  secoad  volume  de  rbbtoire  des  poissons  de  WiU» 
t^ghby  5  «pi  est  «composé  de  plancbes,  ciMieitt  des  co- 
lles lie  tomes  les  figures  dç  Rondelet,  d'Aldrovande, 
de  BeSen  ^  de  Marggraf ,  en  un  mot  de  tous  les  natura- 
listes qgi  avaient  écrit  sur  Jbs  poissons.  ÎM  grand  nombre 
de  dessins  originaux  qu!il  y  a  (ointa  sont  marqués  d*un 
signe  particulier.  Tontes  ses  planches  firent  gravées  anm 
frais  de  la  Société  royale  de  Londres  et  de  diffîrens  par- 
li0«]iers  amateurs  des  sciencesw  L'ichtyologie  de.Wil- 
lughky  ^  été  un  ouvrage  capital  pourcette  jpaiiie'de  la 
adence,  jusqu'à  Linnée  \  Ton  pourrait  même  dire  près- 
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que  fosqék  noi  jimrs  ;  car-  lorsque  MM.  -â'Aabaiiiôii  et 
ISmaif  se  i^éimireiit  fi»itr  faire  Fardcle  Ichbjrélogw,  dans 
VEncydopëdii  métliodicfKe,  ils  ne  firent,  pour  ainsi  dire, 
que  ivadoire  les  «lassificaiions  de^Witlbg^bjr,  ^^t  les  pla- 
cer sous  le  nom  et  la  phrase  de  Untiée,  avec  la  stnony-^ 
mie  prise  de  Xtellas  et  de  quelques  autres  ;  le  traité  de 
WîUiighby  |Wt ,  dans  la  réalité^  le  fond  de  leur  article. 
C'est  fMsA  la  -métbod^-de  cet  iciityologîilp  qoi  a  été  stti- 
yie  411  Angleterre  5  jusqu'au  moment  où  To^  y  a  intro-^ 
dlMl  tdL\t  de  Linnée*  En  gAiéial,  lès  métliodes  zoolo- 
giqwé  de  Liniiée,  non  pas  pour  leur  mérite  intrât^Squei 
mi^s  ikea«se4e  la  'feicilité  que  leurs  nomenclatuMkpro* 
euraiêut^  Vétude,  pn^^  sur  k  fin^udir«-huitiàttie  siède^ 
4té  sfthatiipées-  k  tCNites  les  lautres»  M^îs  ce  n'a  pas  tou-^ 
)OtisS'été  à  l'irrantagé  de  la  sdcnee;  car  si  Ton  ne  tettt 
pas  s'écarter  des  méthodes  naturelles,  si  Ton  ne  veut 
f  as  séparer  des  poissons  qui  dotrent  être  eèlnpri^ans 
le  inéme  cadre ,  il  faut^reyentl:*  à  unefiàssifioation  plus 
voisii|&  de  celle  de  WîUughby'et  d'Artedt  que  àémU^ 
éeLiniiée.. 

Ray  donna,  en  1713 ,  un  abrégé  de  l'Histoire  4es 
pissons  de  Willugla(by ,  intitulé  :  Synoptis^Wëihadiça 
piseùuu  s  conBBe  il  en  aTait  donné  un  de  l'omkliblogie. 

Indépendamment  de  cet  o«vragé  ^érA  ,  il  pmitl 
qttelqwes^ouvffiiges  particuliers  sur  les  poissons^  pendant 
la  même  péri<»A»^  ainsi,  on  eut  «ne  ichtyelogie  âaicèt^ 
du  Hoktein^  composée  piar  un  médecin  de  Hambourg^ 
sommé  Étfeiin#4e  Scboeneveld  («)  ;  elle  est  nfèm^  an** 


(1  )  Il  ne  fai;t  pas  confondue  Ce  mëdecin,  comme  on  l'a  fait  quet 
quefois,  avec  Scliocnfeld  Yiclorien,  qmi  était  médecin  i  Éaut^en 
^  m6«rut  en  iSgx.  (N.  du  Médàct) 
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tërienre  à  rëp<Kpie  «but  nous  parlons,  car  elle  paraf 
en  i6a4«  Il  y  existe  quelques  bonnes  figures ^e  poissons 
qui  n'avaient  pas  été  représentés  dans  Rondelet  ni  dans 
Gessncr,  et  surtout  de  poissons  de  la  mer  du  Nord ,  que 
Rondelet  n'avait  pas  eu  occasion  d'explorer. 

En  1664  9  tin  traité  particulier  sur  les  harengs  fut  pu- 
blié par  Paul  Neucrantz. 

Mais  ces  ouvrages  ne  sont  pas  d'une  grande  impor** 
tance;  celui  de  Willugbby  rassemblait  tout  ce  qu'il^ëtait 
possible  de  dënrer  à  cette  époque. 

^ssons  loaintenant  aux  insectes.  Ces  animaux  réélu* 
maient  beaucoup  plus  d'oJbservalioAs  nouvelles  que  tous 
les  autres  ;  c'éint  encore  une  classe  presque  vierge* 

Nous  avons  vu  les  travaux  de  Moufet  sur  les  insectes, 
et  ce  que  Jonston  et  Aldrovande  y  avaient  ajouté.  Cet 
ensemble  ne  formait  encore  qu'une  espèce  de  chaos;  les 
divisions  étaient  mal  établies  ;  on  ne  connaissait  pasd'iine^ 
■lanière  générale  les  rappoi^ts  des  larves  et  des  inseetes*; 
dei  sorte  que  dans  les  ouvrages  de  Moufet ,  il  arrive  que 
les  insectes  parfaits  sont  dans  un  chapitre  et  les  larvés 
dans  un  autre,  sans  que  la  nature  paraisse avœr  été  le 
moins  du  monde  consultée. 

Les  naturalistes  de  l'époque  que  nous>  explorons  tni« 
vaillèrent  avec  beaucoup  plus  d'activité ,  et  obtinrent 
pins  de  fruits  de  leurs  recherches. 

Je  vous  ai  parlé  déjà  de  Redi  pour  s'être  occupé  des 
iv^tessous  différens  points  de  vue  ^  par  exemple,  sbo»  , 
le  rapport  de  kur  génération*  U  établit  qu'il  u'y  a  pas 
de  production  spontanée  d'animaux  ]  que  toutes  les  fois 
qu'un  insecte  vient  à  naître ,  c'est  qu'un  œuf  a  été  dé- 
posé au  lieu  où  il  est  éclos. 

Ce  même  autair  a  fait  un  ouvrage  sur  les  insectes. 
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diins  lectuel  il  les  considère  coinÉie  des  atiiniMix  para- 
siles.  n  traite  dans  ce  même  livre  desyérs  de  rintérienr 
du  corps* 

Mais  tout  cela  ne.  constitué  pas  encore  une  histoire 
générale  ni  une  métliode  naturelle,  basée  sur  des  faits 
positifs  et  surtout  sur  des  observations  exactes  de  la  mé- 
tamorpbose  des  insectes.  On  ignorait  toujours  les  rap^ 
ports  de  la  chenille  avec  le  papillon  >  de  la  larve  avec 
rinsecte  parfait. 

Les  meilleurs  travaux  entomologiques  de  cette  éfoque 
furent  publies  par  un  peintre  de  Middelbourg ,  en  Hol- 
lande ,  nommé  Jean  Goedart»  Son  livre  est  intitulé  • 
MetamoTpfums  historia  naturalis  insectmrum^  il  fut  pu* 
blié  à  Middelbourg,  en  1662.  On  en  a  une  traduction 
française,  imprimée  à  Amsterdam,  en  1700.  En  qualité 
de  peintre ,  Jean  Goedart  avait^à  sa  disposition  le.  talent 
le  plus  nécessaire  peut-être  pour  traiter  des  rinsçctes  ^ 
fl  demnait  exactement  les  larves  ,  les  chenilles ,  et  les 
faisait  ensuite  fort  bien  graver.  Son  livre  est  le  premier 
ô&  Ton  ait  donné  de  bonnes  figures  en  taille*douce.  sur  - 
les  iàseetes.  Il  les  avait  suivis  dans  toutes  Jears  méta- 
morphosesy  et  avait  dessiné  ces  métamorphoses,  de  sorte 
qu'on  peut  avec  sûreté  suivre  Thistoire  d'un  insecte  dans 
ses  diffîrens  états. 

Une  femme  allemande^  Marie-Sy bille  Mérian,  tra<- 
vailla  dans  le  même  genre ,  quelques  années  après.  Elle 
était  de  Bftle,  et  avait  épousé  Jean- Andm^  Graf ,  Hajir 
landais  (i)*  Elle  publia,  en  Hollande,  uti  ouvrage  in- 


(  I  )  Graf  ëtait  un  peintre  habile  de  Nuremberg  ;  mais  après  quel- 
ques années  de  mariage  il  fut  oblige  de  prendre  la  âiite,  sVtant 


Digitized  by 


Google 


litdè  jiBmcardnii  ù^v^,  àlimenlàm  etpainik^a  meta-^ 
mérphcysh^  Il  ftit  inf|prihië  à  Nuremberg ,- en  167^.  La 
dienille  »et^le  papillon  y  soiit  d^crit^>*aveo'I)eairçoa{y 
de  ulent^  et  dé  belles  -fig^Fes'en-tijllé-^^dauce'en'  doW- 
nént  des  idées  <fdrte!(fiK>^»-  •> 

Madame  Mérian  voulut  aussi  fmre  don^Vlifêles  inw 
se«iplk^tpatigers  ;  elle  se  rendit' à  OBt  efièii  à  Suj^inam , 
6Ù  elte  «passa  quelques  4nnée^  avant  de^mourir,  âgée 
de  soixante- dix  Éns.  Son  otiVragê-sui'4ês'insectes  dc) 
Sùriiîam  e^t  un  ouVrâge  de 'li)xe  ;  toutes  les  planobes 
ensènt  magnifiques'.  Il^ie  paroi  qu'après  sa  mort,  à'  Atns- 
térdatn,'eB  171^  ■''•'  '^    •  • 

Mais  le  prineipal  auteur  de  ce  temps,' celui 'qui» 
-poTiéÀa  himière'la:  plus  parfaite  sufrhîsipiredes  in^ 
sècttte^  c'estLenatupaltsté  dont- ^è  vous  ai  parlé  danà  l» 
dernière  ^ance  pour  ses  travaux  anatôikiiqnes  sur  œcte 
même  elasse  d'aniniauï.  Jean  Svrammerdam  ^^eti  eiBSei^  a 
publié)  en  1669,  àUtrecbt^  unebistpire^éniiSral^'desil^ 
seictés,'dônt  nousf  avons  une  traduetionf  française  dé  i€d2v 
ILdéerit,  dans  cet  ouvrage^  les divei^es'nièt^Qaiorpbosés- 
des  insectes  ;  îl  y  di^tingued'abord  cdux'miî  n'éprouvénfi 
pas  âe  métamorphose /j^uis  ceux  qui  n'ont- qu'une  de-< 
mi-métamorphose  vc'est^Â-4ii^  dont  le  changement  ne 
consiste' qu'à  recevoir  des  ailes /eommè  il  arriveauxei^ 
gales^y  aux  sauterelles,  quin'ont  pas  d'intervalle  ôiiîéllei^ 
soient' -dans  un  état  de  torpeur. -Enfin  il  dis^iin^ùe  ieB 


attire  de  mauvaises  paires;,  c'^t  pç^r^ce^te  raispn  que  Marjiç-Sy- 
bille  gai^da  son  nom  de  Mërian. 

Elle  maniait  l'aiguille  |ivec  autant  de  perfection  que,  le  pinceau'. 
Ses  broâeries  apprdctônt  beaucoup  de' la' Tpeifature.^i^^.Yfarffc^* 
4lace.)  ■•  •   ■•  t-  "»  '••>'  •  •■  ''••^^'•^"'  >  ^    ••••-;  .  ^-  >:., 
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qui  sdbSwQttt»  en  d  autres  termes  y^iuie  phase  d*întti(olM^ 
Ulé  fkÇBdant  laqBéUe/raniBoial  esi  a^idéi  iq^mplte  oa 
dirysaU^e  le'esty  {»ar  exeiisple,  ce  qm.  arrive  a«z  pa^ 
pillons,  qui,  alors,  sont  en^ilofipesi d'une  «apAœ  d-é» 
aNâee  empAchamr,te«t  ntoovemctei. 

Swaawierdaaa.  maoAT»  caacorQ  la  ^tBêreaot^  des  mfm**. 
pW  e9lre.  ellea;  il.fit  Yolr  fue  W-uoea^  se  ferment 
par  le  dessèeheneni  de  le  fem  èé  la  larve,  et-  de 
eeUe^ei?  el]e« même,  qui  demnfr  Teoml^^ipe  de  le 
nymplie ,  comme  daiia  les  mouches  et  les-  insedes  à 
den:c  ailes  ^  et  qne  dans  d'autres  les  Iiir^ea  ae  d^MNnL* 
lent 'dé  leur  peau,  aeua  laqueUe  esistatt^  renvvldppe 
de  •  la  nymphe.  Snraramei dam.  a .  paa&tlemebt  comM| 
et  Iris  bieni  déerîl  toutes  ces  mélamerpbesès ,  et. il 
a  montré  les  diffère»  a^eelB)  de  chacune  d-dlea;; 

Mais  on  « ataît  paa «^oxedmn^deméifaode géne^ 
salie.  :  c'csA  à:  l^y  ipi^eur  eaf  led^vaU^^.  ceeutee  i9sat 
bii.doil  4'Mftves  méih^âm  pmu^^Yiigne  toBiiaai  et, 
oom#ff  .nota l»;vsegt^wis  pa>}  Usi^le^^ipour  le  rè^w^fé-i 
gélal^.  Son  livve.siir  le»  itaseotea  HeparUiqwapcèa  aà. 
m^rt...  Dei  v$àîie  qn U^ml  prîs^  W  soîa  .dertpablier 
les  oii?ffagea  de  WilliigU)yr  ^^  amis  aei  ohwngèirenliè 
lénrtoar  depoUterees  tcavauft  âur.les  ihaectea^  Ge 
fiitikfSociltoéroTâle  foi  e»ôidopna  rimpreasien^^QuoiV 
que  '(n^  depuis  long-^ewpa  ,r  spnilijiriïe  sm  les  inseoieft 
ne  jj^rut  qu'au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
en  1710,  , 

'Ray^rendà  pfett  pifèi^H)!!!-  bases  dé  ^ék  dîVftîtins  lësr 
métamorphoses  teUes  cpie  les  avait  expliqiiëes  Syrw^- 
merdaiib.  Il  parfe  d'aWd  des  inf^çj^^^ 
phose,  puis  des  insectes  à  métamorphose. 


Digitized  by 


Google 


pMh  1<»  ^iltçes  pourvus  :<te.  piflds.  Parmi  eeW.  qai^oni 
i|ftn#.pM%,  il  ji  CM  »  «Je  I0irrwrç$  içt  d'aquatique,.  .  \ 
.  Pats^  1^  l«rredti?iM^,.lQ6«<uui'wem  dansla  lAirm^ 
fvQOPi^im  les  lMilifi€S:^;9t  ie$aiajpea,y^yen^  «lauariutëri^ur 
^k»*0mmtaix^  Vo«fs  v^q^  .quelel^  T0cs|in^atfaiaux  étaient 

.^tQsmntrMi^  mamies^  4M|9a«ig^w9,r  il  j^Smfeodiniiinf 
^ivÂsHiIni  boisés  r  ;9Ui^  bj  gTAiildl^Hr  ^^  a^r  la  ,pf  tiftMe  «  >m^ 
ilhâde)i£jMfi  iiQUs  a,VAPs,  cMjJi:TO  ocfiiisidii  da  l^fllm*» 

I^sJoieçt^  |Ki9irTW.d^  >I^«dst,$omi4iTOé^  U 

mmbrt  ^:fifii.p%9d$^  ÏM  nwifRifmt^&iK  »  liis*attlvQs  huîti 
ài%f  9Qmi^  JSes  isos>r{^4^s,,  Jk^  «raigQ^»»^  .Ii^.^i^tt^  m 
oiii^quato|>^ I  cominfe l<)s <lk>|p9nles. v 4 Mftiyéà ms^uI^^ 

CW^  4*afalUagfw.  ...  .l-:):-,  ..  ^I    •.,,  :.!  :..\.;    :.:;-:..',.:; 

Ensuite  viennent  les  insectes  à  inëtamopp)|MMtelc6«iH 

iHQpphpi|$ffc>j:  ^mp^ J^  «iei^wJle^»  leSiSaiftètt'eUeH 
.,tt:svfe^yisii,leij;iu?^^c««f  i/i^^  Ja 

faiiç  .paR  4ififl6»f^:,l?awrje$|iiips.,:.l^,:eikii..30nti!c^^ 
tertesnpair  ^eaf^^iaf^  4^i|4 4^^  l^^tv^S;»  dlpsr  sflnft  dééout^ 

Les  farineuses  sont  celles  des  papillons.  Les  membëM 
n^lfte^ipe^^Q^v^ir^  ,^ft .^j^^p^^  4j^  cJIîu*  «jan.ncirrfSre 
4^  qi«alff^  Cbaç;upe4e,çef,  s^Sld^isi^ng  est  «^«t  même 
^i^.tfvMe,e«  g«ï^rfi»:a4qiM(î4e|Mjii«Ja  les  espaces  p«ui4« 
nttQSrSM^£ifNip4^  h  4^Mqm  f^  Wiattlenn^ùbséc^teq 
ofit.>pi«.p^ttdF0;.«?i^te,  4î»£i9A^iÂMti  {fatir.baa^>de ieurt 
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toirie  la  zoologie.  Il  aVMt  donne  nue  niélh«>de]po«ir  les 
quadrupèdes,  il  en  avait  donné  nne  pour  les  oiseaux , 
du  moins  il  avait  aidé  Willughbj  it  faire  son  grand 
owrage  ;  il  avait  publié  un  abrégé ,  un  ^ffurpsis  des 
reptiles  avec  son  sjmopsis  des  quadrupèdes  ;  il  était 
anssi  un'  auteur  principal  en  ichtyologie ^  cîar  c'était 
bien  lui  qui  avairCiit  la-  division  introdnf te  dans  les 
travaux  de  l^ll^gliby.;  enfin,  son  histoire  des  in- 
seotes  ét^t  nu' ouvrage  capital,  puisque  c'était  le  seul 
métliodique  qui  eAt  paru.  B  y  avait  rasseml^é  tout 
ce  qui  existait -dans  les  auteurs  précédens,  et  y  avait 
joint  une  foulé  de  descriptions  faites  5ur  nature.  J'insiste 
SOT'  ces  faits ,  parce  que  les  ouvrages  de  fUy  font  vërî- 
KriblbqaeDt  l'époque  principale  de  la  soologie>  et  qu'a- 
près Itd  on  peut  suivre  les  progrès  de  ceae  science  jus- 
qn'ilintiëë. 

PendÀtft  les  cinquante  premières  années  qui  suivirent 
Ray ,  jl  parut  deux  ouvrages  firiÀiçà£i  y  rédigés  d'après 
sa  méàtodez'Vnn  est  de  1760, 'l'autre  de  tj6o.  Nous 
vèrronsc^  l'omithoiogié  Ile  Sâlerne  n'est  p^c^que 
qu'une  traduction  de  WiltegKby ,  conformé  à  la  mé» 
thodè'dé  Ray  ;  et  quéfel  lïisé^iftes  de  Frhich  soiit' aussi 
ipeaprè^  distribués  d*ap^ès  là  méthode  de  ce  natu-^ 
rs]nte;)rx:  r/  .        •";  -;   :    "•    •/.  .'i;.. 

.  Rayin'aipas^éorit  sur  les  coquilied  et  sur  les  mothis^ 
quek^  mais  ii>  a  été  suppléé^  i  '<^ét  éga^d  par  un  de  ses 
compatriotes  i  ^lomïné  Mirtin  Listar.  Je  vous  ai  d^& 
parli^de  Lister,  pour  avoir  doiiné<ïes  ànatôttiesd^  ntol- 
kuqàesL  Onltii  déit  lliistôite  'ééd  co(^uilIes  la  plus  qcmu- 
plète  qui  ait  ëté  faîte  alors;  aujourd'hui  même  elle  esT 
enèord'préciettse  pour  ie'gVf^nd  nombre  de  ses  figurés, 
dûntiilia^paru  différens-tKbiers  de  ïÛ86  k  iôg'i.  Elle 
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'  tt*e9tvprQSi^e. composée gu^  de  ces  figures;  seukment 
au  basdç  (JMMiW  pUnqhQ.spqt  dps  phrases  quiJodi* 
quent  l'ordre ,  la  famille,  ^ç  genre ,  auxquels  la  coquille 
appartient.  Cet  outrage  .et»  les.  planches  ont  été  réim- 
primés dans  le  dix-huitième  siècle,  avec  une  es^K^ge  àt 
catalogue  qui  donne  la  nomenclature  de  Linnœus. 
Mais  les  éditions  faites  plus  récemment  ne  sont  pas 
aussi  précieuses  que  celle  -  U ,  parce  que  les  cuivres  en 
étaient  un  peu  effacés.  Lister  mourut  en  171  k  ;  il  eut 
presque  pour  contemporain  le  jésuite  Buonanni ,  pro- 
fesseur à  Rome,  qui  était  né  en  i638,  et  qui  mourut 
en  1725. 

Ce  jésuite  a  donné  presque  en  même  temps  que  Lis- 
ter, en  i684>  ^^  ouvrage  intitulé  :  Recreatio  men^ 
tis  et  oculi  in  obseryatione  animalium  testaceorum^ 
c'est  un  volume  in  -  4^ ,  où  il  y  a  des  figures  de  co- 
quilles ,  mais  qui  n'approchent  pas  de  celles  de  Lister , 
car  elles  sont  assez  mal  faites,  et  ne  sont  pas  toujoui;» 
exactes. 

Je  ne  suis  pas  entré  dans  les  détails  des  divisions  et 
subdivisions  établies  par  Lister ,  parce  qu'elles  ne  sont 
pas  très  importantes.  L'histoire  naturelle  des  mollusques 
embrasse  non-seulement  ceux  qui  portent  des  coquilles, 
mais  encore  les  espèces  nues.  On  les  considère,  non  plus 
d'après  les  pièces  de  leur  coquille ,  mais  d'après  les  ca- 
ractères de  l'animal  qui  habite  cette  coquille  ;  les  an- 
ciennes divisions ,  formées  d'après  les  coquilles ,  sont 
donc  de  peu  d'usage  aujourd'hui. 

Voilà ,  messieurs,  une  idée  sommaire  des  travaux  zoo- 
logiques qui  ont  été  exécutés  pendant  la  seconde  moitié 
du  dix-septième  siècle.  Ce  sont,  en  quelque  sorte,  les 
appendices  des  travaux  beaucoup  plus  grands  et  bien 
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^Itts  4t0iBbreiix  qui  ont  eii  ipoor  ^bjet,  pesdkilt  lé 
même  èi^ace  de  teqips  9  rançitôteft  b«l|ttâf&e  et  €èm« 
|Kirë^,^et3apii7fiiologie^!g<ébéraIe. 

X^  ferai  rUstic^Te  de.  k  bôfô&iqiie  <}aB»  la  |yroeliaitte 
léçM«:  •  •    •  '  •••••    •  •  •■    "^  '     ^    • 


i. 
Il    ^ 


I  '  ' 
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ii     !'    MsiSIBCFàB y  -      :  if'  Àixy.::  [  ')''  ■•    -  î 

-  c  Iies^itafti^iferBiècttf>sëMKeB  oAt  élé  i)Oii|«créc»à  Vea^ 
posi'tioiif  dés^pràgrèsSeaiiConiiMJisàiicts  relatives  i^u  ripw 
«iniiial  y  •  pêndakit  .la '  jëeoÀâe  oindtW' da^ dix^  * 
8iècle;iNqu8'aY0n9'pMSÀ|m  revue  JesgEands^  An  iitomistt^ 
^i>db  $ont«çcovpéfr<te*la  s«Tm(«reibQmede8^ânîi^ 
eévfff/iqili  oéÊt/itiidiëiléb  «iiiliiàuv«âirange?9,  enfin  ceux 
^tii)  Disb vlLsrcbé  .à  les*  >  dbsser  ^  ^  les»  ^BstrUm^r  il'âiprèt 
dii»dk£duMleAirégiiliàres. j  >  , ;  .  !  w,  <m  ^  h 
<;t  8f  ous  ûllaas  miaidétfk^sciaB  iesiméiiies  )pôi  dis  de  Yu«y 
l6iifb>9të6.4M  aoiiBaimiipei  rdativês«a;fri%i»i¥égéiii}v 
pe6dMt(  kin^meiespaordeteiBf»»  Noi»>c0ftùBiéttcei^ 
dQ#ci|)friBajni(boi»n0tlaph;8TOlogieYég^^e8 !>  o'^t^ân 
4lirfe|WBic&:J|iai«edfiçerii)a  1»  àtrhcture  iiit<tieure>  âc» 
pfa9»U8  rû(r)fe«6fottclk>ii8  de  levTB  diverses  parlieii  ^  le»» 
«mt  a$ittà)«faD«iâiérerana4a.disU&iuâoi^  méthodiqiifect 
l^>aatQ^  9iÇ|]Fettsl|pat(le8qiicl8-]|08  botanbtes  ontcbendié 
hi  f»tîttïl^riUit9&iiM^itaoa;dea€S^^&oè84  enfinioiàiis  esa*": 
iiWcmMiU€6)vaj«90iin  f  les  ^tabliséeinensrdcs  jaidinve^ 
le«  autneB.attxH%ij»fifAtt'm&]^a  desqvekk  acManbredea 
e«pàceaicAimiiMb^;auj^enl^r    :  v    c 
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Pour  la  connaissance  de  la  structure  intérieure  des  vé- 
gétaux, il  n^  avait  presque  rien  à  faire  tant  que  le  mi- 
croscope n*éta^^p£M|  ^e^^ÇW-.^'^o.ïïsagç.  facile  5  aussi 
les  anciens  n^âvaîentSlè^j^u'Viaùiîner  que  d'une  façon 
assez  grossière  cette  structure.  Il  n'existe  pas  dans 
les  plantes  de  #5cères  apparens  ,  d'organes  très  vi- 
sibles et  dont  les  fonctions  soient  aisées  à  distinguer^ 
indépendamment  de  leur  structure  intime  *,  chez  elles 
tout  s'exécute ^  ou  par  des  organes  extérieurs,  tels 
que  les  racines ,  les  feuilles ,  les  fleurs ,  ou  bien  par 
la  structure  intime  de  Tintérieur,  pai;:dQS:agiens  dont 
l'analyse  délicate  ne  peut  être  donnée  qu'au  moyen 
4i^Jàndé6cimpoattiJ9»  et'dnmèeoampftv'Oryleiaaierds- 
09fé n'fwait/ ëlé  inventé^ifae vecs>. tfisfc*  J>rebbbL^<  dt'imq 
parl'9  < pt^  les  >meàibrf s  de  l'iAcad^mie J  àA  Ljncées:  i», 
l'aulne*^  !  jfiireèt .  4;euX' .  jquiv  l\enif4eepèf  en  t  vks  f  ^pl^nuen*? 
Le-BMcnoscope  dè'Drdaèelt  Aeflut.mépie  pas  (d'abôi4 
d'tu]t  9mid.«sagef  ilineifutixéetiémëMt.îutiiib;  cppapoè» 
a^o^.'étéi  peéfecâonBé  parilttâf^emlecs'jBtem&resrdeif 
Société  royale  de  Londres ,  et  suj!tout.pariRobeiit;Ib0U) 
Je.  .VQiisiflij  Saî^aoeaihallcé  (Oe5?.£aftlS'lbjeaide  fl!bistoîre  ^fles 
atiadUâaiea^;iiamédiatement'apnàsle6  r^uvra^s^xiii/difAU 
ecdiec'^BacûntfyaiiMEiiiacipsiiielttintfj.'éteinkon^  {otB^dât*} 
vàntage ^  ci^égard;»  Jeidh9iJspdàiuârtx4^:B4i|^li2^(» 
fiu  étaît>i]^mbi»Mde  la :Sodété)ffoyBte»(iar^oiidiMfi  ^ 
%mi^Vy  à  lj'aYde<dn'(nâcvo&cdpe^cûtM!<t>èrJielle  dd^cniq 
verte^  iiellë  desitràchSes^s  pkmes?tlDéac«nic^^  iMV 
dès  vaissèaos' formés  [par abnpmbric^bstvg^  ^v^tes^ 
sembWàatmfilet  içaètiA^cpae^hwimàkw  è 

compài»qs  Àla^aoh0e-^afitài^:dé$  inrinj^^ 
péneuilBay^eC  «bx  tfffehées^desânsecfesiîNbiisrvcacrbns  W 
diverses  opinions  émises 4Ur4e9^;us!igÀ  d^tetrpaxstierç^QîK 
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]xi9rq[:aQiM>'8eiilemeiit  qvte  c'est  Henshaw  qui  les  dé- 
OQuVrU. 

Hook,  qui  ayait  tant  perfectionné  le  microftcope, 
parle  dans  sa  Micrographie,  bù  il  a  consigné  -tes  ob-^' 
seFvatioBta: qu'il  avait  faites  avec  cet  instrument;  de 
cette  sitruciure  intérieure  des  plantes;  il  y  fait  ausd 
connaître  leur  tissu  cellulaire  et  les  mailles  qui  le  com- 
posent^ n.  entre,  même  danscertains  détails  'Sur  la  struc- 
ture intérieure  des  parties  délicates  des  plantes ,  parti- 
Gulièrement  à  Tégard  des  mousses,  dont  il  décrit  très 
bien  la;petîte  urne  qui  contient  la  semence,  et 'PàXé  in^ 
térieuc  qui  se  nomme  cotumelle.  Il  avait  vu  aussi  les 
petits  fileta  qui  bornent  rextérienr  de  Turne  des  mousses,' 
et  qu*onsiappeUe:  leur  péris  tome. 

'  :  Mais: le»  deux  hommes  qm  ont  traité' le  plus  compté'^ 
lem^nt^et  avec  le  plus  de  succès  cette  partie  de  Tbistoiré 
9aturellej  à  Tépoqùe  dont  nous^pavlons,  sont  Or^  et 
Malp%lii  ^  leul*s  travqiix  inéme  sont  si  supérieui<s  q^*il 
faut  MmAveà  >u^qu- aux  temps  actuels  pour  rencobtirê^  dès 
déçoit waetètiqn on pûimecompaye^iEiux 'leurs.  ^'  . 
.  .  It^bemie  Grè^ ,-  don t  je  tous  ai  fdé]à '  parlé  ^plusieurs 
foid,  soit  comme  ayant^lé  Ym  des  principaux  membres 
de :1a  Société  Doyale  de  Lbqdres',  soit  pour  avoii* 'décrit 
des.cabineta:,  soit  ehfîn  comme  ay«nt  fait  conn^kre'les 
vificèreft-d'un  grand  pombre  d'^aisimaux ,  <|H|p  siurtoÂf  àà 
gnànde';  réputation  à  son  on^ftge  isiur -ràiArtôtififie  déé 
plantes.;  Il  avait^^té  chargé  de  ttès  bonne  beure,  par  FA* 
caâémîaé  royale,  de  faire  des  bours  publics  de  pbysiôïô«^ 
gie  vipgétal'c ,  et  il  recevait  un  traitement  à  cet  effet.*  Ces 
oonre  devaient  reposer  sur  Vexpériénce  ;  ilsdèvaiehi  être 
conformes  à  ce  'gi^and  '  sy^ème  dé  pbilosopbie  expérr- 
mentale  pour  laquelle  la  Société  royale  avait  été'fottdée; 
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Les  ïé$o)ials  ^.furent  emnigo^  daws  tm  ^«Wige  fai^ 

folio  intitulé  :  Anatomie  des  plantes  ,  qui  est  éem  en 
9B9iais.:el  imprimé  iiLràdves  en  t68a,  aveo  tjntftre- 
vitigt^lroîa  plftnelies.  Ce  liyrë  est  écrit  avec  umêluilêiir 
el  .uQ  Mpril  remarquables  \  rameur  y  a  mis  «fisarime  âé» 
liaaee  dont  il'auiait-sèmUé  que  le  sujet  n^éim  pas  ms- 
œfAiblé.  Cet  ouvrage  est  d'ulleurs  rempli  àts  ^ob-» 
sorvaiiotif  les.pku  Traies /ks  j^in.  exactes  ,î  les  plv$ 
complètes*  , 

.  Grew  y  tkfaile  4'abord  du.  tissa  Tégétal  «al  qu'cm  le 
voit  satts.  microscope  ;  il  montre  que  «e  tisflta:  «^ t  êssett^ 
tiellcmenl  composéida^s  llorifjkie,  ^traedou..  frite  dei^^ 
fibres  ligneuses,  de  petites  oeliules* on  cellulositéë  ;  î^ 
la  moelle  du  végétal  ea»  particulier  est  essei^liriletnent 
cpmposée  do  e^Nules  et  non  pas  de  vliisseMix;  et  qu'il 
n'y  fatHtis  pas  de  vaivules*  Ensuite  il  Récrit  les  difiMrc»s 
vaisseaux  et  les  différentes  £bres  qui  fsoqt  engage  d-tinè 
certaine, &çon  dans  lUoelhiibisîté^piî  fait  le  foi|d  âS  tissa 
y^gét^h  ^distingueW1uk»eauxqnWJlppeillé'▼iÉMeatlX 
propres ,  parce  cpi'ils  •  cenfiennent  les  sncsi  néoesMfa'es  •  à 
U,nomtiti|t^.  de  la- plante^ /de  Venaemible.das.TàâiiAux 
qui  portant  la  aèv^  \^%v^  Ifa  |>laièliu  qui  domuait  ^  lak, 
{jp^.exemi^e  9  et  dans  celles  qui  produisent  uii  ««c  îawxe, 
d'où  découlent  Ja  p^x^  iJaiorésiney  la  gODunie  ,<oe8  sn«i 
«ont  mm^fiim  duns  krs.yÀisseéuK  propres.  GwfT-tLWÀ^ 
n^Urquéi  qvi^  ces  :vaisscîa.u^  sont  formés  dëoellàlesiléefaî^ 
rées  q;ui  dayjeanent  4ont%uës  le»  unes  aux  aulces.  Ili^ 
tr^èsibiein  connu  iles  rimo1»ée6,'ldles  que  Hensbacw  les 
avait  découvertes  \  il^n.  a  mèiiie  distingué  diea  espèots 
particulières ,  entre  aulres  celles  qu:aaj)omine  vaisseamc 
scalaiires,  parce  <|n'elles  neMcmblenti  des  interràllea 
d'écbelonst 
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'  GfW^^èMi  aiMsi' une  partie  càpllàle  dès  plantes^ 
le^^pônes  ooTticiluV  qui  9  depuis ,  oui  élé  décrits  de  nou- 
recu  arec  piU5<dattaHioh  par  MM.  de  iSiêtufiiore  et  d« 
Cttfttddk*  îl  pèXkniitcfDe  ces  pores  servàictet  à  absorber  les 
vapeurs  de  l'atmosphère  ^  et  c'est  même  d'après  ses  dé^ 
e^mitertes  mkk'oscopiques  tjue  quelque  temps  après,  diins 
lélpMéflauires  dt  V Aisidétùié  ées  Scieuces,  Reueiiiùlttte; 
A«àtomial6 finançais, ^oima  un  Mémoire  èur l'usage  dés 
leàillts»  t/àil  mohtfé  commêut  *etles««rretit  altèrnati- 
teiu^t  À  k  tt^ttèpiratTôU ,  à  l'd)sot*ptioil  «t  à  la  uutri- 
tiofid^Qlaplame.    -^  * 

Gtrew  est  encore  le  premier  des  auteurs  de  phjMolo;^ 
▼égétaie  qui  ait  défendu ,  qui  ait  à^jiifehii  lès  sexes  ^es 
plantes,  et  riiuportimce  des  aiathères ,  comme>ûtgMie& 
de.  fécondation.  / 

Cette  déCèuv^rie  avait  déjà  été  indt^quâe  par  vÀ 
prcfessetiir  d'Offert  iûomiDié  Mittingtôn^  et  Bobaîrt^ 
q^  était  directeur  dtf  jardin  botatrique  d'Oifort,  l'a- 
tAii  mîsfe  hors  de  doute  pak*  des  expériences  sur  le  ^'- 
chtis  diolea,  où  leslétamines  et  le  pistil  sont  sur  dëi 
Ittdividùs  'dépàiûh.  J\  «iaît  leii  la  fecilité  deténîriso-* 
lès  des  l^éhnis  fetnetlés  ,  etit  avait  remarqué  que 
lora^fse  la  'poua«ièr«  des  aUttijèFâs  n'eifsH  fàsëté  répan- 
due «|ir  le  pi«îl,  la  graine  n^ëtaxt  pus  ariîvëe  4  um- 
t«irflé.  Cettle  première  expéiâence  date  de  1681 . 
I  La  théorie  'dit  sè±e  des  plâfnteé,  qtkl  Biiyi^uunt  aussi 
dans  son  histoire  qui  parut  en  i685,  appartient  donc  aux 
Anglais ,  et  x/'teA  a  tort  qu'on  l'a  attribuée  à  ftodolphe- 
^eques  Camèrarius,  professeur  h,  Tubingue,  qtn  n'en 
pana  ifai  dans  Une  thèse  sur  lès  sexes  des  plantes ,  sou- 
liiiueeu  1694.  Camérarîus  a  néanmoins  le  mérite  d'avoir 
ajputé  de  nouvelles  preuves  à  celles  qui  existaient  déjà , 
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par  ses  expérienc;^  mv  le  chanvre»  I)  avilit  isolé  des.  in- 
dividus de. celte., plantai  .ifuî  n*aVaient  que  des  pistils , 
et  aiosî  fournils  à  i'atition  4e  h  pQussière  des  étamines  , 
il  y  ayait  pu  absence  de  fécaudaiion  ^  le«|f  graio»  &  a%ait 
point  germé. 

,  Les  ancien^  n'avaient  point  eu  connaissance  de  la  co8»< 
tance  ^e  cepHéi^omène  :  ils  savaient  bien  qye  les  dauitits 
femelles  avaient  besoin  'd*ètre  fécpndés  par  la  pousi^ére 
des  spath/çs  des  daVti^^  màles;^  mais  c  est  à  peu  près  k 
ce  fait  et  à  un  pu  deux  autres ,  qu^  ^e  réduisait  ce  qu  ils 
connaissaient;  ils  n'en  avaient  point  tiré  de.Qbnséquen.ces 
génén^ks: 

Une  noi^velle  ex]^rienoe  fut  faite  siir  le  palmier  par 
Boccone,^ naturaliste  sicilien,  dont  j'aurai  occasion  de 
vous  parler  tout  à  l'heure.  C'était  en  1697  v  de  sorte  que 
l4;preuye  paj^able  del'e^isiience  des  sexes  dans  les  végé- 
taux, étaittout-à-faitacquisejà  l'époque  dont  nous  parlons* 
,,  |Jn  bptap^ste  allemand,  Jean-rH^nri^urckhard  »  dans 
une  lettre  adressée  à  Leibnitz,  en  17029  sur  les  véritab]^^ 
prjnc^pes^fkmt^ on  pourrait  partir  pour  établir  des  des- 
siccations.  dauj^  Le,  règne  yégét%l,:  adopta  fotièretnevkfi 
cette  4l9ctrine^  il  in4iquamènie  uiie  disftribtuion  de  vA- 
géuux  analogue  i  celle  «pie  liinnée  proposa  eB^uite 
eç.  135355  c'fst«à-dire  qu'il  e^^priipa .  l'opinion  que  Je 
nombre  def  étainines ,  leur  pqsitipn ,  leurs  rapports  avec 
les  pistils ,  pourriiient  servir  de  base  à  une  distribution 
de  jardin  botanique^ 

Cependant  Tournefort ,  qui  fut  le  botaniste  domi<» 
nant  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  au  commence- 
ment du  dix-huitième ,  repoussa  toujours  .ceit%  idée  ^ 
il  ne  cessa  de  considérer  les  anthères  comme  de  simpl|| 
organes  d'excrétion.  -, 


Digitized  by 


Google 


'(■475) 

^  L'aide«(}ém(mstrateur  duïardm'-des4flantes,  Sebas- 
tien* Vaillant,  qui*  était  assez  mal  avec  Toornefort,  à 
cause  de  leur  différence  d'opinioii  à  ce* sujet,  a  écrit 
un  traité  exprès  sur  ce  point  de  physiologie  végéule  5 
mai&il  n*a  paru  qu'en  1716,  et  ainsi  on  ne  peut  point, 
comme  quelques'-uns  Tontlftit ,  lui  attribuer  là  décou- 
yerte  dont  nous  partons. 

La  doctrine  des  sexes  des  plantes  se  répandit  da» 
vaiiçtAge  par  le  système  de  Linnée  ^  mais  elle  ne  fut 
défiiiMyemènt  adoptée  par  tout  le  monde  qu'en  1761, 
h>rsc}tié  Kôlreuter,  botaniste  allemand,  établi  à  Pé- 
têrébourg,  eut  fait  des  expériences  directes  pour  pro- 
duire ce  qu'il  appelait  des  mvielà  végétaux  :  il'  féconr 
dait  lune  espèce  par  une  espèce  ve^ina  ,  obtenait 
des  étrés  intermédiaires'  entre  les  deux  espèces ,  et  les 
semences  de  ceux-ci  étant  fécondées,  il  transformait 
ainsi'^successivémeiit  une  espèce  dans  tf né  autre  par  la 
seille  puissance  de  la  p<^lissière  des  éfamineft. 

Marcel  MalpigM^  auteur  capital  en  aBlKK)mfe  et  en 
physiologie  végétales ,  a  rejeté  comme  Tournefort , 
mttlg^é  toutes  les  expériences  dont  je  viens  de  parler, 
1^  doctrine  des  sexes  dàto»  ïesr  plantes^  il  (iôtiiltdérait 
aussi/ les  étamines  et  lés  aiitlièreë  conïhie  de  amples 
organes' d'excrétion.  Mais  ses  ouvrages  suf^Fanatomie 
végétale  n'eb  sont  pias  moins  digii«s  d^une  grande  es- 
thne  pôilr  la  quantité  de  Vérités  importantes  iqu'ils  con- 
tiennent. '  T'  '-•*  * 
"*  Malpigbi  a  observé  \^  tisdu  intime  des  plantes  avec 
autant  de  soin  que  le  tfââru,  itifime  des  animauat.  11  a  em« 
ployé j  pour  ses  observation»,  le  jnicroscope ,  la  macéra- 
tion et  tous  les  autres  moyens  qu'il  a vai  (.appliqués  aux 
tissus  desunimaux.  Pour 'cette  partie  de  sed  travaux,  il 
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a  été  ansai  ffti<ttiflé  par  USooiéié  mpi#  da  Londce^,  à 
qui  il  les  eommuiiiqiiait  i  meatura  «pilil  Jea  léi»iiin«l^ 
Malpîghi,  comme  je  T6«a  M  dit,  fut  fwbf^swr-k 
Bologne^  il  j  demcora  )Uiqaa  sa  mcNrt,  qp^tevml  en 
i6g4  i  e  étnt  de  celle  Tftle  <pEh9  enToywt.  aea  on? lagoa 
â' Londres.  Il  en  a  fiiit  imt»*imer  qnelques-ims  «i  lia* 
lie  \  mais  le  plus  grand  nombre  a  élé  publié  à  Londre»^ 
^  les  soins  de  la  Sociélé  royale 

Cet  auteur  s  occupa  d'anaipn^e  Végétale  ma  peut  fini 
tard  queGrew  i  cependant  sou  ouvrage  p^rotimpeiifhia 
t6t  q^e  e^Ui  d&Grew,  qui  ne  fut,  ptibtié  qu^eia  J16&3 .  %as 
manuscrits  de  la  première  partie  dej'iduvrage  de  Mali- 
pight  avaient  élé  e|ivo]^és.à  Lond^eâ^è»  h  l»oi^  d^d^o* 
femb9<fer  1671.^  élveeun  delà  deuxième  lefiicept  en  1674* 

JVIalpîgW  s'est .  aftaebé  surloui  attit  semences  ^  il  M 
a;e?irai4né  la  strpcture  inDérieui^  .^ot-le  dév^f^pemenC 
D  ai  aus^.  examiné  avec  le.  plus-grand  aoia  les  oeB^l^T 
«ités  qui.^oRSititii^ntle  màti.&iiidameiltal  des  vésétate^ 
il.  a  vu  k^  pelijts  .coadmts«>  les  petit^^.  o^teriures  m^er- 
<^elliilaires  .qliif  oiili  été.  reprodivlsv  d^j^^ces  4finm^ 
temps*  U  a  observé  avec  le  pli>a,  gçaild  soin -U .  per 
iite  dbalnç  der^ellples^  qui  constîliie  dàna  béaiicoup 
de  parties  )  notamment;  dans  \(Bê  epr^n^sr^  ^eSi'^spèees 
de  vaisae^liYé  Mais,  il  a'ei^t  trjt>;ai^é.>9ilV  W  natm^  dea 
tcapUé^  de&.végélafUK>  q^  ontp  toul^à-fail  la  x»^e 
^par^tlqejijMe  celles,  des. biti0efe$M  B  erut^  d'àprèa  eeMr 
ressemblance  extérieure ,  que  les  tracbées  des  yégél«il1l 
-éuient  .leut|  ^|ane9'4$  i!es{)ir4tiqi|^.  C^t^e  6piiuM  a 
inème  dojqaifl^é  peodânl*' preis((^ 'Coût  le  di«-b|uilièiM 
«ièelie.  Ce  n'est  giiÀi)9.qutf  ^nlafin  dt)  cesîiècle  j[|»'<eii 
s'^sst  0oiavdmcp;que  les  traeMes^^on^de^  vaisseatuv^cear! 
^n£^t-desi  Uqi»desly  qn'îU.pe. sofit  ps^  remplis d-aiis 
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4*iuie  inwiiffe  (dm  s]^*le  quç.  kfi  ftutres  ratsMaux  ^ 
eRun, moil^  que  èe- sont  des  ooganès  dé  notniion  et 
noa  pas  rdet  organes  de  respiralioii. 
'  Malpîghi'fi  coBttdéré  les  vaisseaux  propres  oomine 
dâs  Vâiteeaiix  dé  <»veula<ioni^  il'lewr  a  même  aatri- 
bué  des  valvules,  parce  qu'il  cherchait  à  établir  une 
espèce  d'apalo^  entré  énx  et  les  vcSnes  des  atii« 
manau  JC'est-  «icore  une  «veur  à  IsN^deUe  il  s^est  laissé 
aller  par  des  idées  systématiques.  -■ 

.  On  peui  anssi  lui  répi^édier  d'avoir  ooraiparé  raie* 
croisseiiieftt:da  tr<Murdësadbres  à  cAvi  des  os«.  Mais 
cette  erreur  étûc  plntAt  .xelative  à  lanaftonne  aniiiiale 
qd*à  L'anatomie  végétale  \  cor  Malpighi  a  très  bien 
mooitsé  que;  raccroisaement  da.  tronc  des.  arbres*  :se 
£dx  Att' moyen  de  cairiehes" successives  i^i  viennent^ 
entre  Vécorceet  le  bois  ^  ^^^onter  à  Tune  et  à  1  autre)  ^ 
et  aughtenitev.  ainsi,  réifaisseur-  de;;  îienx.  Lfs>  Aaai^  y 
ks  ongles  5  les  eornes  dès  aolMmffnx  srQÎsfafntv  il  «eéi 
waiy.éeceite  manière^imaisles  os  croissent  par>  me 

intusosnsceptÛMu  plus. infime.::  

•  i  La  partie  .la  pltts;  èssentieUe  >.  la.  plnsi  èapbalé  'des 
Irsrvéux  'de  Malpighi».  estacèlle  quiia)pous!o)^eft  Ja 
geranaation^îl  Ta  obseryéo.avee^>beaifteoBp  ]<tt  iwàsissa 
.  Malpîgbiet<j««woniiélé,  pendant  tout  loldix^hnii 
tième.sièeley  lesAUt«arsic»pitauK;en  physiologie' végéta 
Uiie;  eâ  oependaiH  LeitrsidécoUsvei^tti^cPiitrèa.ltant  fde 
peiak^fàslélabliry.quen  I7'i.i^:qiielqiiés  pérsonsoé  douH 
talent  ^encore»  da  Vexiaienc&^idesif.lraché^MirDfains  ks 
MémsNur^  itted^Acadéiiiief  des^^St^iç^j^s^.^Mii^^'ib  trouve 
un  où  Tauteur  dit ^  à  ce  sujet,  que  le  microscope  fait  voir 
à  peu  près  CQ  qu,e  Ton  veut.  .    ,,    i 

Un  troisième  auteur,  dont  nous  avons  •auj^i^Mrféji 
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conooiuui,  aveC'Grew  et  Malpighî ,  à  •  pèrfeoiionner 
ranatomie  végétale,  comme  il  avait  concouru,  avec 
Malpighi  seulement ,  à  perfectionner  Tanatomie  ani'* 
maie. dans xe  qu'elle  a  de  plus  microscopique  :  c'est  le 
grand  micrographe  Antoine  Leeuwenhoeck,  ntf  àDelft 
en  i633,  et  mort  en  i^sS. 

Il  a  observé ,  avec  un  zèle  infatigable ,  tout  ce  qui 
ne  se  voit  qu'à  laide  du  verre  grossissant.  Aussi  le 
tissu  des  feuilles  et  de  toutes  les  autres  parties  du  vé- 
gétal sont*  elles  le  sujet  principal  des  différentes  let- 
tres qu'il  adi*cssait  à  la  Socàélé  royale  de  L^Aidres ,  et 
dont.se: compose  la  collection  de«és  ouvrages.  Comme 
il  écrivait  ces  lettres  aussitôt  qilQl  avait  fait  une  ob- 
servation nouvelle ,  sans  j  mettre. autrement  d'ordre^ 
ses  di^erises  découvertes  sont  '  éparses ,  et  il  faut  les 
çkercber. dans  les  différentes  parties  de  sbn  livre  ;mais, 
à  part  ce  pèle  •mêle,  il  j  en  a  beaucoup  de  précieuses. 
V^ac  extniple ,  Leeuwenboeck  avait  déjà  aperçu  cette 
distinelion,  qui,  de  nos  jours,  est  regardée  comme 
essentielle ,  des  plantes  monoeotylédones  et  des  dicd* 
tylédonés.'.Votis  savez  que  M.  Desfontafnes ,  et  queU 
qùei  autres  ,  ;ont  fondé  une  division  dans  le- règne 
végétal  sur  cette  circonstance,  que  dans  les  dicotj- 
]édons,'les  fibres  sont  disposées  encercles  concentri- 
ques-lies ensap^ble  par  des  rayons  qui  viennent  da 
centre  de  la  moelle  *,  de  sorte  que  quand  on  a  coupé 
un  arbre  ordinaire,  comme  un  sapin  ou  un  chêne, 
on  y  'distingue'  autant  de  cépcles  concentriques  qu'il 
a  vécu  d'anirées  (i).  Les  arbres  monocotylédo¥>s,  au 

(i)  Il  est  bien  entendu  qu'il  faut  couper  l'arbre  tout-à-fait  à  sa 
h^se.  (Tf:  dû  Rédact.) 
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«oaWàirè,  c6itaKa«  les  {talMiëM,  par  etemple,  ta'ont 
qoe  d«8  fibl-es  longîtudiwile»,  stins  tisSd  Cèïlûlaifè  quî 
soit  disposé  par  rayons  ;  il  ne  présentent  pas  de  coucheS 
eô&ceifttriqttes  ;  la  cotise  d'tm  palmier  n'oflre  à  la 
Vtte  qae  despoîâte  qui  rë|>o0deiàt  k  chacune  dés  fibres 
«OttpAss,  san*  qiië  ces  points  soilakf  distribués  en 
cerclé». 

Leeul/renhoeckj  qtri  ataitfait  ceUe  observation ,  hè 
la  généralisa  pas  ;  il  n'arriva  point  à  ce  flegré  de  préci- 
«iôti  qù'erige  nn  théorème  scientifique  :  datas  les  p\ahte8 
^ea Indes,  dit-îl  seulement,  fl  n'existe  que  des  filets 5 
<m  n'y  remarque  pas  les  rayons  que  présentent  les  arbres 
que  nous  nommons  dicotylédons. 

Les  observations  de  Leeuwenhoeck  «tir  les  semences 
ne  se  répandaient  pas  faôlement,  pai-ce  que,  n'étant 
■poîtit  botaniste  de  profession ,  il  ne  saVàit  pas  les  éta- 
blir d%he  manière  générale.  Il  eut  beaucoup  dé  peîhè 
*  faire  eroiré  qiie  la  peiite  plante  étâîl  conléhué  dans 
la  gi-aîne  :  elle  n'y  est  pas,  à  la  Vérité,  sôùs  les  formes 
qu'elle  d6it  àToir  çlus  laifd ,  mais  ses  parties  y  sont  ém- 
iwttéeé  les  Unes  ifatik  les  atltreS.  Eu  géiiéràl,  on  fait 
«sue  -bbjeélîon  cdritre  lé  Système  de  l'évolution  des 
germes,  qu'on  ne  toii  pas  dan*  le  germe  l'être  parfait 
ii*ee  toutes  «es  parties  Comme  elles  doivent  se  montrer 
dans  la  suite.  En  effet,  on  tie  Voit  dans  la  semence  qu^yne 
«mie  feuille  pour  leà  ùiônocotylédons,  et  deux  feuiliés 
pour  les  dicotylédons  -,  les  autres  doivent  sortir  de 
celles-là  ,  mais  efles  n'y  existaient  pa«  moins  avant  leur 

Ce  n'est  que  d'une  manière  Wàtoriqùé  que  je  traite 
'ée  snjet  en  ce  moment  ;  je  voulais  seulement  dire  que 
le»  antagoiristés  du  système  de  l'évolution  le  rèpré- 
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sentent  d'une  manière  contraire  à.  ce  qu'il  est  dans  la 
nature ,  et  que  c'est  ainsi  qujlt  ont  beau  jeu  pour  le  com* 
battre. 

Vous  pouvez,  reconnaître 9  messieurs,  par  Thistoire 
que  je  viens  de  vous  présenter  des  principaux  auteurs 
du  dix-septième  siècle  en  anatomie  et  en  physiologie  vé- 
gétales, que  leurs  découvertes  formaient  déjà  an  en- 
semble très  complet,  une  masse  très  respectable  de  con- 
naissances ^  aussi  verrons-nous  plus  lard  que  Dubamel 
et  quelques  autres  qui  onjt  fait  beaucoup  d'expériences 
sur  les  plantes  vivantes,  ont  fort  peu  ajouté  à  i*anatomîe 
proprement  dite  de  la  plante,  à  la  connaissance  de  sa 
structure.  Ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps,  et  par 
des  botanistes  qui  vivent  encore,  que  cette  partie  de  la 
science  a  été  fortement  augmentée. 

Quant  à  la  physiologie  de  la  plante ,  on  s'en  était  aussi 
occupé  à  l'époque  dont  je  parle  :  Claude  Perrault ,  cet 
architecte ,  cet  anatomiste ,  ce  médecin  ,  ce  dessinateur 
tout-à-la-fois,  dont  je  vous  ai  entretenu ,  traite,  dans  ses 
œuvres  physiques  ,  de  la  marche  de  la  sève.  Il  a  même 
constaté  un  point  capital  de  phy^oljogie,  par  des  expé- 
riences directes ,  celui  de  la  sève  descendante.  En  effet, 
les  sucs  des  végétaux  n'ont  pas  seulement  un  mouvement 
ascendant ,  ils  ont  aussi  un  mouvement  descendant^  qui 
est  prouvé  par  le  boursouflement  qui  résulte  d^une  liga- 
ture faite  à  un  arbre,  car  ce  boursouflement  se  manifeste 
au-dessus  de  la  ligature. 

Denis  Dodart  était  aussi,  avec  Perrault,  Duverney, 
Lahire  et  tous  les  autres  sa  vans  dont  je  vous  ai  parlé, 
un  des  premiers  membres  de  l'Académie  des  Sciences. 
Il  était  né  à  Paris,  en  i6349  et  mourut  en  1707.  Il  fut 
célèbre  de  bonne  heure  par  la  grande  science  qu'il  mon« 
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tradaHA  tausses  exercices  pour  arrivei?  au  doetérpt  ;  cette 
célébrité  est  consignée  dans  les  lettres  de  Gui-Patin  v  DtK 
âart  passa  une  grande  partie  de  sa  Tie  à  faire  des  expé- 
riences de  physiologie  végétale  :  mais  il  s'aTtacha  apéeiar 
lement  à  l'analyse  des  plantes  par  le  feu ,  ce  qui  lut  prit 
beaucoup  de  temps  assez  peu  utilement  pouc  la  science  y 
puisque^  comme  je  Tai  expliqué  dans  la  dernière  séance, 
chaque  plante  donnait  à  peu  près  les  méiàes  résultats  k 
Talambic, 

Il  s'occupa  aussi  d'expériences  sur  les  causes  de  la 
direction  constante  des  tiges  de  la  plante  rers  le  ciel,  et 
de  celle  de  la  racine  vers  la  terre.  Cette  direction  a  tou- 
jours été  une  des  grandes  questions  de  la  physiologie 
végétale;  on  peut  même  dire  qu'elle  n'est  pas  encore 
complètement  résolue.  Celui  qui  est  approché  le  plus  de 
sa  solution  est  M.  Dutrochet ,  qui  a  publié ,  il  y  a  seule*^ 
ment  deux  ans ,  son  opinion  sur  ce  phénomène.  Si  l'ex- 
plication qu'il  propose  est  admise,  elle  sera  entièrement 
nouvelle. 

Dodart  a  toujours  vu  qu'une  branche  détournée  par 
un  obstacle- de  sa  direction  primitive,  lorsqu'elle  pon-^ 
tinueàtfroltre,  ne  le faitpas  dans  la  nouvelle direiîtion 
(|i2^ellè  à  reçue,  mais  se  fléchit  pour  se. diriger  de  nou- 
veau ver3  le  ciel  (i).  Il  a  vu  aussi  que  les  feuilles  aé  re-. 
tournent  pour  reprendre  leur. sens  naturel,  quand  oà> 
leur  en»  imposé  un  autre;  de  sorte  .que  le  ivégétal.a^ 
en  lui  •*  même  la  force  nécessaijre  pour  revenir  à  la 

m        I       I     I      I     I  — ^ii^M  lia         ■    iw— ■*————  — ^— J— ^— — — ^^ 

(i)  Les  plantes  parasites,  et  particulièrement  celle  qu'on 
nomme  gai ,  font  exception  à  cette  loi  de  la  vie  des  végétaux  : 
celle-ei  croit  à  merveille  la  tète  en  bas,  implantée  sur  lies'bràtt-' 
^hfi^.des  arbres  où  elle  p^ise  la.vjie.  (N,  du  Rédaçt.) . . 
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forme  (et  A  k  direction  qui  scm  «M^ntiellct  kwnkewiB^ 
%mt9*  ■     .  .1  ■   ■     ■    '  •     - 

>  Mariotte,  auMÎ  membre  de  l'Académie  des  Scieaccs 
de  ee  lempa»  qui  8'était  snriôm  adonne  k  rhydraitli^e, 
i  toutes  les  pariies  de  la  physique  qui  tien»eot  «n  moo» 
rament  des  liquides,  devai  t  s'oepnper  de  cetieexpériettce^ 
ear  «'éHKÎt  un  des  cas  particoKers  de  la  science  qo'il  euU 
tirait  ;  aussi  eà  traitiKMlv  matisîl  rendit  un  plus  grand 
service  a  la  science  en  engageant  les  botanistes  à  aban- 
donner les  analyses  par  le  feu ,  dont  il  leur  montra  la 
Tanilé« 

On  ne  connaît  pas  Tépoque  de  la  naissance  de  M»*- 
siotte^  on  sait  senlcmcnt  qu'il  monrut  en  tGè^ 

Ua  physicien  da  même  temps ,  et  que  nous  Temaa 
reparaître  eai  géologie ,  pour  un  aystème  trèe  remar- 
qnable,  est  Jeaa  Woodward,  U  était  profeeseur  au 
eallëge  de  Gresluon,  à  Londres^  et  était  ne  en  i665; 
il  ne  msmrat.  qnm  ij^i^  de  sorce  qq'il  est  «m  peu 
jeune  comparativement  aux  auteurs  dont  nous  avooe 
parfépisqu  à  présent.  U  reproduisit  les  expénences  re- 
mnequaUes  par  les^pieUes  Yau^Hebiant  avaf t  )pVQPuré 
que  le»  végétaux  peavcnt  snliaiater  avec  de  Vtàt  et  de 
Veau  seulement.  Van^Helmont,  dans  ses  expérienoes 
sur  le  gax  acide  earbonique  et  autiiQB»  «vaîc  été  eoo-* 
dnit  i  ex)aminer  la  nutrition  des  végétaux ,  et  il  était 
parredô  A  nourrir  des  plantes  sensées  dans  du  sable  ptn* 
eu  ne  leur  donnant  que  dé  Teatt,  et  les  laissant  du 
ttàte  tirer  de  l'atmosphère  tout  ce  qu'elle  renferme 
de  pro|Mre  à  leur  s^croissement.  U  avait  conclu  de  ce 
£ait.que.  les  végétaux  ont  la  faculté  de  décomposer  IV 
eide  cadHMiique.jCe  n'était  paa  ainsi  qn'il  VetpUquaitv 
car  de  son  lemps  on  ne  connaissait  pas  le  carbone;  maih 
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toujours  eat^il <pxe h» etp^Hences  dmlmUes^oaiu 
cltt  dafiaofSs  defnier»  teiap«i|u«  la  v^ëution  decompcMi 
Veau  et  l'acide  carboniquarpour  6n  extraire  le  carko&9 
eirbydpogèoe,  HFaîent  déjà  été  fisnNKspar^.Vaai^Iielinoiit 
danale  aeizi&me  aiàcley  et  par  Wfnodwttvé  dans  le  dis» 
seplîëiiKe. 

L'anaiomie  ei  la  pliysiolo9«  Végétalet  éiaiimt  d^oc 
déjà  arrivées  »  ]e  le  rép^,  a  un  degié  d«  perfection  mt 
se»  remarquable  à  la  fin  de  Tépoque  dont  noua  parlona  : 
tellement  même  que  ce  degré  de  perfecdoii  a^  an£  à  près* 
que  tous  les  botanhtea  du  dîx-lMiiûème  siècle  ;  ear  très 
peu  d'entre  eux  ont  cherché  à  ajouter  à  ce  qu  ayaient 
fait  Grevf  et  Malpighîf 

Nous  passons  mainteoant  au  second  arôcle  que  nous 
ayons  a  considérer  %  c'eat-^àh^ire  à  la  dietribiutlon  des  vé^ 
géunx  ^  distribmklt^  qei  suppose  aussi  Vétade  de  tannes 
leurs  parties* 

Pdur  les  végétflUK  eottuaae  peur  les  «nîmaiix ,  nue  mé- 
thode, un  système f  eat  un  moyen  d'arriver,  par  de&<fi- 
^iaions  graduées,,  à  la  connaisaanoe  des  espèces  ;  c'est 
l'ioverae  d'un  diiotionnaire  :  dans  eeilui«-ci9  les  noms  sont 
rangée  pat  ordre  alphabétique,  et.  quand  on  sait  l'un 
d'eux ^  on  trouve  aussitôt  sa  valeur^  sa  aignîficotîon^ 
maia  la  naturaliste  iguore  le  nom  des  plantes  qu  il  rer 
cneîUc  ^  p<Hir  le  déeouTrir  on  a  imaginé  un  dietiim- 
Aa^  inverse ,  ohf  pac  dea  ciiToonatamces  d'organi- 
sation 9  on  reïneitte  jusqu'à  ce  nmn..  Une  méthode  en 
histoire  uAtmreUeesl  nn  arrangement  dans  lequd  les  ésr 
pèces  sont  divisées  d'abord  en  grandes  masses,  d'apeès 
de  certaînea  propriétés  ou  de  certaines^  circonstances  d'or^ 
gauiaation  ,»et  ensùiie  9ubdivisées  en  masses  plus.pctitea, 
d^'a^pràs  d'autres  cicconstanceB  v  de  telle  menière  que  de 
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dÎTiûon  en  dmsion,  on  arrive  jusqu'au  genre  et  jusqù^i 
l'espèce.  Alors  on  voit  à  clié  du  caractère  de  cette  es^ 
pèoe  le  nom  qu'elle  doit  porter. 

La  nécessité  de  cette  méthode  a  été  sentie  par  les 
botanistes  plutôt  que  par  les  cultivateurs  des  autres 
branches  de  l'histoire  naturelle,  parce  que  la  bota- 
nique est  la  première  science  dans  laquelle  on  ait  eu 
un  très  grand  nombre  d'espèces  à  étudier,  et  où  l'on 
se  soit  aperçu  de  la  difficulté  de  retrouver  les  espèces 
dont  les  anciens  avaient  donné  •  seulement  le  nom  , 
sans  avoir  laissé  une  méthode  pour  arriver  à  sa  con- 
naissance. 

Nous  avons  vu  que  la  plus  ancienne  des  méthodes 
fondées  uniquement  sur  des  circonstances  visibles ,  sur 
des  caractères  que  l'être  porte  en  lui-même ,  est  celle  de 
Césalpin ,  qui  parut  à  la  fin  du  seizième  siècle  ;  je  vous 
en  ai  rendu  compte  dans  le  temps  -,  elle  est  contenue  dans 
son  livre  des  plantes ,  imprimé  à  Florence  en  i583. 
Maigre  cet  exemple  encourageant  de  Césalpin ,  la  né- 
cessité d'une  méthode  ou  d'un  système  ne  fut  pas 
sentie  immédiatement.  Ainsi  les  Bauhin,  qui  ont  do- 
miné en  botanique  pendant  le  commencement  du 
dix -septième  siècle,  n'ont  pas  adopté  d'arrangement 
méthoéique  :  dans  leurs  ouvrages,  les  plantes  sont  distri* 
buée»  par  groupes  un  peu  vagues  ;  il  n'y  existe  pas  de 
^livisions  et  subdivisions  qui  conduisent  jusqu'à  lespèee. 
Les  Bauhin  rangeaient  les  plantes  d'après  leur  ordre  al- 
phabétique ,  comme  avait  fait  Gessner  pour  les  ani- 
ntaux. 

'  Néanmoins  beaucoup  de  botanistes  finirent  par  sen- 
tir la  nécessité  d'une  méthode,  et  essayèrent  même 
d'en  tracer  les  règles.  Tel  fut ,  entre  antres  ,  un  pro- 
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fesseur   de  Hambourg,  nommé  Joacnim  ' Jung ,   qui 
était  néi  Lubeck,  en- 1 587,  et  qui  mourut  à  Hambourg 
en  1657.  On  publia,  après  sa  mort  seulement ,  en  1679, 
un  livre  de  lui ,  intitulé  ;  Isagoge  phjtoscopica,  dans 
lequel  est  démontrée  non-seulement  la  nécessité  des  mé- 
thodes, mais  eticore  où  est  indiquée  la  manière  conve- 
nable de  les  établir.  L^auteur  fait  voir  que  tous  les  carac- 
tères propres  à  faire  reconnaître  la  plante  doivent  être 
tirés  de  l'individu  lui-même  et  non  point  de  ses  usages 
ou  de  propriétés  qu'il  ne  manifeste  pas  à  Tinstant  et  dans 
tous  les  temps.  Il  donne ,  à  cet  égard ,  beaucoup  d'autres 
règles  qui  font  de  ce  livre  une  espèce  de  précurseur  du 
fameux  ouvrage  par  lequel  Linnœus  a  débuté  dans  This- 
toire  naturelle ,  c'est-à-dire  de  sa  Critica  botanica,  dans 
laquelle  il  donne  des  règles  analogues  à  celles  de  Jung , 
mais  plus  fines  encore.  Nous  en  parlerons  en  traitant  des 
progrès  des  sciences  naturelles  pendant  le  dix-huitième 
siècle  ;  car  cette  Critica  botanica  est  la  source  de  ce  qui 
a  été  fait  par  Linnée,  par  ses  élèves  et  par  tous  ceux  qui 
ont  suivi  la  même  méthode. 

Mais,  pour  en  revenir  aux  auteurs  de  systèmes ,  il  faut 
passer  près  de  cinquante  ans  pour  en  trouver  un  second 
après  Césalpin.  On  le  doit  à  Robert  Morison ,  botaniste 
écossais  qui  a  habité  la  France  pendant  une  grande  par- 
tie de  sa  vie.  Il  était  né  à  Âberdeen  en  i6ao  ^  il  prit 
part  aux  guerres  civiles  de  l'Angleterre ,  du  temps  de 
Charles  P%  et  y  fut  blessé-,  c'est  alors  qu'il  passa  en 
France,  en  1648.  Après  s'être  fait  recevoir  docteur  en 
médecine  à  Angers ,  il  vint  à  Paris ,  où  il  se  lia  avec  Ro- 
bin, dont  je  vous  ai  parié  en  traitant  des  jardins  bota- 
niques au  seizième  siècle. 

Morison  aidait  Robin  à  diriger  ses  culuii^es.  Il  fut 
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présenté  pf  r  lui  à  G»taa,  4uc  d'Ovléç^pSi  qpi  était  gf-atvid 
amat^r  df  fleurs  et  ^vaît  à  Bloîs,  doii^  le  oKaleiiu  di^ 
camp^rgjie  était  sa,  r^denc^  ordinaire ,  ua  {ardîi;^  trè« 
beau  dans  lequcj  il  avait  faU  disposer  beaucoup  de  planton 
élran|;ères«  Gaaton  en  CQufi^  la  direclj(>n  à  Mori^on  »  qui 
jdemeuru  pendant  di^  ans.  Çç  fui  alors  qi^Vu  fameuse 
peintre  de  miniature  «  nomipé  Rob^rtr,  fut  at^icl^é  k  çq 
jardin  )  et  que  sou^  la  jdirectiox^  de  Mori^an  il  çQPMneop^ 
cette  belle  cuite  de  peintures  de  plantes  sur  iréUn ,  qui 
^st  aujo^ird'bui  çonçeryée  4  U  bibUolbèque  du  )ariiu« 
du-^oi,  et  dont  JU^uis  XIY  fil,  faire  plus  tard  4e  gran^^ 
Sjpavures« 

Charles  ]G[,  qui  était  ^ev^u  de  Oa^ston,  a^ait  vu  trèa 
aouvei^t  ]V[orisoTi  çl^ea  sqxx  oncle ,  dans  son^  çbateaoi  dQ 
Bloîs.  Lorsqu'il  fut  de  retour  ds^us  ses  états  »  îl  VappeU 
et  le  fit  intendant  de  son  )air4i^«  £n  ^6791  Mori^^ou 
devifi^  ausâ  prqfesseur  à  Oxford;  nna^  il  fi^t  fipapp^ 
4aua  une  rue  du  ^imon  d'une  yaU^K^i. en  i683|  et  9tçHt- 
f  u(  de  cet  accident. 

Ses  ouvrages  sont  assez  nonoJb^reu^  ^il  a  4ûpué  d'abord» 
HX^  1669,  mn^  4e&eripiipn  dy,  JaxdijçiL  de  PJoi^  îutitulée  : 
florlus  Jl^lescnsis^  eusuite ,  en  i&]%y  tmenon^velle  disr 
tributiçc^  des  omb^llifèrea  {  mais  çuf  tpui  on  a  de  lui  uue 
bifitoire;  univerçeUe  des  plantes^  dout  ¥.W  PWÛ^  seule* 
l^çtut  ^  paru  de  son  viyani  ^  la  fiu  de  €fi\t/d  bî^oire  a  été 
tcnri^ii^^e  par  Bobarl  ^  directeur  du  jardin  d'Oxford  ^ 
djQtnt  je  yous  ai  parlé,  et  publiée, en  16^ 

Ce  livre  «de  Mprison  coAMeut  uu  sjatàme,  maia  ut| 
^jslèipe  qui  se  rapproche  plus  de  la  pxéUxode  naturelle; 
que  4ea  distributions  ^out-à-fait  rigoureuses  et  dicho- 
tomiques. La  division  des  plantes  en  lignettses  et  en  her- 
bacées, que  Çésalpin  avait  a4mises  dans  soti  livre,  y  est 
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conservée.  Lea  pbntes  ligqeuse^  sont  aubdiTtMe^  eiiaf 
h|^ ,  en  arbri^eapax  et  en  «oiu^^arbri^eaus^.  Ypys  voyet 
que  ce  système  es;  indépendant  de  la  flew  «  quoique 
dapa  ce  temp9  Touvrage  où  Conrad  Qessner  avait  mon^ 
tré  que  c'est  sur  la  jQ,ear  qu'on  doH  établir  les  rapport! 
réels  des  végétawc,  eiU  déjà  pafu  et  St^i  généralement 
connu. 

I^es  plantes  herbacées  août  divisées  en  grimpautes , 
eu  légumineuses  9  en  siliqueusesi  en  tricapsulaires ,  en 
tétra  ou  pentacapsulaires,  en  cor jmbiféres  |  en  lacte$*' 
cente9%  Ces  deux  dernières  sont  les  plantes  composées 
d'aujourd'hui,  Ensuite  viennent  les  culmifères»  eellof 
qui  sont  chauves  ou  les  grumeus  \  puis  les  ombellifères, 
les  baccifères ,  les  capillaires  et  les  hétéroclites.  Il  existe 
d'autres  classes  dont  je  ne  voua  donuerai  pas  les  détailsi 
parce  que  cette  méthode  p'esi  pas;  rigoureuse  comme 
celle  que  noua  allfms  voir  dans  Ray^ 

J'ai  eu  occasion  de  vous  porler  de  eo  naturaliste  »  à 
propos  de  plusieurs  classes  dVnimaux  )  car  son  esprit 
méthodique  s'est  por^é  sur  toutes  les  branches  de  l'hisr 
toire  naturelle^  Il  a  été  le  modèle  des  méthodistes 
pendant  toute  la  dmrée  du  dix-huitième  siècle  ;  Linnée 
l'a  suivi  à  plusieurs  égards.  On  le  voit  surtout  par  SOU 
histoire  généjrale  des  plantes» 

Ray  divi&e  les  plantes  en  imparfaites  et  en  parfaites  y 
par  celles-là  il  entend  les  plantes  qui  n'ont  pais  de  fleurs 
et  de  semences  visibles  »  comme  les  champignons  i  les 
fucus  ;  c'est  loujours  vue  division  dichotomique  ou  à 
peu  près. 

liCs  plantes  parbites,  qui  forment  le  plus  grand  nom* 
bre«  ont  ou  une  semence  très  petite  et  presque  invisible, 
çomm^  les  fou|(ères  «  quq  Ray  met  en  âehora>  ou  une  se^ 
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mence  très  apparente ,  et  alors  ce  sont  les  plantes  ordi- 
naires; Celles-ci  sont  divisées  en  dicotylédones  et  en  mo- 
nocotylédoncs  ;  c*est-à-dire  en  plantes  dont  le  germe  se 
développe  par  deur  petites  feuilles,  et  en  espèces  dont 
l*embryon  ne  produit  d'abord  qu'une  seule  feuille. 

Ces  trois  divisions  ont  été  conservées  jusqu'à  nos 
jours,  sont  reproduites  dans  les  familles  naturelles  de 
Jussieu ,  et  forment  la  base  de  toutes  les  classifications 
des  botanistes ,  quoique  Linnée  n'y  ait  pas  eu  égard 
dans  son  système  sexuel. 

Dans  les  dicotylédons ,  ou  les  fleurs  sont  imparfaites 
ou  elles  sont  parfaites  :  les  fleurs  imparfaites  sont  celles 
qui  manquent  de  quelques  parties ,  de  pétales ,  par 
exemple  ;  les  fleurs  parfaites  sont  celles  qui  ont  toutes 
leurs  parties.  Celles  -  ci  sont  ou  composées  ou  simples. 
Les  fleurs  composées  sont  celles  qui,  dans  le  même 
calice ,  contiennent  plusieurs  petits  fleurons.  Elles  sont 
subdivisées  suivant  qu'elles  se  composent  uniquement 
de  fleurons  ou  de  demi -fleurons,  ou  bien  que  leur 
centre  est  occupé  par  des  fleurons  et  leur  circonfé- 
rence par  des  demi  -  fleurons.  Ce  sont  les  divisions 
adoptées  encore  pour  les  corymbîfères  ou  synan- 
thérées. 

Dans  la  division  des  fleurs  simples  et  à  semences  nues 
dans  le  fond  du  calice^  il  a  égard  au  nombre  des  se- 
mences. Ou  il  n'y  en  a  qu'une ,  ou  il  y  en  a  deux,  trois , 
quatre  ou  davantage.  S'il  n'y  en  a  qu'une ,  il  n*y  a  pas 
lieu  à  subdiviser  5  lorsqu'il  y  en  a  deux ,  il  fait  une  sub- 
division suivant  que  la  fleur  a  cinq  pétales,  ou  est  mo- 
nopétale ^  on  arrive  ainsi  à  des  genres  naturels.  Les 
fleurs  à  cinq  pétales  et  à  deux  semences  sont  les  ombel- 
lifères  *,  les  fleurs  monopétales  à  deux  semences  sont  les 
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J>latite8  ëtoilëes.  l^fonde  la  division  des  fleurs  à  quatre 
semences  sur  Topposition  ou  ralternement  des  feuilles  : 
c'est  une  famille  Jiaiurelle.  Les  aspërifeuilles  y  comme 
les  ëclûnm ,  etc. ,  ont  les  feuilles  alternes.  Les  verticil- 
lées,  comme  la  gflrfTnce ,  etc.,  ont  les  feuilles  opposées. 
Ce  sont  encore ,  comme  vous  voyez ,  des  espèces  de 
familles  naturelles.  Lorsque  la  fleur  a  plus  de  quatre 
semences ,  Ray  ne  fait  pas  de  subdivision. 

YoiU  les  plantes  â  fleurs  simples  et  à  ^semences 
nues.  Nous  allons  passer  maintenant  aux  plahtes  â 
flfturs  simples  et  à  semences  revêtues  d'un  péricarpe 
ou  fruit. 

Ou  ce  péricarpe  est  mou ,  grand  et  charnu  ,  et  alors 
il  appartient  aux  pomifères ,  ou  plantes  qui  portent 
des  pommes;  ou  il  est  petit  et  juteux,  et  alors  il 
constitue  des  baies,  comme  les  groseilles. 

Lorsque  le  péricarpe  n'est  pas  mou ,  qu  il  est  plus  sec 
que  dans  les  groseilles,  ou  il  est  multiple,  ou  il. est 
seul.  S'il  est  multiple,  il  en  résulte  une  classe,  c'est 
celle  des  siliqueuses;  s'il  est  seul,  la  subdivision  a  lieu 
d'après  la  forme  des  fleurs.  Celles-ci  sont  ou  monopé- 
tales ou  tétrapétales,  ou  pentapétales ,  ou  même  ont 
un  plus  grand  nombre  de  divisions.  Les  monopétales 
sont  régulières  ou  irrégulières;  les  tétrapétales  soni 
aussi  ou  régulières  ou  irréguDères.  Les  tétrapétales 
régulières  sont ,  par  exemple ,  les  crucifères ,  telles 
que  les  giroflées,  les  choux;  les  irrégulières  sont  les 
papillonacées ,  comme  les  haricots,  les  pois^  le  faux 
acacia.  On  arrivé  ainsi  définitivement  aux  familles  nah 
turelles. 

Vous  voyez  que  celte  ditision  des  plantes  dicotylé- 
dones et  i  fleurs  parfaites  est  régulièrement  faite  en 
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401»  >  en  urob  ou  ep  «Quatre  bruMlKs^  de  aorie  qa*îl 
en  Imposiible ,  qwmà  on  «xaniîiie  U  flew  ot  lo  fruit 
d*«»epUiite  f  qm'ott  n'arrivt  pâ«  àrecoi^ilalir&U  clatac 
à  lnqi^k  oUo  »ppwrtioiii|  et  eîoisiiîie  sa»  genre»  Pour 
Yoda  £ûre  atrrivtv  à  cetle  dernièce  di^TYiA^n^  U  »i»  Cadrait 
vbn*  donner  va  comrt  de  batanique  en  entier,'  mais 
par  oe  qut  ^at  dît  ^  Tou&poiivaa  »  )é  pense  »  prendre  lane 
idée  suffisante  da  ce  ffûi  conatîlué  U  «aéthod^  naturelle 
eit  fc«laniqîie« 

Ray  divise  lea  pUniea  moocMKilyléde&ea  d'aprë»  \ea 
nèmes  conaidëraiions  qne  lesdiooiylidoneat  c'èat-è-*âire 
suivant  que  leur  fleur  est  parfaite  ou  qu'elle  e&t  impar* 
fai(^«  Dana  les  plantas,  à  fleura  intparfaitas,  il  range  le^ 
graffoens ,  les  joaica  et  autres  végélaux  àemblablea  \  dans 
lés  plantes  à  fleurs  pariaitiea,,  il  comprend  lea  pabaaiersi 
les  liliacées. 

Pvnm  les  aaleurs  qui  imitèrent  Ray  ^  le  perfection- 
nèrent, je  citerfli Christophe Ksnwti,  nuédecin  à  Halle, 
e«  Sa:se,  qui ,  dans  une  éntiméi^tibn  des  plaocea  de$ 
evrvifons  de  HaUe ,  publiée  i^  li^psîck  en  ($87,  c'est-jb- 
dftf e  1  mnée  qui  suivit  wSie  ou  VeuiFrafe  da  R^y  parut 9 
donnife  te  syalèma  de  Ray  en  quelque  sOirte  retonrné;  B 
divilecomme  lui  les  plantes  en  berbes  et  en  aigres  *,  miôs 
ensuite  lea  berbes  sont  distribuâea  auivfvbt  que  leure 
fltnrs  oui  des  pétalci  inf  qu'elles  n  en  ont  pss«.  Les 
flètm  imparfaites  sont  a  la  fii»,  taudia  que  dans  Ray 
ellee  sen^  éU  commencement:  Les  fleura  psrfaii^es  ou 
à  pétales  sont  divisées  ai>iviînt  que  leur  frcdt  estcliarnu, 
membranenK.  ou  na.  Chaque cla$seest  ensuite  distribuée 
suivant  que  les  fleurs  sont  monopétales,  tétrapétales 
régulières,  tétrapétales  irrégulières»  pentapétales,.  Ivexa- 
pétaleaou  polypétales^  Les  autres  plantes  soi^  divisées 
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iTmftè^  ^êU  «MtitdéMltoii»  semblaUeSé  II  eii  iniitik  qufi 
yin^fÊe  davantage  ;  j«  doia  yous  dottiier  MttleiMtil  Tidél 
mère  â«  ciMqae  système*  Yoas  trouverez  au  «urpUui 
Vitt^HcMtiou  complète  de  ee  dernier  syatèaiiq  dans  la  P&t<« 
losophia  boianica  de  Liuaée. 

Rivinua  Auguaius  Quirinus ,  qui  a  été  un  des  gratida 
botanistes  de  cette  époque ,  Un  des  bonifliea  qui  oui  le 
mieux  isonana  et  iappréeië  les  plantes,  qui  les  out  <otisi- 
Aerées sonates  aspects  les  plus  philosophiques,  adonné 
«n  système  botanique  plus  parfait  que  celui  de  Knàu  t .  Le 
véritable  nom  de  Ri  vin  était  Baôhmannf  oWrà-*dire 
homme  de  rivière^  d  où  aoia  père,  qui  était  médecin^,  en 
latiniaEint  son  nom,  avait  tiré  cebaà  de  Rivinus.  Auguatt 
Rivin,  celui  qui  nous  niténesse,  était  né  en  1 65»,  etmou^ 
rut«B  17^5*  Son  Uiweest  intitulé  zHisUma  gêner aUs  ad 
régmherbariamy  eft  fut  imprimé  à  Lei^ick  en  1690^  Au 
li«u  de  passer  alteiinaxiveme»t,  comme  Ray  «et  ooinmo 
Knaut,  du  fruit  k  ia  fleur  et  de  1^  iflaar  au  frait^  il 
s'atcaeka  amplement  è  la  fleur.  Dcvns  sa  première  di^ri* 
stbn  il  plaça,  d'hbord  les  plantes  à  fletir  régulière  y  le» 
fiantes  à  Âour  composée  5  les  plantes  k  fleur  irrég«i-> 
lière,  et  entuite  les  plantes  à  fleur  itnparfalto.  VotM 
voyet  que  v<»ilè  une  première  dfvisîon  en  qiudtre  bran» 
ehes  ifniest«rè«  claire  \  puh,  pDuruhâquebranche,  il  prit 
le  nombre  des  pétalen.  Ainsi ,  pii^r  nous  eu  tenir  awt 
plantes  A  fleur  régt^re^  il  lesdi'nsà  en  monopélaies ^ 
dipéuieS)-  trlpélaUs^  létrapélali»^  en  nxn  mot,  d'aprte 
le  nombre  des  pétales.  Il  pi(Océd*  de  méflM  pour  kè 
plAiites  k  fleur  composée  :  il  les  ditifta  mivane  que  leur» 
floscules  étaient  régulières  ou  irrégutières. 
t  Ritinm  «9t  le  premier  qui  ait  mis  daus  les  mêiAe^ 
clâëses  ies  plantes  ligifieuees  tx  \e%  plantes  hori^cées  ^ 
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qui  ne  led  ait  disUngtiées  que  d*aprèâ  leur  simcture  et 
ne  $e  soit  pas  attaehë  à  la  coniîstance  de  leur  tron%  Le 
mélange  de  ces  deux  sortes  de  plantes  a  été  imité  eh- 
suite  par  Linnœus^  mais,  jusqu'à  ce  grand  homme, 
beaucoup  de  botanistes  y  avai^t  répugné.  Tournefort, 
entre  autres ,  a  continuellement  conserré  la  division  des 
plantes  en  ligneuses  et  en  herbacées. 

U  parut  dans  le  même  temps  plusieurs  autres  sys- 
tèmes, entre  autres  celui  de  Knaut  Christian,  qu^il 
ne  faut  pas  confondre  avec  Christophe,  dont  noua 
avons  parlé  tout  à  Theure. 

Hermann  Paul,  qui  était  né  à  Halle  en  Saxe^  en 
1646)  qni  demeura  pendant  un  certain  temps  à  Ceykn, 
comme  médecin  de  la  Compagnie  hollandaise  des 
Indes,  fut  nommé  à  son  retour,  en  1679,  professeur  k 
Leyde,  où  il  mourut  en  1695.  On  a  de  lui  un  catalogue 
du  Jardin  public  de  cette  ville,  qu'il  avait  considé- 
rablement enrichi  par  ses  récoltes  à  Ceylan. 

Il  a  donné  aussi  une  Flore  des  environs  de  Leyde, 
dans  laquelle  il  présente  un  système  de  botanique  entiè- 
rement fondé  sur  les  graines ,  en  premier  lieu  du  moins* 
Celui  de  Rivinus  est  essentiellement  fondé  sur  les  co- 
rolles ,  les  pétales  et  les  fleurs.  Hermann  prend  Vautre 
partie  de  la  fructification  ;  il  divise  les  plantes  stuvant 
que  leurs  graines  sont  nues  ou  qu  elles  sont  revétnes 
d'un  péricarpe.  Ensmte  il  fait  une  autre  classe  des  {ilantes 
apétales  ou  imparfaites.  Dans  les  plantes  par&ités  à 
graiaes  unes ,  ou  gymnospermes ,  il  établit  une  division 
foi^dée  sur  le  nombre  des  graines ,  d'où  résultent  les 
monospermes ,  les  dispermes ,  les  tétraspermes ,  etc. 
Parmi  ceUes  qui  ont  les  graines  revêtues  d  un  péricarpe, 
et  qu'il,  appelle  angiospermes  ^  il  établit  une  division  ba-t 
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sée  sur  la  nature  de  ce  péricarpe.  Ainsi ,  les  lis^  les  tu« 
lipes  et  autres  plantes  semblables,  s'appellent  bulbeuses 
tricapsulaires.  Les  graines  qui  ont  une  seule  capsule  sont 
divisées  suivant  le  nombre  des  loges  que  contient  cette 
capsule  ;  les  unes  sont  univasculaires ,  d'autres  bivascu- 
laires ,  tri vascul aires,  etc.  Viennent  ensuite  les  graines 
qui  ont  une  silique,  celles  qui  sont  un  légume,  comme 
les  pois,  celles  qui  ont  plusieurs  capsules,  celles  qui 
constituent  des  baies,  comme  les  groseilles,  enfin  celles 
qui  ont  le  fruit  charnu ,  dans  lesquelles  sont  comprises 
les  pommes ,  les  poires. 

Les  fleurs  apétales  sont  divisées  d'après  la  nature  de 
le\ir  calice. 

Enfin  il  passe  aux  arbres ,  qu'il  subdivise  d'après  des 
règles  analogues  ^  car  Hermann  n'a  pas  non  plus  réuni 
les  plantes  herbacées  et  les  plantes  ligneuses  *,  il  les  a 
tenues  séparées ,  comme  tous  les  botanistes  de  son  temps. 

Vous  voyez  que  chaque  botaniste  avait  une  méthode 
à  lui  :  Rivinus  se  fondait  sur  les  corolles,  Hermann  s'at- 
tachait aux  fruits ,  Ray  combinait  les  corolles,  les  fruits, 
et  même  quelques  autres  circonstances  tirées  des  feuilles. 
Mais  pour  établir  ces  méthodes,  quel  que  fût  leur  mé- 
rite ,  il  fallait  étVidier  beaucoup  toutes  les  plantes  ]  il  en 
résulta  des  observations  qui  enrichirent  la  science  jus- 
qu'au temps  où  parut  la  méthode  de  Tonrnefort ,  la- 
quelle domina  en  Europe  tous  les  botanistes,  et  fut,  à 
son  tour,  effacée  par  celle  de  Linnée. 

Joseph  Pitton  de  Tonrnefort  était  né  à  Aix  en  Pro- 
vence, en  i656  \  il  était  d'une  famille  noble  ,  et  avait 
été  destiné  d'abord  à  l'état  ecclésiastique  ;  mais  sa  pas- 
sion pour  rhistoire  naturelle  Veraporta.  Son  père  étant 
mort  en  1677 ,  il  se  livra  à  la  médecine  ^  il  alla  à  Mont- 
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pellief  tn  16799  et  4e  là  fit  diverses  esceufsiolis  dam  leè 
Pyrénéeft ,  et  en  Ciitalojgne,  eto  tÔSii  Fagôii ,  «on  oncle, 
qui  ëlaît  premier  mëdecJli  dé  hovAé  XIV,  avait  en  cette 
<)Uâlit<$  Tîntendance  du  Jardin^dtt^Roi  ;  il  y  appela  son 
Tteveu Tournefort  comme  professeur,  en  i683.  Celifi«- 
ci  s'y  établit,  et  fit  pln^ieurs  Topges  potxr  enrichli*le 
jardin  ;  il  alla  en  Espag;ne  et  en  ï^>rtQgal  en  1688.  Ilfiit 
nommé  membre  de  TÂea  demie  dét  Sciences  en  1 691,  et 
en  1700  le  roi  Louis  XIV,  à  Tînètigaiidai  du  cbancelielr 
de  Pontebanrain ,  Fenvoya  dans  le  Levant  pour  recueil- 
lir des  plantes.  Il  s'y  transporta  aveo  Aubriet,  peintre 
bàbile  qui  avaît  succédé  à  Robert  pour  k  collection  des 
plantes  sur  vélin ,  et  avec  un  médecin  allemand,  nommé 
Oûûdelsbcimer.  Ce  voyage  dura  detix  ans^  Revenu  en 
Prauce  en  170a,  Tournefort  reprît  la  ptiblicatlon  de 
ses  ouvragés  et  les  leçons  qu'il  donnait  au  Jardin-^dn^- 
Roi.  ïl  fut  blessé  mortellement  par  une  voiture  dans  la 
mè  Sain t- Victor ,  et  mourut  ainsi  de  la  même  mort  que 
"Morison,  Vnn  de  ses  prédécesseurs.  Il  légua  an  roi  te 
Vïabinet  qull  avait  formé ,  et  qui  coûsislaît  en  coquilles, 
d'est  cette  collection,  assez  peu  considérable,  maïs  qid. 
Tétait  beaucoup  pour  le  temps ,  qui  â  formé ,  avec  quel- 
ques fruits  secs ,  In  base  du  cabinet  actuel  dti  ïardln^ 
do*Roi. 

Les  outrages  de  TdUtnefort  sont  d'd)ord  ses  EU- 
Mens  de  botanique f  écrits  en  français,  qui  parurent 
en  1694  et  forment  trois  volumes  în-8*;  ensuite  un  livre 
^r  le  même  sujet,  écrit  en  latin  et  intitulé  :  Insdtutio 
rei  herbaftcbi  il  est  de  1700,  et -se  compose  de  trois  Vo- 
lumes in-4*.  A  eelui-d  snceédâ  son  voyage  au  Levant, 
qui  est  très  intéressant,  non-seulêment  pour  les  bota- 
aistes,  mais  encore  sous  le  rapport  des  observations  de 
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mœurB ,  et  sons  celui  de  rërudition,  ea  ce  que  i  auteur 
avait  à  appliquer  différens  passages  des  anciens» 

Dans  ces  Institutiones  rei  herbarîœ ,  après  avoir 
donné  un  traite  général  sur  les  diffîrentes  parties  de 
Forganisation  des  plantes,  il  distribue  celles-ci  en 
un  certain  nombre  de  genres.  Sa  méthode  est  essen- 
tiellement fondée  sur  les  corolles.  Les  classes  qu'il  éta- 
blit sont  d'abord  les  arbres,  les  herbes,  comme  dans 
tous  les  autres  botanistes.  Ensuite  il  distribue  les  herbes 
suivant  que  leur  fleur  est  parfaite  ou  imparfait^*  Les 
fleurs  parfaites  sont  ou  composées  ou.simples.  Les  fleurs 
parfaites  composées  forment  les  mêmes  familles  qui 
déjà  avaient  été  bien  rendes  par  Morison^  par  Ray  et 
autres.    .  ^  . 

Les  fleurs  simples  sont  divisées  d'après  la  forme  de 
leur  corolle.  Les  campaniformes,  ou  fleurs  en  forme  de; 
cloche,  composent  la  première  classe.  La  deuxième  est 
formée  des  infundïbuliformes ,  ou  en  forme  d'enton- 
noir, comme  le  tabac.  Viennent  ensuite  les  irrégu^ 
Itères,  comme  les  personnées,  qui  imitent  la  forme 
d'un  casque  antique.  La  quatrième  classe  est  for- 
mée des  labiées  >  ainsi  nommées  parce  que  leur  limbe 
est  comme  divisé  en  deux  lèvres  5  ce  sont  les  gymno- 
spermes de  Linnée.  La  cinquième  classe  est  composée 
des  cruciformes,  qui  ont  quatre  pétales  disposées  en 
croix^  la  sixième  des  rosacées,  ou  fleurs  disposées  comme 
une  rose  ;  la  septième  des  omhellifères,  où  chaque  fleur 
est  bien  rosacée,  mais  où  la  totalité  de  celles  qui  sont 
portées  par  un  même  pédoncule  est  disposée  en  om- 
belle \  la  huitième  des  catjophyllées ,  ou  fleurs  sem- 
blables aux  oeillets  5  la  neuvième  des  liliacées,  compo- 
sées de  six  pétales  y  comme  les  tulipes,  les  narcisses,  les 
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-  jacinthes  I  les  Hs;  la*  dixième  Aespapilionacées  ou  Jé- 
gumineuses ,  qui  ont  une  fleur  en  forme  de  papillon , 
comme  les  pois,  les  haricots  ei beaucoup  d'autres^  en- 
fin la  onzième,  àesanomales^  elle  comprend  la  violette, 
la  capucine)  etc. 

^  Les  arbres  sont  divisés  en  apétales,  ou  dont  les  fleurs 
n'ont  pas  de  corolle,  comme  le  pistachier,  le  lentisque, 
«t  en  amentacées,  dont  les  fleurs  sont  disposées  en 
cbaton ,  comtne  le  châtaignier,  le  sapin ,  le  saule. 

Chaque  classe  est  ensuite  subdivisée  suivant  que 
l*ovaire  est  inférieur  au  calice  ou  qu'il  est  dans  le 
calice. 

y4>us  voyez,  messieurs,  que  cette  méthode  a  le  mé- 
rite d'une  grande  clarté;  qu'elle  est  fondée  sur  la  forme 
de  la  fleur,  et  par  conséquent  sur  des  considérations 
agréables  à  saisir.  Elle  n'était  cependant  supérieure  ni 
à  celle  de  Rivinus ,  ni  même  à  celle  d'Hermann  \  mais 
elle  pouvait  être  mise  à  c6té  de  l'une  et  de  Tautre.  jCe 
qui  en  fit  le  succès,  c'est  quô  Tournefort  joignit  k  soh. 
ouvrage  une  figure  de  fleur  et  de  fruit  appartenant  à 
chacun  de  ses  genres.  L'étude  de  la  botanique  était 
ainsi  rendue  facile,  du  moins  jusqu'aux  genres-,  car  il 
n'y  avait  qu'à  feuilleter  un  certain  nombre  de  planches 
et  à  consulter  le  texte. 

Quoique  Tournefoft,  sous  plusieurs  rapports,  f&t 
inférieur  à  ses  devanciers;  quoiqu'il  eût  examiné  avec 
moins  de  soin  qu'eux  l'intérieur  des  fruits,  la  structure 
intérieure  des  graines;  bien  que  sur  la  physiologie  végé- 
tale il  n'eût  pas  des  idées  aussi  parfaites  que  celles-  de 
quelques-uns  d'entre  eux,  puisqu'il  a  rejeté  les  sexes 
des  plantes;  quoique,  enfin,  sa  nomenclature  des 
espèces  fût  difficile,  il  obtint  cependant  ttne  domination 
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presque  exclusive  par  la  clarté  de  ses  considérations  et 
l'heureuse  idée,  comme  je  Taî  dît,  d'avoir  donné  une 
figure  de  fleur  et  de  fruit  qui  faisait  reconnaître  faci- 
lement chacun  de  ses  genres. 

Linnœus  est  le  seul  qui ,  par  d'autres  avantages  supé- 
rieurs, soit  parvenu  à  le  débusquer  du  premier  rang 
des  botanistes-  qu'il  conserva  depuis  1700,  année  où 
parut  son  livre,  jusqu'assez  long -temps  même  après 
la  publication  des  ouvrages  de  Linnœus  ^  car  celui-ci 
publia  son  premier  travail  en  1735,  et  ce  n'est  qu'en 
1760  que  sa  méthode  et  ses  nomenclatures  furent 
généralement  adoptées. 

Nous  voilà,  messieurs,  arrivés,  pour  ce  qui  concerne 
la  méthode,  à  la  fin  de  l'exposition  de  ce  qui  fut 
fait  dans  la  période  dont  nous  nous  occupons.  Nous 
avons  maintenant  à  traiter  des  botanistes  qui  ont 
augmenté,  par  des  voyages  ou  par  des  collections, 
les  connaissances  du  règne  végétal.  J'en  ferai  l'objet 
du  commencement  de  ma  prochaine  leçon  ;  après  quoi 
je  traiterai  dii  petit  nombre  de  minéralogistes  géolo- 
gues qui  ont  existé  pendant  la  même  période.  Je  ter- 
minerai ensuite  mon  coii^s  de  cette  année  par  un  résumé 
général.  L'année  prochaine  seulement  je  traiterai  en 
détail  Thistoire  des  sciences  naturelles  pendant  le  dix- 
huitième  siècle*  Ce  siècle  a  été  si  riche ,  qu'il  fournira, 
lui  seul ,  une  carrière  presque  aussi  considérable  que 
tous  les  siècles  qui  ront  précédé. 
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DIX-NBimÈME  LEÇON. 


Messieurs  , 

Dans  la  dernière  séance  nous  avons  conduit  Tlds- 
loire  de  la  bounicpe,  pour  ce  qui  concerne  tes  sys- 
tèmes, les  méthodes  de  distribution,  jascjn'â  Tépoque 
de  Tournefort.  Pour  terminer  cette  histoire,  nous  avons 
seulement  k  ajouter  quelques  mots  sur  les  yoyageu*s 
■qui  ont  enrichi  la  science  de  leurs  découvertes* 

Nous  placerons  en  première  ligne  Charles  Ptunuer, 
religieux  minime,  qui  était  né  à  Marseille  en  r646.  Il 
avait  de  ITiabileté  dans  pr^que  tous  les  arts  ;  il  était  bon 
peintre,  bon  opticien  et  exei^it  même  Tart  du  tour. 
Son  instruction  en  botanique  lui  avait  été  donnée  i 
Rome  par  Boccone.  Il  était  Tami  de  Tournefort  et  de 
Garidel.  Ses  premières  recherches  furent  faîtes  dans 
son  propre  pays  ;  il  visiu  les  lies  d'Hyères,  les  cètesde 
la  Provence  et  celles  du  Languedoc.  En  1690,  il  fut  en- 
voyé par  Louis  XIV  dans  les  Antilles ,  où  il  resU  quel- 
ques années  5  il  y  fit  deux  autres  voyages.  En  1704 ,  il 
était  au  port  de  Sainte-Marie^,  près  de  Cadix,  sur  le 
point  d'en  commencer  un  quatrième,  lorsqu'il  fut  at* 
teint  d'une  pleurésie  dont  il  mourut. 
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De  son  vÎTant  il  a  donné  plusieurs  ouTRages  précieux, 
entre  autres  une  description  des  plantes  d'Amérique , 
qui  est  de  1693  ;  un  second  ouvrage  intitulé  :  Noua 
plantarum  Americanarum  gênera,  qui  parut  en  1703, 
et  forme  un  supplément  de  Tournefort  ;  çnfin  \xn,  su* 
perbe  ouvrage  sur  les  fougères  d'Amérique,  qui  est 
de  i^o5»  et  qui,  par  conséquent,  ne  parut  qu'après  $a 
mort. 

'  Plumier  avait  laissé  un  très  grand  nombre  deiqanus- 
crits  dont  plusieurs  étaient  fort  précieux  ;  mais  ses  con- 
frères d'ordre ,  parmftesqnels  il  n'y  avait  ni  botaniste» 
ni  naturaliste,  en  firent  très  peu  de  cas.  A  l'époque  do 
la  révolution^  lorsqu'on  visita  les  couvens  et  qu'on  en- 
leva les  bibliothèques  des  moines,  on  trouva  quelques- 
iins  de  ces  manuscrits  qui  leur  servaient  de  tabourets 
auprès  du  feu.  M.  de  Jussieu  les  fit  transporter  au  ca- 
binet du  Jardin- du-Roi  et  déposer  dans  la  biblio** 
tbèque. 

Plumipr  ayant  décrit  les  fougères  arborescentes^  dont 
les  analo|[ues,  les  espèces  les  plus  voisines,  se  trouvent 
dans  les  très  anciennes  mines  de  houille,. sçs  recher- 
ches ont  été  utiles  non -seulement  à  la  botanique, 
mais  au^si  à  la  partie  de  la  géologie  qui  traite  des  plantes 
fossiles. 

Le  voyageur  qu'on  peut  mettre  à  cété  de  Plumier 
pour  la  science,  mais  qui  doit  être  mis  au -dessus  ^. 
lui  â  cause  de  l'importance  de  l'ouvrage  qu'il  a  publié» 
est  Henri  Yan'-Rheede,  de  Draakenstein  »  noble  d^  la 
province  d'Utrecht,  qui  fut  gouverneur  des  établissei- 
mëns  hollandais  sur  la  côte  du  Malabar.  Il  publia  à  son 
retour  de  ce  pays  un  recueil  de  plantes ,  en  douze  vo- 
lumes in-^folio ,  intitulé  :  Hortus  indicus  Malabaricus. 
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Pendant  tout  le  leiUps  qu'il  avait  exercé  son  autorité  de 
gouverneur  il  s'était  fait  apporter  des  plantes  y  les  avait 
fait  peindre  soiis  ses  yeux,  s'était  fait  donner  par  les 
bramines  tout  ce  qu'ils  savaient  à  leur  égard ,  et  avait 
fait  traduire  par  des  interprètes  intelligens  tous  ces  do- 
cumens.  Ils  furent  ensuite  confiés,  en  Europe,  k  des 
botanistes  savans  qui  rédigèrent  les  descriptions  et  fi- 
rent du  tout  un  corps  d'ouvrage  qui ,  aujourd'hui  encore, 
est  le  plus  précieux  (|ue  nous  ayons  pour  U  connaissance 
des  plantes  de  l'Inde.  Toutes  les  monocotylédones ,  si 
brillantes  dans  ce  pays,  sont  réprimées  dans  l'ouvrage 
de  Yan-Rheede  sous  un  très  grand  format,  et  souvent 
avec  beaucoup  de  détails  ;  cependant  il  n'y  existe  pas 
cette  précision  qu'on  désire  aujourd'hui. 

Hans  Sloane  est  le  troisième  voyageur  dont  nous  par- 
lerons. Il  était  né  en  i66o,àKillileagh,  dans  le  comié 
de  Down ,  en  Irlande.  Médecin ,  en  1687  >  ^^  ^^^  d'Aï- 
bemarle,  gouverneur  de  la  Jamaïque,  il  y  passa  une  an- 
née ,  et  pendant  ce  court  espace  de  temps  il  fit  plusieurs 
collections  de  plantes,  d'animaux,  en  un  mot,  de  tout 
ce  qui  se  rattachait  à  l'histoire  naturelle  de  cette  grande 
Ue.  Après  son  retour  il  continua  de  recevoir,  par  ses 
correspondans ,  des  matériaux  pour  l'ouvrage  qu'il  pu- 
blia sous  le  titre  d'Histoire  naturelle  de  la  Jojncûque. 
On  y  remarque  plus  de  trois  cents  planches ,  repré- 
sentant tine  foule  d'arbres  et  autres  plantes  de  la  lone 
torride» 

Hans  Sloane  mourut  en  1753,  Agé  de  quatre-vingt- 
treize  ans.  Il  avait  été  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres ,  et  son  président  pendant  trente  ou  quarante 
ans. 

Les  ouvrages  dont  je  viens  de  parler  sont  les  princi- 
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paux'qni  furent  publiés  à  Fépoque  que  nous  explorons, 
sur  les  productions  de»  pays  étrangers  ^  mais  il  en  parût 
un  plus  grand  nombre  sur  direrses  pai^s  de  TEnrope^ 
Chaque  pays  eut,  en  quelque  façon,  son  botaniste  :  ainsi 
Ton  vit  paraître  en  Allemagne  des  flores  pour  presque 
toutes  les  universités;  il  en  fut  publié  aussi  en  France 
de  très  importantes^  surtout  pour  le  midi  de  la  France, 
qlie  nqus  devons  à  Barrelier  y.  et  qui  forment  un  recueil 
très  précieux  contenant  malle  trois  cent  quatre-  vingt- 
douze  figures.  BaiTclier  était  médecin  à  Paris.^  mais  il 
s'était  fait  dominicain,  et  c'est  en  dette  qualité  qu'il  fit 
ses  nombreux  voyages  dans:  tout  le  midi  de  l'Europe» 
•  Un  autre  dominicain  dont  j'ai  parlé  en  zoologie ,  Syl* 
vius-^Paul  Boccone^  de  Palerme,  qui  était  botaniste  du 
grand*dûc  de. Toscane  et  voyagea  dan§  presque. toute 
l'Europe,  a  donné  un  recueil  des  plantes  rares  du  midi 
de  cette  partie  du  monde ,  qui  peut  être  mis  à  côté  de 
l'ouvrage  de  Barrelier.  On  prétendit.qu'il  avait  pillé  une 
partie  des  observations  de  ce  dernier  botaniste,  qui  ne 
furent  publiées  qu'après  sa  mort;  mais-je  reviendrai  sur 
ce  sujet  lorsque  je  traiterai  de  l'histoire  de  la  botanique 
pendant  le  dix^huitième  siècle.  Nous  réverrons  aussi 
tous  ces  ouvrages,  qui  ont  formé  la  base  et  les  principaux 
matériaux  de  ceux  du  siècle  suivan|ti  . 

Je  vais  maintenant  vous  dire  en  peu  de  mots  ce  quia 
été  fait  pour  la  minéralogie  et  la  géologie  à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle. 

Ce  temps  a  fourni  peu  de  minéralogistes  proprement 
dits,  et  même,  à  parler  rigoureusement,  il  n'en  a  pas 
produit  de  véritables.  Le  système  de  Césalpin  et  ceux  de 
quelques  minéralogistes  allemands  et  suédal»^  furent 
adoptés,  et  l'on  n^en  fît  pas  >d'autres.  La  connaissance 
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des  différentes  espèces  de  minéraux  a  ^ussi  été  fort  peif 
4ifigmentée  k  l'époque  dont  nousftarlons.  Mais  on  s'y  est 
beaucoup  occupa  des  pierres  figurées ,  des  pétrifications 
et  des  fossiles* 

Yotts  TOUS  rappelez  que  le  premier  qui  ait  soutenu 
gut  les  coquilles  fossiles,  les  ossemens  fossiles  et  les  au- 
tres objets  terrestres  qui  représentent  par  leur  figure,  par 
leur  tissu ,  des  parties  d'animaux ,  proTenaient  réelle* 
meut  d'êtres  organisés ,  est  Bernard  de  Palissy ,  ce  po* 
tier  de  t«*requi)  le  premier  aussi  en  France,  fit  des  IWrès 
sur  l'bistoire  des  minéraux.  Son  opinion  fut  combattue 
long-temps,  même  pendant  le  dix-buitième  siècle;  maïs 
dans  le  dix-septième,  à  l'époque  dont  nous  parlons,  elle 
fut  soutenue  avec  beaucoup  de  force  par  Augustin  Scilla, 
peintre  napolitain  qui  était  en  même  temps  poète,  dans 
un  ouvrage  intitulé  :  La  vana  speculazione  disingan^ 
nata  dalsênso  :  Lettera  risponsi^*a^irca  i  corpi  marim, 
che  petrificati  si  ritrosfano  ifi  varii  tuoghi  terre^tri (les 
▼aines  hypothèses  détrompées»  par  TobserTation  ).  Cet 
ouvrage,  qui  parut  à  Naples  en  1670,  est  extrêmement 
repiarquable  ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  d'un  paturaliste  de 
profession.  Comme  l'auteur  était  artiste,  il  y  a  repré- 
senté avec  beaucoup  d'exactitude  les  parties  des  animaux 
qu'il  prétendait  èjMIje  les  originaux  et  les  analogues  des 
fossiles  dont  il  traitait.  Il  y  a  représenté,  par  exemple, 
des  dents  de  requin  et  de  difierentes  espèces  de  squales; 
il  a  placé  à  côté,  des  figures  de  glossopètrtts ,  ces  çspèces 
de  pétrifications  auxquelles  on  donnait  le  nom  de  lan- 
gues de  serpens ,  et  il  a  prouvé  que  c'étaient  des  dents 
de  squales.  Il  a  agi  de  même  à  l'égard  de  plusieurs  au- 
tres matières  tirées  des  corps  organisés,  et  son  ouvrage 
a  acquis  ainsi  une  grande  importance. 
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•  Ceptsndant  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  Sdlla  ait  alors 
oonvaincu  tout  lemonde.  Lister,  par  exemple,  quoique 
grand  anatomiste  et  grand  naturaliste ,  du  moins  pour  là 
partie  des  coquille»,  puisque  son  ouvrage  est  encore  au* 
jourd'huii  un  des  plus  parfaits  qu'on  ait  sur  ces  objets, 
Lâster  cf oyait  que  les  coquilles  pétrifiées  n'étaient  que 
de  simples  minéraux  ;  et  même  un  compatriote  de  Lts^ 
ter  ^  Edward  Lhuyde,  qui  a. donné ,  en  1699,  un  traité 
sur  les  pétrifications  de  la  Grande-Bretagne,  intitulé  : 
Liikopljlacii  Britannici  ichnographîa^  j  énonça  d'une 
manière,  pour  ainsi  dire  positive,  que  les  semences 
des  êtres  vivans  pouvaient  être  transportées  par  les  eaux 
ou  par  les  aiçs  dans  des  lieux  humides  où  se  rencon- 
traient toutes  les  amres  drconstances  favorables  à  leur 
développement,  et  prqj^uire  aînai,  non  pas  des  êtiies 
tout-à-raît  parfaiis,  comme  ceux  dont  ^lles  émanaient, 
mais  des  ébauches  de  ces  êtres.  C'est  par  ce  système  ri** 
dioule  qu'il  cherchait  à  expliquer  l'existence  dies  cq*» 
quilles  fossiles  dans  rintérienr  de  la  terre.  Mais  vous 
comprenez  qa'on  était  beaucoup  trop  avancé  alors  pouf 
que  de  pareilles  explications  fussent  admises  générale- 
ment. Les  recherches  de  Palissy,  d'Aldrovande  «et  de 
Scilla  avaient  elairement  établi  que  les  pétriQcations 
avaient  appartenu  à  des  êtres  vivans. 

Cette  dernière  opinion  étant  adoptée  par.  les  philor 
sophes  y-  il  était  naturel  qu'on  se  jetât  dans  des  hypo- 
thèses ,  dans  des  suppositions ,  pour  expliquer  comma|ft 
des  débris  innombrables  dé  corjps  organisés  se  trouvaient 
enfouis  dans  les  couches  de  la  terre  les  plus  élevées, 
comme  celles  des  hautes  montagnes,  et  dans  les  plus 
grandes  profondeurs.  Ces  recherchés  firent  nàhre  la 
géologie. 
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Jusque  là  les  minéraux  avaient  été  étudiés  en  eux- 
mêmes  ;  tout  au  plus  avait  -  on  cherché  à  détermiaer 
les  lois  de  leur  position.  Ainsi ,  lorsque  je  vous  ai  fak 
l'analyse  des  trayaux  d'Agricola,  dans  lesquels  il  trakq 
des  minéraux  utiles  à  Thomme,  vous  avez  vu  que  parm.! 
les  règles  qu'il  prescrit  aux  mineurs  il  en  est  <}ui  tien- 
nent à  la  position  des  minéraux;  qu'il  leur  apprend  que 
dans  telle  ou  telle  espèce  de  terrain  il  est  inutile  d'eu 
chercher,  puisqu'oà  n'y  en  trouve  pas;  que  l'expérience 
a  démontré  que  tel  ou  tel  genre  de  montagnes,  telle  on. 
telle  disposition  de  couches  sont ,  au  contraire,  une  in- 
dication suffisante  de  recherche  :  c'est  bien  L^  de  la  géo- 
gnosié,  c'est-à-dire  l'histoire  de  la  position  relative  des 
minéraux  dans  %,  terre  ;  mais  on  n'avait  pas  encore  eu 
l'idée  de  chercher  contment  cès^.ntinéraux  y  avaient  été 
•placés.  On  supposait,  en  quelque  façon,  que  la  terre 
avait  été  formée  de  toutes  pièces  et  simultanément,  et 
que  chaque  minéral  était  toujours  resté  à  la  place  oÂ  il 
avait  été  mis  à  son  origine.  L'idée  de  succession  dans 
l'arrangement  des  couches  n'était  pas  encore  générale  ; 
tout  au  plus  l'appliquait-on  aux  couches  tout»à-fait  ré«- 
centes.  Mais  à  4:et  égard  même  on  avait  déjà  été  de-* 
vancé  par  les  philosophes  de  l'antiquité ,  puisque  nous 
avons  vu  des  idées  d'alluvion  et  autres  de  .ce  genre  dans 
les  ouvrages  de  Platon. 

A  l'époque  dont  nous  parlons  ,  le  sujet  devint  plus 
profond ,  plus  compliqué  ;  il  ne  s'agissait  plus  d'expli- 
quer seulement  les  petits  changemens  qui  pouvaient 
avoir  eu  lieu  à  la  surface,  par  suite  des  pluies  et  des 
autres  causés  agissant  encore  actuellement ,  il  y  avait 
h  pénétrer  dans  les  profondeurs  du  globe  y  à  considé- 
rer l'arrangement  respectif  des  minéraux  et  à  recher- 
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cher  comment  cet  arrangement  «iTdU  pu  s'effectuer. 

Déjà,  à  la  fin  de  cette  époque,  nous  trouvoli s  plu- 
sieurs systèmes  de  ce  ^'on  a  nommé  géologie  par  op- 
, position  à  la  géognosie.  Mafs  cette  dernière  science,  qui 
doit  servir  de  base  à  la  première,  était  si  peu  avancée 
qu'elle  n'existait  pour  ainsi  dire  pas ,  si  ce  n'est  par  rap« 
port  aux  veines  des  montagnes^  Il  é#it  donc  naturel  que 
la  géologie  fû^  encore  fort  grossière.  C'est  aussi  ce  que 
Ton  voit  dans  une  des  premières  théories  de  la  terre, 
dans  celle  de  Thomas  Burnet  ^i|i|^tah  secrétaire  et  cha* 
pelain  de  Guillauiiie  III.  Biirnet  naquit  en  i635,  et  inou- 
rut  en  i^iS.  Sa  théorie  de  la  terre,  qui  date  de  1681  » 
est  tout-à-fait  fondée<6ur  l'historique  du  premier  cha- 
pitre de  la  Genèse^  elle  est  intitulée  :  Telluris  iheoria 
S€icra.  Elle  comprend  Torigine  du  globe,. les  modîfica-* 
tions  qu'il  avait  éprouvées  de  son  temps  et  celles  qu'il 
éprouvera  un  jour.  Elle  est  divisée  en  deux  parties  ;  la 
première  est  subdivisée  en  deux  livres.  Dans  la  première 
partie,  Burnet  traite  du  déluge  ;  dans  la  seconde,  de  la 
conflagration  future  du  globe.  Selon  lui,  la  terre  fut  d'a- 
bord fluide  ;  les  matières  solides  et  pesantes  se  précipi- 
tèrent vers  le  centre  et  formèrent  le  noyau;  leimiatîères 
plits  légères  entourèrent  ce  noyau,  et  c'est  dans  l'eau 
qui  enveloppait  cet  ensemble  que  se  formèrent  succes- 
sivement les  difTérens  animaux  dont  les  dépouilles  sont 
aujourd'hui  dans  les  couches  de  la  terre.  La  plupart  de 
ces  animaux  sont,  en  effet,  des  animaux  marins.  L'eau 
fut.elle-mème  enveloppée  d'une  couche  d'huile ,  et  cette 
couche  étant  consolidée  par  des  parcelles  de  matière  qui 
étaient  restées  dans  l'atmosphère  et  qui  retombèrent, 
il  en  résulta  une  espèce  de  croûte  de  nature  terreuse. 

Tel  fut  le  premier  séjour  de  l'homme  ^  la  terre  alora 
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Qtait  plate,  il  n'y  ayait  ni  monlngnes,  ni  rocliers*,  sa 
natv^reluiileuse  la  fendait  fertile  en  biens  de  tous  genres  ; 
cëtaitl^  séjpur  le  plus  henreis  qu'on  puisse  imaginer  , 
le  paradis  terrestre  en  quelqiie  façon.  Mais  enfin  ce 
n'était 'qu'uue  mince  croûte. suspendue  sur  Vablme^  le 
soleil  fe|idit  cette  croÂtp  ;  elle  tomba  dans  Teau  ^ui  étai^ 
dessous,  et  il  en  résulta  ce  qu'on  a  appelé  le  déluge* 
Les  fragmens  de  la  croAte  du  globe  se  trouvèrent  placés 
d'une  manière  fort  irrégulière  après  cette  révolution. 
Ce  fut  l'origine  des  mOyfl|;nes  qui  laissèrent  entre  elles 
dés  vides,  des  cavités  où  les  liquides  s*écoulèrent ^ 
ce  sont  ces  cavités  qu'on  appelle  la  mer.  Mais  le  soleil 
pompe  sans  cesse  les  eaux  ^  il  dèisèche  le  globe  peu  à 
peu  ^  lorsque  toùtesles  eaux  en  aurcmcainsi  été  enlevées, 
le  feu  central  se  fera  jour  et  produira  la  conflagration 
générale. 

Il  est  inutild  de  s'arrêter  à  réfuter  ces  suppositions  ; 
TOUS  voyez  combien  elles  sont  peu  appuyées  sur  leç 
faits. 

Ce|âsndant  un  homme  d'un  grand  mérite  dans  un 
an(re  genre,  et  dont  j'ai  souvent  parlé  en  traitant  des 
diverses4>ranches  de  l'histoire  naturelle,  Jean  Ray ,  sw- 
vit  à  peu  près  des  idées  de  celte  nature  dans  ses  trois 
discours  physico- théologiques  sur  la  création  du  monde, 
sur  le  déluge  universel ,  sur  la  dissolution  «du  globe  et 
sa  future  conflagration.  Mais  c'était  plutôt  comme  ec- 
clésijistique  que  comme  naturaliste 'qu'il  avait  écrit  ces 
discours.  Le  premier  a  été  publié  à  Londres,  ep  1692 » 
et  les  autres  en  1697. 

La  géologie  occupait  alors  tellement  les  esprits  qu'un 
des  plus  grands  philosophes  de  cptte  époqtie,  le  seul 
même  qui  puisse  mériter  d'être  mis  à  câKé  de  Nevrton^ 
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Leibnitz,  donnia  aussi  une  théorie  de  la  terre  qui  est  inti* 
tulée  :  Protogœa,  c'est-à-dire  la  terre  primitive^.  Celle 
théorie  formait  Tintroduction  de  Thistoire  que  Leibuitsc 
devait  donner  du  pays  d'Hanovre  et  die  celui  de  Bruns- 
wick, dont  il  était  alors  bibliothécaire.  H  faisait,  comme 
vous  voyez ,  remonter  son  histoire  bien  haut  ;  il  fallait 
qu'il,  donn&t  les  changemens  que  le  globe  avait  éprou- 
vés avant  que  l'espèce  humaine  l'habitât.  Cette  petite 
dissertation  est  imprimée  dans  les  Actes  de  Leipsick  de 
i683.  Elle  est  remarquable  en  ce  que,  d'une  part,  elle 
dérive  des  hypoiihèses^ de  Descartes,  et  que,  de  l'autre, 
elle  a  donné  naissance  â  celles  de  Buffon  ;  car  le  sj^ 
tème.S^m  dernier  est  presque  entièrement  f^ndé  sur 
celui  de  Lêibnitz. 

Ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  Descartes  se  re- 
présentait les  planètes  conhne  des  soleils  éteints  ou 
encroûtés  ;  il  supposait  que  des  matières  qui  n'étaienit 
plus  susceptibles  de  combustion  s^taieut  accumu- 
lées à  la  surface  d'un  certain  nombre  d'astres  ;  que 
la  chaleur  qui  les  enflammait  d'abord  était  restée  im 
centre ,  et  cffUstîiuait  le  feu  central  des  planètes.  On 
petit  même  dire  qu'à  cet  égard  Descartes  est  le  plus  an- 
cien des  géologîstes,  puisqu'il  a  précédé  Burnet  *,  mais  il 
n'a  pas  poussé  son  hypothèse  plus  loin  pour  les  détails» 

Leibnitz  partit  de  ces  idées  de  Descartes  pour  expli- 
quer la  composition  du  noyau  terrestre  qui,  autant  qu'on 
peut  le  savoir  par  les  grandes  profondeurs  auxquelles 
on  est  descendu,  est  d'une  nature  i^'on  a  appelée  vi- 
trifiée. Mais  ce  mot  n'est. pas  juste,  car  les  graniu,  les 
quartzs,  sont  bien  yilrifiables ,  mais  ils  ne  sont  pas  iir 
trifiés.  Celte  erreur,  cependant,  s'est  perpétuée  jusque 
dans  les  ouvrages  de  Bufibn. 
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Lé  globe,  suiyanc  Leibnitz^  étant  enveloppé  d!une  ma^ 
tière  qui  n^était  plus  combastible ,  sa  superficie  dut  se  re- 
froidir par  degrés,  carleieu  central  n'était  pas  assez  pais- 
sant pour  empêcher  ce  refroidissement.  Les  vapeurs  qui 
avaient  été  élevées  dans Tatmosphère par  Texcessive cha- 
leur du  globe  lorsqu^il  était  soleil,  retombèrent  alors  sur 
sa  surface  et  formèrent  les  mers.  Celles-ci,  en  attaquant 
les  différentes  parties  du  noyau  vitrifiable ,  changèrent 
successi  vemen  t  de  nature  et  déposèren  t  ]es.monlagaes  se* 
condaires.  G*est  aussi  dans  Tintérienr  de  ces  mers  qu'ont 
vécit  tous  les  animaux  dont  les  dépouilles  ont  été. enve- 
loppées par  les  dépôts  dont  je  viens  de  parler. 

Ces  hypothèses  sont  ce  qu'on  pouvait  iM|ener  de 
mieux  dans  Tétat  des  connaissances  de  ce  tfp^  Ou  y 
voit  le  germe  des  divisions  des  terrains  en  terrains  primi- 
tifs et  en  terrains  secondaires,  divisions  qui  sont  une  des 
bases  de  la  ^éognosie,  et  de  la  géologie,  par  conséquent. 

Un  élève  de  Newton,  mais  qui  n  était  pas  doué  de 
umie  la  rigueur  de  son  e^rit  c^  de  son  raisoanement , 
-WilHam  Whiston ,  donna  quelque  temps  après  Leib- 
nitz  une  nouvelle  théorie  de  la  terre  intitulée  :  A  new 
Hieotyoftheearihi  elle  fut  iropriniée  à  Londres  en  1698. 
Comme  toutes  celles  de  ce  temps ,  cette  théorie  prétend 
embrasser  non-seulement  Texplication  des  phénomènes 
que  la  terre  nous  présente,  mais  encore  Texplication  des 
phénomènes  C[ui  sont  racontés  dans  la  Genèse.  L  au- 
teur suppose  donc  que  le  chaos ,  dont  la  terre  est  sor- 
tie ,  était  l'atmosphère  d'une  comète  qui ,  marchant  dans 
une  ellipse  très  allongée ,  et  étant  exposée  à  de  grandes 
chaleurs  et  à  de  grands  froids ,  ne  permettait  pas  Texis- 
.tence  d'êtres  organisés.  Mais  la  main  du  tout -puissant 
l'ayant  contrainte  de  se  renfgrmer  dans  une  orbite  plos 
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circulMre ,  il  en  résulta  que  la  différente  des  «aisdns  ^e 
fut  plus  aussi  grande,  et  que  la  vie  commença.  Les  ma- 
tières se  rangèrent  d'aprè*  leur  pesanteur  et  le  noyau 
conserva  une  partie  de  sa  chaleur;  carTidée  du  feu  cen* 
tral  était  alors  tellement  adoptée,  que  c'était  une  condi- 
tion nécessaire  de  tout  système.  Ce  noyau  fut  en- 
touré du  fluide  le  plus  pesant ,  puis  d'eau ,  puis  d'air. 
Les  matières  les  pluslégères  formèrent  des  élévations  qui 
donnèrent  lieu  à  de  petits  lacs  avant  Texistence  de  Vo^ 
céan ,  qui  ne  fut  formé  qu'après  le  déluge.       ^ 

Ce  système  est  plus  raisonnable  que  celui  de  Burnet  : 
on  ne  peut  pas  concevoir  comment  celui-ci  a  pu  ima- 
giner que  les  phénomènes  de  la  végétation  auraient  été 
possibles  dans  Tétat  où  il  suppose  la  terre.  La  théorie 
de  Whiston  est  un  progrès  ;  les  petits  lacs,  les  élé- 
vations ,  les  parties  basses  et  un  certain  mouvement  dans 
les  eaux  permettent  l'existence  d'êtres  organisés. 

Mais  le  bonheur  dont  jouissaient  ces  êtres  les  rendit 
tous  criminels,  et  iU furent  noyés  par  la  queue  d'une 
seconde  comète ,  qui  produisit  le  déluge. 

Lhibime  qui  était  sous  la  croûte  terrestre,  en  s'ou- 
vrant,  éleva  les  montagnes,  surtout  vers  l'équateur  ;  mais 
par  cela  même  cette  enveloppe  fut  dilatée^  et  elle  put 
recevoir  les  eaux  du  déluge  dans  les  cavités  qui  en 
résultèrent,  quand  la  comète  fut  retirée. 

Les  comètes  jouent  un  grand  rôle  dans  toutes  les. théo- 
ries géologiques  de  cfette  époque,  parce  que  la  comète 
de.  1681  avait  frappe  tous  les  esprits  et  avait  donné  lieu 
à  des  écrits  et  à  des  spéculations  de  la  part  des  astro- 
nomes et  des  physiciens  :  ils  avaient  voulu  découvrir 
quels  seraient  les  effets  de  cette  comète  sur  la  terre , 
si  elle  en  approchait  trop»  Le  système  xle  Whilton 
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esC  uniqaemenl  fondé  sur  ce   phéaomàtie  astroDO* 
mique. 

En  1699,  presque  immédiatement  après  cette  théo- 
rie, parut  celle  de  Wood^rd,  sous  le  titre  d'Essais 
sur  Thistoire  naturelle  de  la  terre  et  des  corps  terrestrea. 
Son  objet  est  encore  d'explicper  Tétat  actuel  des  choses 
conformément  aux  récita  de  la  Genèse.  Ainsi  ^  selon 
Woodward,  le  déluge  résulta  de  ce  que  les  eaux  qui 
étaient  contenues  dans  Tabime  se  répandirent  à  la  yoix 
de  Dieil.  Elles  délayèrent  toute  la  masse  du  globe,  et  les 
corps  organisés  qui*  existaient  alors  trouvant  ainsi  les 
masses  des  minéraux  amollies  comme  une  bouillie.,  pé- 
nétrèrent dans  cette  masse  pâteuse. 

Mais  il  était  naturel  de  se  Semandw  comment,  puis- 
que tout  avait  été  ramolli ,  les  corps  organisés  né  Ta- 
Taient  pas  été  ^  comment  ils  avaient  pu  conserver  une 
dureté  que  les  granits  et  les  autres  roches  n^avaient 
pas  conservée*  A  cette  objection  Woodvvard  répond 
que  les  corps  organisés  ont  une  force  de  cohésion  diâë^ 
rente  de  celle  des  corps  inorganiques.  Cette  hypo- 
thèse  de  Woodward  est  moins  soutenable  que  toutes  les 
autres. 

Mais  ce  géologisle  eut  le  mérite  de  bien  développer  Thi»- 
toire  des  couches  de  la  terre,  et  il  établit  peut-être  miaux 
que  ses  prédécesseurs  que  les  pétrifications  ne  sont  pas 
des  jeux  de  la  nature.  Néanmoins  il  a  commis  quelques 
erreurs  de  faits  dans  son  système  ;  il  ne  distingue  pas 
les  montagnes  primitives  des  montagne  secondaires  , 
et  croyait  qu'il  existait  des  pétrifications  dans  toutes. 
Cest  un  côté  faible  par  lequel  il  était  possible  de  l'at- 
taquer. 

Nous  voiià ,  messieurs  i  tout- à-fait  à  la  fin  de  Tes- 
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paee  qne  ikxbs  aron»  consacré  k  ce  cours.  Si  nons  yqw- 
Ions  por^r  nos  regarda  en  arrière,  nous  reverrons  d'une 
manière  très  abrégée  Thistoire  que  j'ai  Thonneur  de 
vous  exposer  depuis  sept  ou  huit  mois* 

Vous  avez  pu  remarquer  que  Tespaee  pendant  lequel 
les  hommes  se  sont  occupés  des  sciences  d'une  manière 
qui  ait  laissé  des  traces,  se  réduit  k  quatre  mille  ans  ] 
que  même  dans  ces  quatre  mille  ans ,  il  y  en  a  plus  de 
deux  mille  dont  nous  n  avons  guère  de  monumens  po* 
sitifs',  ei  dont  Thistoire  ne  nous,  est  presque  connue  que 
par  des  conjectures*  ;•;   ^ 

Ainsi  9  nous  avons  vu  les  sciences  naître  dans  l'Inde  \ 
nous;  les  avons  vues  se  propager  en  Egypte ,  en  Chai-* 
dée,  en  Perse  ;  nous  avons  remarqué  même  que  leur 
partie  pratique,  c'est  -  à  «^ dire  ce  qui  tient  â  Tastro-* 
nomie,  à  la  géométrie,  aux  arts  chimique^,  et  tout 
ce  qui  peut  servir  à  rembellissement  des  deiieures , 
des  vétemens  de  l'homme,  en  un  mot»  aux  agrémens 
de  jsa  vie,  avait  fait  des  progrès  assez  rapides  ;  qu'il  s'y 
était  joint  quelques  idées  d'anatomie  et  d'histoire  natu- 
j^elle-,  mais  que  le  tout  était  lié  par  une  théorie  méta- 
physique et  panthéistique.  dont  les  prêtres  paraissent 
s'être  réservé  le  secret,  et  qu'ils  avaient  exposée. au 
peuple  par  des  emblènaes  et  comme  formant  sa  religion. 
Cette  religion  populaire  fut  la  aeule  quç  transportèrent 
dans  les  piiys  où  elles  a'éublirent  les  colonies  qui  par- 
tirent >  soit  de  l'Egypte,  soit  des  autre!  contrées  où  ré- 
gnait le  même  système  de  sciences. 

Mais  nous  ne  connaissons  pas  les  colonie^  que  doi-» 
vent  avoir  (orifiées  les  Indiens  et  les  Assyriena. 

Nous  ayons  vu  que  les  cqlonies  connues  datent,  d'a^ 
près  les  diverses  chronologies  des  peuples,  défaille  duq 
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cents  ans  avant  J.^.  ;  c'est  l'ëpoqœ  de  Mt^lse^^  ^  1^^ 
roastre,  deCa^miis,  qui  Venait,  non  pas  d'Egypte,  maââ 
de  Phénicfe.  Tous  les  hommes  qui  oat  commencé  â  por- 
ter les  germes  de  la  civilisation  parmi  les  sauvages  delà 
Grtee  et  de  l'Italie^datent  de  cette  époque,  et  sont  tout  au 
plus  à  deux  siècles  de  distance  les  uns  des  antres. 

Ils  n'apportèrent  pan  avec  eux  lies  systèmes  philp- 
sophiques  qui  paraissent  avoikr  régné  parmi  ta  ctL^t^ 
héréditaire  des  prêtres  dans  les  pays  d'où  ils  ve«> 
nalent.  Cette  singularité  ne  peut  s'expliquer  qa'en 
supposant  que  dans  ces  pays  les  prècres  js'étaient  ré^ 
serve ,  comme  nous  le  voyons  encore  aujourd'hui  dans 
les  Indes,  le  privilège  de  lire  les  livrçs  sacrés,  et'  qu'ils 
n^en  donnaient  des  idées  au  peujde  que  sous  des  eîn* 
blêmes  grossiers  et  monstrueux  à  divers  iigards.  Les 
premiers  colons  égyptiens  n'emportèrent ,  comme  }e 
l'ai  dit  f  que  la  religion  populaire.  Il  n'exista  de.corps  de 
sdélices  parmi  ces  peuples  que  lorsqu'elles  leur  eurent  été 
apportées  par  des  philosophes,  des  pays  où  elles  avaient 
été  conservées. 

L^ntervalle  existimt  entre  les  premiers  germes  de  <î* 
vitisation ,  qui  remontent  a  mille  ctnq  cents  ann  avanft 
J.-C. ,  et  la  naissance  en  Orèce  de  la  vraie  philosophîe, 
qui  eut  lieu  six  cents  ans'avant  J.-^. ,  est  un  interralie 
dans  lequel  l'esprit  des  peuples  de  la  Grèce  se  dé* 
veloppà  d'une  manière  parti(5ulière  /  et  .qu'on  peut 
nommer  poétique.  Ce  ne  fut  pas  la  philosophie  des 
sciences  qui  les  occupa,  mais  les  érts  q^$  eetotrihiieot 
aux  jouissances  de  la  Vie.  L'ohservàdon  des  princi- 
paux ph^nomènlïs  de  là  nature  dônii)!'  ehes  eux  nais- 
sance  &*dcs  ouvrages  poétiques,'  q^î  n'en  sont  pas 
lùoitts  très  dignes  deremarqfâè^^qttôtoiitie  mradeoofi- 
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naitt  el  qu*il  est,  par  cooféquent^  intitiie  de  rappeler. 

A  la  dernière  éjioqtie  àont  novui  Tendwr  de  parler, 
o'e6t-à*dîre  six  cents  ans  airant  J.-C. ,  de  ncniTelIe»  ré- 
Yolotîoiia  arrivées  en  Égjrpte  oaTrirent  ce  pays  tms 
Grées*  Ceux-ci ,  qiri  diraient  acquis  beaaconp  de  dëv^ 
lopprmebf ,  qoî  avffîent  déjà  de  ^ands  poète»,  qtA 
avaieAtmossi  une  agriculture  assez  étendue,  dont  le  coin* 
merce  était  eonsidérab)e ,  etefia  qm  formaient  une  na- 
tion B$9e%  riche ,  quoiqu'il»  ne  se  fussent  pas  encore  oc- 
cupés d^études  pbilôsopàiques ,  se  transportèi^ent  afee 
empressenieiif  dans  d^  contrées  oè  iïs  croyaient  poU' 
TOF  puia^r  des  cofKnaissanees'  plus^  profondes.  La  répu- 
tation des  prêtre:»  égyptiens  était  très  grande  parmi  eux, 
et  renventaki  f  époque  même  où  iUen  arraîenit  reçu  leur 
reiîgieh^ 

Ce  fut  Thaïes  qui ,  environ  six  œnta  ans  avatet  J;-C«, 
appoata  le  premier^en  Grèice-les^deetrnies'  pUteso^i- 
qms  (fe  TEgypCe.  Cttleépcnq^uecisf  aussià  pen  près  eelfe 
de^  F^ihaf€»i:e  et  dîe^^piekfiiési  autres^  phi4*€ysephes'  qur 
ri|Muidi9eiifi.oeB  docftvineis  da»^  k  Grèce  itaKenne  ou 
grande  Gréée.  Ëlles^  fifrenc  c6innLun«quëes'  è  tousi  ceux 
qni  voiânrent;  s'en  instruire^  car  il  A  Y  avait  penst,  dan» 
ce  pays  de:  easie  héréditaires  '  ^*ef dre*  pai*tfcttlier  èe 
piétsesy  Jouissant  ^gvands>  privilèges  et  se  réservant 
le  secret,  des  ceramÂssance^  7  il'  n^  ftvaift  qûcf  qiielquesv 
endroits  oà^  diaprés  les  idées  égyptiennes ,  quelques 
familles  étaient  chargées  spécialement  de  certains  cultes'. 

Bacetfie  propagation  sans  restrieriow  des'  connais- 
santes aequisea  n^quirent^  plusieurs  sysVèmesFplu»  our 
moiaéi  bizarres  7  mais  de\  là  aiissi'  résultlC'  uue'  Kberté^ 
entière  dans.riaiveiurion  et;  dans  Fësposition^  êa'  dbgme», 
etides^pscigoèa  qt|i  auvaiei|t  é^'i^mpossârfes^en:  Egypte, 
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comme  il»  le  sont  encore  aa|ourd'kui  dans  les  Indes, 
où  Tordre  sacerdotal  domine  avec  privilëge. 

Les  difiërentes  sectes  philosopUqnes  vous  ont  été 
énnmérees  ;  vous  avez  vu  que  les  unes  s^attachèrent  da- 
vantage à  la  physique,  et  les  autres  aux  questions  de 
métaphysique  absolue.  Parmi  celles  qui  se  livrèrent  & 
des  spéculations  de  physique,  vous  avez  pu  remarquer 
la  secte  ionique ,  fondée  par  Thaïes.  Au  lieu  de  s*atta- 
cher  à  étudier  la  nature  par  des  expériences,  ou  à  en. 
constater  les  lois  par  des  inductions,  les  membres  de 
cette  école  se  jetèrent  presque  tous  dans  des  hypothèses 
plus  ou  moins  bizarres ,  dans  des  principes  généraux 
dont  ils  prétendirent  ensuite  déduire ,  par  le  raisonne* 
ment ,  les  premiers  phénomènes  particuliers.  L'un  f air» 
sait  tout  sortir  de  Tair,  un  autre  de  Teau,  celui-ci  du 
feu,  celui-là  de  la  terre. 

Anaxagore  apporta,  un  peu  plus  de  quarante  ans 
apnès,  le  dogme  de  la  philosophie  ionique  k  Athènes» 
Dans  le  même  temps,,  les  philosophes  de  la  grande  Grèce 
y  apportèrent  les  principes  et  les  ojMuions  des  philoso- 
phes pythagoriciens.  De  la  combinaison  de  ces  deux 
philosophies  et  des  nouvelles  idées  qu  elles  purent  faire 
naître ,  résulta  ce  qu^on  appellerait  improprement  Té* 
cole  de  Socrate  ;  car  ce  grand  homme  n*a  pas  créé  de 
philosophie  \  il  a  plutôt  comparé  tous  les  systèmes  des 
philosophes ,  et  a  laissé  la  liberté  du  choix  à  ses  au- 
diteurs. 

De  la  combinaison  dont  nous  venons  de  parler  résul- 
tèrent aussi  plusieurs  sectes  nouvelles ,  parmi  lesquelles 
nous  avons  distingué  celle  des  platoniciens ,  qui  avait  en 
partie  les  idées  des  pythagoriciens  qu'elle  avait  combi- 
nées avec  d autres,  mais  qui,  pour  ne  parler  que  de  ce 
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qui  nous  concerne,  s'était  encore  beaucoup  trop  livrée 
A  des  hypothèses  dans  toutes  les  parties  de  la  physique. 
Ainsi ,  vous  avez  vu  le  premier  système  d'histoire  natu- 
relle proprement  dite  dans  le  Timée  de  Platon  ;  vous  y 
avez  vu  la  physiologie,  la  géologie,  toutes  les  parties 
de  la  physique  disposées  méthodiquement  ;  mais  tout 
cela  éuit  déduit  dliypothèses  métaphysiques  qui  sont 
aujourd'hui  insoutenables. 

Cependant  l'impulsion  que  donna  le  Timée  fut  telle 
qu'immédiatement  après  cet  ouvrage,  le  premier  élève 
de  Platon ,  le  premier  philosophe  qui  ait  écrit  après  lui, 
composa  un  traité  presque  complet  sur  toutes  les  par- 
ties des  sciences  philosophiques.  Arîstote,  qui  était  né 
en  384  ^^  mort  en  3a2  avant  J.-C. ,  donne  en  effet  dans 
ses  ouvrages  une  physique,  une  astronomie,  une  phy- 
siologie, une  zoologie  et  une  botanique ,  et  même  plu- 
sieurs lambeaux  de  toutes  les  autres  sciences  physiques* 
La  méthode  en  est  tout-à-fait  contraire  à  celle  de  son 
maître ,  parce  que  ses  idées  métaphysiques  étaient  aussi 
entièrement  opposées  aux  siennes.  Platon  attribuait  aux 
idées  générales  une  existence  absolue,  indépendante 
des  idées  que  nous  acquérons  par  l'expérience  et  par 
l'observation ,  ce  qui  le  conduisait  presque  nécessaire- 
ment au  panthéisme.  Aristote,  au  contraire,  faisait  dé-^ 
river  toutes  les  idées  générales  do  la  comparaison  des 
idées  particulières.  De  ces  deux  systèmes^  opposés  de- 
yaient  naître  des  méthodes  de  recherches  tout-à-fait  dif-> 
férentes. 

Aristote  est  le  premier  qui  ait  introduit  la  méthode 
de  l'induction ,  de  la  comparaison  des  observations 
pour  en  faire  sortir  des  idées  générales,  et  celle  de  l'ex- 
périence pour  multiplier  les  faits  dont  ces  idées  géné- 
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nies  peuvent  être  déduites.  B  est  ainâ  punrenii  à  foii«^ 
der  la  zoologie  sur  des  bftses  qui  acHii  ene«H«  celles  qn'ott 
adopte  aujoardliiiL  Mais  fayoue  que  dans  les  autres 
sdeaces  il  n'a  pas  aossî  bien  réns».  Cela  tient  à  ce  qn'll 
n'ayait  pas  pa  recndIUr  un  grand  nombre  d'expériences  ^ 
et  toutefois,  lorsqu'on  perfectionnasses  travaux,  ce  fui 
en  suivant  la  métbode  d'induction  qu'il  avait  donnée  le 
premier 4Dans  les  sciences  mêmes  où  ses  idées  ont  été 
renversées ,  c'est  par  sa  méthode  qu'elles  l'ont  été  ^  ainsi 
le  mérite  lui  en  appartient  encore  jusqu'à  un  certain 
piunt* 

Le  corps  de  doctrine  pbysique  qu'on  appelle  pliilo« 
sopbie  péripatéticienne ,  a  été  à  peu  près  complété  par 
les  élèves  immédiats  d'Aristote.  Tbéopbraste  s'est  oc- 
cupé de  la  botanique  ^  l'anatomie  a  été  traitée  par  Éra- 
sistrate^  qui  était  sou  neveu  et  son  âève ,  et  par  Héro* 
pbile,  qui  était  contemporain  d'Erasistrate. 

Après  ces  premiers  travaux,  qui  s'étaient  annoncés 
d'une  manière  si  brillante,  qui  avaient  fait  faire  un  pas 
si  grand  aux  sciences  positives  dans  l'espace  desoixsnie 
ou  quatre-vingts  ans ,  on  remarque  une  nullité  presque 
absolue  jusqu'au  senième  siècle.  A  l'cTception.  de  la 
médecine  qui  a  toujours  marché ,  parce  qu  elU  est  un 
besoin  immédiat  de  l'espèce  humaine ,  et  de  Vanato-? 
mie,  qui  est  une  partie  essentielle  de  la  médecine, 
toutes  les  autres  sciences  simt  restées,  jusqu'au  sei<«* 
zième  siècle,  précisément  au  point  ou  Aristoie  les  avait 
laissées. 

Les  Ptolémée  leur  accordèrent  bien  quelque  ]»^tec- 
tion ,  mais  on  ne  voit  pas  que  les  sciences  naturelles  cûl 
aient  profité  autrement  que  pour  les  redierdies  d'ana^ 
tomie  qui  furent  faites  immédialement  après  Aristote  y 
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Cftr  an*» delà  d'Étasntrate  el  d'Héraphile  oA  ne  trouva 
plu»  d  analmoisie».  ,    * 

Quant  ànx  autres  philosôpliei  de  Féoole  d'Alexan- 
drie^  aï  Von  cxëepie  les  géomètrea  et  les  astronomes ,  ou 
ne  voit  parmi  eux  que  des  compilateurs  et  pas  un  seul 
observateur,  soit  pour  U  botalaîque,  soit  pour  la  xoo- 
logîe. 

U  en  fut  de  même  en  Grèoe,  à  causa  des  troubles 
qui  naquirent  lors  de  Tinvasion  des  Macédoniens.  Lea 
ti^oUpes.quejrépaAdîrent  silr  ce  paya  les  successeurs  d'A- 
lexaifedre  rendirent  impossibles  les  éludes  qui  deman- 
dent de  la  tranquillité.^  Quelques-uns  de  ces  successeurs 
d'Alexandre ,  établis  dans  TAsie-Mineure ,  essayèrent 
bien  de  protéger  les  sciences ,  mais  quand  on  a  lu  le  pe- 
tit ouvrage  de  Nicandre  et  quelques' autres  semblables» 
on  Toit  que  les  progrès  de  ce  temps  furent  très  peu  re« 
mavquables  »  que  presque  rien  ne  fut  a^uté  à  ce  qu'A- 
ristote  avait  fait,  et  qu ou  fut  surtout  fort  éloigné 
d*employer  la  méthode  rigoureuse  qu'il  aTait  recom« 
mandée. 

Après  k conquête  de  TÉgypte,  le  pouvoir  universel  fut 
établi  à  Roioie  ;  les  sciences  y  furent  aussi  transportées  , 
mais  elles  y  prospérèrent  fort  peu.  Nous  ne  trouvons  à 
Rome  aucun  observateur,  si  ce  n'est  quelques  médecins^ 
dans  le  nombre  desquels  \e  vous  ai  recommandé  GaU 
Uén  'y  mnis  pour  toutes  les  autres  parties  des  sciences  ou 
ne  reùoMitte  que  des  compilateurs. 

Datis  Cieéron  f  on  voit  quelques  passages  dans  les^ 
quels  il  parait  faire  allusion  à  des  faits  d'bi^toire  na- 
turelle^ et  l'on  recoiinait  la  source  où  ils  ont  été 
pwàséa. 

Pline  tout  entier  n'est  qu'une  vtiste  compilation ,  et 
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tout  ce  <{a*il  renfenne  de  bon  est  oopié  dans  Aiistote* 

Élien,  Oppien,  ne  présentent  qœ  des  faits  recueillis» 
anssi  dans  Aristote,  dans  lears  contempcmdns  et  dans 
qndqnes  Toyageors.  Nulle  part,  dans  leurs  ouTrages,. 
on  n'aperçoit  une  méthode. 

Si  le  second  siède  en  était  réduit  U ,  le  troisième,  qui 
était  celui  des  rérolutions  et  de  l'anarchie  dans  tout 
l'emj^re,  ne  put»  àforùori,  rien  produire*de  meil^ 
leur, 

BientAt  ajurès ,  tous  les  efforts  des  kommes  de  génie 
se  dirigèrent  vers  les  discussions  religieuses  ;  le  grand 
combat  qui  eut  lieu  entre  le  paganisme  et  le  cbristia*^ 
nisme  occupa  tous  les  esprits  supérieurs. 

Parmi  les  premiers  pères  de  l'église,  dont  les  ouvrages 
sont  si  remarquables  à  d'autres  égards,  on  aurait  pia 
trouver  aies  philosophes  observateurs ,  s'ils  avaient  diri- 
gé leur  talent  vers  les  sciences  naturelles  ;  mais  dès  que  la 
religion  chrétienne  fut  établie,  que  l'ordre  sacerdotal  fut 
devenu  dominant,  ces  hommes  furent,  je  le  répète,  conti* 
nuellement  occupés  de  querelles  théologiques  ^  ils  appli- 
quèrent toutes  les  subtilités  de  l'esprit  grec  à  raisonner 
sur  le  sens  plus  ou  moins  étendu  qu'on  devait  donner  k 
telle  ou  teHe  expression  de  l'écriture  sainte.  Les  pères  de 
l'église,  les  savans,  n'étaient  pas  seub  occupés  de  ces 
discussions ,  les  princes  ^  intéressaient  aussi  ;  ils  em- 
ployaient leur  puissance  à  soutenir  alternativement  telle 
ou  telle  des  opinions  qui  partageaient  la  chrétienté.  Par* 
mi  les  auteurs  du  cinquième  siècle ,  s'il  en  est  quelques- 
uns  qui  parlent  d'histoire  naturelle,  c'est  pour  faire  un 
commentaire  sur  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse  \ 
VHcxameron  de  Saint- Atnbroise ,  et  celui  d'Eustathius, 
$ont  des  ouvrages  de  cette  nature.  L'idée  d'examiner 
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les  faits ,  d*observer ,  pour  étendre  la  seience ,  ne  venait 
alors  à  personne  :  c'était  une  sorte  d'aveuglement  tout- 
à-fait  extraordinaire. 

Alors  surviennent  les  conquêtes  des  barbares  :  Tem- 
pire  romain  qui ,  par  la  tournure  que  les  affaires  avaient 
prise  y  présentait  de  toutes  parts  une  surface  accessible 
ou  attaquable  aux  nations  voisines,  est,  ei^  effet,  atta- 
qué au  sixième  siècle ,  par  les  peuples  du  nord,  par  les 
peuples  de  la  Germafnie ,  qui  le  dépècent  entièrement 
et  qui,  vers  ià«fin  du  sixième  siècle ,  avaient  déjà  jeté  le 
fondement  de  royaumes  qui  existent  encore  aujour- 
d'hui. 

Dans  le  septième  siècle ,  ce  même  empire  est  attaqué 
au  midi  et  à  Torient  ]  les  barbares  envabissent  toute  la 
côte  d'Afrique,  et  descendent  même  jusqu'en  Espagne, 
li'empire  romain  se  trouve  réduit  à  la  ville  de  Constan- 
tinople,  aux  provinces  qui  composent  aujourd'hui  la 
Turquie  d'Europe,  et  à  la  Grèce;  celle-ci  même  est 
envahie  par  des  peuples  venus  du  nord-est,  et  par  les 
Turcs  des  parages  de  la  mer  Caspienne. 

L'intervalle  de  ce  septième  siècle  à  la  renaissance 
des  lettres  est  ce  qu'on  appelle  le  moyen  âge.  Vous 
avez  pu  remarquer  que  les  corps  de  doctrine  qui ,  de 
l'Egypte ,  étaient  passés  dans  la  Grèce  et  de  là  à  Rome , 
s'étaient  continués ,  n'avaient  fait  qu'une  seule  masse , 
dont  toutes  les  grandes  parties  se  communiquaient.  Dans 
le  moyen  âge,  ces  connaissances  furent  divisées  en 
trois  branches  principales,  en  trois  grandes  séries  de 
travaux.  (Nous  n'avons  aucune  connaissance  de  l'état 
de  la  science,  à' cette  époque,  chez  les  Indiens  et  chez 
les  Chinois.) 

La  première  est  la  continuation  de  l'anden  ordre  d% 
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dées  qui  se  mamtint  àansVamfire  do  Vfwiùitc&i  tmsâs: 
av0c  tous  les  afiaîblissMaen»  qu'il  arriât  d^  ëprowét  patr 
suite  des  érènemens  des  quatre  prenaien  siècles  de  Tère 
chrëti^ane.  Le  maintieft  de  eel  ordre  d^idëe»  fut  dû  à 
oe  que  les  ouirr.iges  des  auciens  Grecs  et  des  aiieieas  Ro-* 
maios  étaient  conservés  dans  des  bibliothèques  |  et  likis 
à  la  disposition  de  tous  ceux  qui  Voulaient  les^  consulter «. 
Quoiqu^On  n'en  ait  pas  fait  un  ^nploitrèsittiW,  on  re- 
marque cependant  »  dans  les  écrivains  de  Bysânce  îua<-» 
qu'au  quatoraûème  siècle  »  jusque  vei%  la  prise  de  Gons- 
tantinople  ^  comme  un   résultai  de  la  tradition   qoi 
subsistait  encore,  quelques  traces  des  anciennes  cou-* 
naissances,  quelques  faits  qui  se  rapportent  aux  doctrities 
de  temp»  meilleurs. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  deux  autres  corps 
de  nation ,.  celui  des  Latins  et  celui  des  Arabe».  L'Eu- 
rope occidentale  ,  partage  entre  les  différens  giou- 
vernemens  qu'avaient  formés  les  peuples  (germaniques 
constituait  cependant  un  ensemble,  par  sa  commu- 
nauté de  religion  et  de  langage.  La  suprématie  du 
pontife  de  Rome,  jointe  à  l'aitention  qu'il  avait  eue  de 
conserver  l'usage  de  la  langue  latine  pour  la  lilliurgie  , 
avait  fait  que  dans  toutes  les  parties  gouvernées  par  c^s 
peuples  germaniques,  il  existait  des  hommes  qui  avaient 
conservé  quelques. exemplaires  des  anciens  auteurs  ro- 
mains ,  qui  étudiaient  la  langue  latine ,  et/qui  pouvaient 
correspondre  entre  eux.  Mais  la  conservation  de  ces  an- 
ciens, auteurs  romains,  que  l'on  attribue  aux  moines  dp 
l'occident,  a  été  bien  imparfaite  ^  car  à  l'époque  où  l'on 
redxerchait  avec  avidité  ce  qui  pouvait  sul|sister  d'anciens 
manuscrits,  on  ne  trouva  presque  que  des  ouvragjesin* 
i^omplcts,  que  des  voliun^^  souvent  à  moitié  rongés  ^ 
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c'était  U  furetHre  {MilpaMe  del*liorrîble  l%hirie  d^  moines 
à  regard  de  oes  précieiHt  réîHes  de  Fantiquitë. 
.  Pendant  les  horribles  rëvohitio»s,  peiidant  les  guerres 
iQtestines  qui  agitèrent- les  peuples  germaniques,  dtt-^ 
rant  tout  le  temps  de  leur  établissement ,.  et  long- temps 
après,  lorsque  le  gouvernement  féodal  eut  formé  de  pe« 
lits  états  qui  se  faisaient  la  guerre  les  uns  aux  autres , 
il  n*y  eut  guère  que  les  cloîtres  qui  offrirent  le  repos 
et  la  sécurité  nécessaires  pour  se  livrer  à  Tétude.  Aussi 
les  Hommes  savansi  depuis  le  septième  siècle  jusqu'atu 
quatoraième^  sont^ils  presque  tous  des  moines  ou  des 
ecclésiastiques  9  des  évéques  qui  avaient  été  moines  dans 
leur  jeunesse.  Il  en  résulta  que  tontes  leurs  idées,  même 
celles  de  pbilosopliie ,  furent  misés  en  rapport  avec  la 
théologie.  De  là  naquit  une  philosophie  particulière  ^ 
qu'on  a  nommée  la  scolastique  ]  mais  cette  espèce  de 
philosophie  n'exista  pas  aussitôt  qu*on  pourrait  le  croire, 
car  pendant  long-*tempè  il  n'y  eut  aucune  philosophie. 
La  scolastique  commença  à  naître  lorsque  la  branche  si 
isolée  des  chrétiens  latins,  dont  nous  venons  de  parler, 
commença  i  entrer  en  rapport  avec  les  Arabes  et  les  By- 
santins. 

Les  Arabes,  éublis  par  Mahomet  »  après  avoir  fait 
des  conquêtes  immenses  en  très  peu  de  temps  >  sous  l'in*» 
fluence  d'un  fanatisme  extraordinaire,  voulurent,  lors- 
qu'ils se  fixèrent,  prendre  quelque  connaissance  des 
sct^ices.  Leurs  califes  firent  ilans  cette  vue  de  grandes 
dépenses,  et  se  donnèrent  beaucoup  de  peines  pour  se 
procurer  des  ouvrages  grecs.  Ils  furent  favorisés  è  éet 
égard  par  les  persécutionB  qui  furent  exercées  dans 
l'empire  de  Bysance  contre  les  sectes  dissidentes.  Celle 
des  nestoriens ,  en  particulier ,  fut  condamnée  è  de  telles 
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•onAttiicesy  qpi^presq[iie  tow  Geiisqiii^i&  étaieiift  mem- 
bres furent  oblîgéf  de  se  redrer  dans  les  pays  dominés 
par  les  Arabes.  Os  apportèrent  avec  eox  nne  partie  des 
connaissances  des  Grecs.  Ces  connaissances  j  germè- 
rent, et  prodnisiremi  un  ordre  de  recherches  propre  à 
la  nation  arabe. 

Les  travaux  astronomiques  furent  considérables.  Les 
études  de  botanique ,  reUtiyes  i  la  médedne ,  ne  le  fu- 
rent pas  moins.  Nous  ayons  tu  que  c^est  pamû  led 
Arabes  qu'ont  été  faites  les  découvertes  de  la  plupart 
def  remèdes  fournis  par  le  règne  végétal.  La  chimie  fui 
aussi  l'objet  de  beaucoup  de  recherches,  et  les  décou^ 
vertes  des  Arabes  en  ce  genre  sont,  vaème  encore,  une 
partie  précieuse  de  notre  science  chimique.  Enfin  vou9 
avez  vu  que  Fart  de  la  distillation ,  pluneurs  opérations 
chimiques  sur  les  minéraux  et  un  grand  nombre  de 
noms  usités  en  chimie,  nous  viennent  des  Arabes. 

Iféanmoins  le  développement  des  connaissances. que 
les  Grecs  avaient  apportées  chez  les  Arabes  fut  limité  par 
des  causes  d'une  nature  religieuse.  En  effet,  nous  a?ons 
vu  que  la  religion  mahométane  leur  rendait  impossible 
l'étude  de  la  zoologie  et  surtout  de  l'anatomie ,  puis- 
qu'elle leur  inspirait  pour  les  cadavres  une  liorreur  su-» 
perstitieuse.  Les  progrès  des  sciences  naturelles ,  ches 
les  Arabes ,  se  bornèrent  donc  k  la  botanique  et  à  la  chi- 
mie ;  mais  aussi  ces  progrès  ne  laissent  pas ,  comme  je 
viens  de  le  dire ,  d'avoir  été  très  grands ,  et  ils  l'eussent 
été  bien  davantage ,  s'ils  n'avaient  pas  été  écrits  dans 
un  langage  mystérieux. 

Les  rapports  des  occidentaux  avec  les  Arabes  eurent 
lieu  par  l'Espagne,  où  les  écoles  de  médecine  arabe  se 
perfectionnèrent  tellemem  que  tous  les  occidentaux  fu« 
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retït  obligea  de  s'y  rendre  pour  faire  de  bonnes  étndeé 
dans  cette  science.  D^autres  rapports  entre  ces  peuples 
eurent  lieu  par  la  Sicile  et  le  royaume  de  Naples.  Â  l'é- 
poque des  croisades  ils  se  multiplièrent  encore.  Cette 
époque  fut  aussi  le  renouvellement  des  liaisons  qui 
avaient  existé  entre  les  Latins  et  les  Grecs  ;  de  sorte  que 
la  propagation  de  plusieurs  connaissances  relatives  aux 
sciences  naturelles  fut  due  à  ces  grandes  guerres  reli-» 
gieuses,  connues  sous  le  nom  de  croisades. 

Elles  eurent  encore  cette  utilité  de  rendre  quelque 
cboseàroriehtetd'exciter  à  de  grands  voyages,  desquels 
résulta  pour  nous  la  connaissance  des  pays  les  plus  re- 
culés de  cette  partie  du  globe.  Ainsi ,  nous  avons  vu  les 
voyages  de  plusieurs  moines ,  qui  avaient  été  envoyés 
vers  les  khans  de  Tartarie  dont  la  puissance  s'étendait 
depuis  la  mer  Caspienne  jusqu  a  la  Pologne  et  à  la  Silésie. 
Nous  acquîmes ,  sur  la  grande  étendue  de  l'Asie  orien^* 
taie,  des  idées  tout-à-fait  nouvelles,  et  qui  étaient  ab-> 
solument  inconnues  aux  Grecs  et  aux  Romains.  Il  pa- 
rait que  ces  voyageurs  apportèrent  aussi  de  l'orient  des 
procédés  scientifiques  que  les  Grecs  et  les  Romains  ne 
possédaient  pas,  et  que  la  connaissance  de  la  poudre  et 
de  la  boussole,  dont  les  effets  ont  été  si  prodigieux ,  ar- 
riva en  Europe  par  leur  entremise. 

Le  mouvement  dans  les  esprits ,  occasioné  par  les 
«croisades ,  fut  ce  qui  donna  le  plus  d'impulsion  k  la  pb!*- 
losopbie  scolastique,  et,  en  général,  aux  études  qui  se 
faisaient  dans  l'occident  et  qui  étaiem  propres  à  l'ordre 
4e. choses  qui  y  dominait  alors. 

¥ersle  même  temps. naquirent  les  universités^  qui 
furent  des*foyers  d'instruction. 

A  cette  époque  aussi  fiwent  fondés  les  ordres  de  re- 
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feK^mix  ploa  «ncîeiii  4ii  sixième  tiède,  des  richesses 
ui\e$  qu'ils  pussent  se  soutenir  sans  frapper  Topinioii 
publique,  9^  Hvrèraxl  àrens^gnemem  ec  è  Tétude,  et 
produisirent  les  bonune»  les  plus  remarquaUes  de  ce 
unnp»«  Vîncei^wde-BeauTaîs,  Àlbert*-le^Graad ,  Saint- 
Tbomaa-4'A^ûa  et  plusieurs  antres ,  irenûrent  ^^  cir- 
culution  non-seulei|aeDt  le$  faits  des  sciences  n^nreUes 
qui  se  trouvaient  dans  les  ouvrages  des  andena,  mais  en 
décoovrirent  de  nouveaux  ;  et  ils  augmentèreni  ainsi 
les  trésor^  incomplels  qu'ils  possédaient  ije  dis  ineonk-* 
pleta»  parce  qu'ils  n'aident  pas  les  ouvrages  des  Grées 
dans  leur  4tat  primitif,  mais  de  mauvaises  tradnciiona 
latinçf)  et  «ouventmème  de  simples  traductions  arabes. 
Le9  auteurs  du  treizième  siècle  n'ont  guère  àté  Aris^ 
tole,  par  f^^emple,  que  d'a|»^9  des  traductions  faites 
sur  celles  des  Arabes  ;  car  bien  peu  d'enlre  eux  ont 
connu  aasc4  le  grec  pour  lire  cet  auteur  dans  Fori* 
ginaU 

Tontisfois  il  y  eut  alora  des  génies  assex  rensfcarquables. 
Les  oKvragcs  de  Roger  Baeon  nous  ont  oSèrt  le  téles^ 
<Iope  V  h  pondre  è  canon  et  plusieurs  autres  phénomènes 
de  physique  et  de  dbimîe  qui.  pouvuoat  aervir  dé  base 
à  des  doctrines  entières  sur  ces  matière^.  Celait  unpre-i 
mier  germ^  qui  auraitpim  tôtpraduit  aes  fruits^  sans  les 
bQrribl^s  gmvism  qui  agiti^rem  V£urope-  pendant  le  qua* 
tor^ème  siècle,  et  qui  furent  plus  violénftes  qusf  âumea 
celles  qu€i  U  fépdatité  avait  ^k  nafttbe  aupamvant.  Tou^ 
tefois,  pendant  ces  temps  «i^êa^ise  répandaient  suo-^ 
ceasivemont  4¥e:iuYèiiyonis;quiprodui5irena  un  efiei  dé- 
finitif. Nous  avons  vu  Thialoira  dé  cesi  diffirentts  in* 
ventions^  lea  ujaes  faâtaa  par  ks.  Eureipétpsel  b*auives 
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importiS^f  par  les  pivaniers  voyageurs  qnî  ^*ëtaieiic  ren- 
dus dans  Tiutérieur  de  TAsie. 

La  première  et  It  plus  efficace  de  toutes  fut  FiiiTen- 
tiôn  des  arrae^  à  feu  j  et  particulièrement  de  rartillerie 
qui ,  en  concentrant  les  pouvoirs ,  mit  un  terme  à  ces 
petites  guerres  intestines  que  se  faisaient  les  différend 
seigneurs.  Les  autres  inventions  furent  encore  beaucoup 
l^us  directement  utiles  aux  sciences.  Une  des  plus  impor^- 
tentes  est  cplie  du  papier  de  chiffon,  qui  date  du  quator* 
rièmeriècle.  ^^vant  cette  dernière  invention ,  on  n'avait 
de  matière  commode  pour  écrire  que  le  parchemin  \  mais 
il  était  si  cher,  que  très  souvent  ceux  qui  voulaient  écrire 
des  ouvrages  nécessaires  à  i'usage  commun  étaient  obli* 
gés  de  gratter  d'anciens  manuscrits  ;  et  ainsi  ont  peut- 
ètrq  disparu  les  plus  précieux  ouvrages  de  l'antiq^té. 
Du  moment  que  le  papier  de  chiffon  fut  inventé  (et  il 
parait  que  cette  invention  est  une  de  celles  qui  furent 
importées' de  Poriept),  on  put  écrire  à  bon  marché  tout 
ee  qu^on  avait  besoin  de  conserver.  Ce  fut  un  avantage 
immense ,  car  la  difficulté  de  se  procurer  deS  matières 
propres  à  recevoir  T^riture  avait  été  une  des  causes 
principales:' qui  avaient  ^mpèché  les  progrès  de  Tanti* 
quité.  L'invention  du  parchemin  ne  date  que  dès  suc- 
cesseurs d'Alexandre.'  Celle  du  papyrus,  très  incommode 
d^ailleups^'  qui  est  due  aux  Égyptiens ,  était  employée 
par  eux  sepU  ]  les  autres  pfeuples  n'avaient  qul9  d^ 
écorces ,  des  planchettes ,  ou  d'autres  matières  à  écrire 
très  incommodes  et  peu  faciles  à  transporter.  Cet  état 
de  choses  était,  je  le  répète,  un  obstacle  immense  à  l'a* 
yancetnent  des  connaissances  de  l'esprit  humain ,  et  l'in- 
vemaon  du  papier,  qui  le  fit  disparaître,  fut  véritable^ 
ment  une  acquisition  admii^abie» 
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Mais  rimprimerie  »  qui  date  du  milieu  du  quinaième 
nècle,  la  surpasse  encore,  en  ce  qu'elle  donna  les  moyens 
de  multiplier  &  peu  de  frais  les  exemplaires  des  livres. 
Les  conséquences  de  la  révolution  que  produisit  cette 
belle  itaveniion  ne  sont  peut-être  pas  encore  tontes  dé* 
veloppées. 

Une  invention  contemporaine  de  rimprimerie^  et  qui 
fut  d'un  avantage  inexprimable  pour  rbistoire  naturelle, 
est  celle  de  la  gravure*  Les  formes  sont  une  parlk  si  ea« 
sentielle  dans  l'étude  des  objets  naturels,  c(ue  les  moyens 
d'en  conserver  le  dessin  sont  aussi  de  la  pbis  haute  im* 
portance.  Les  anciens  n'ont  pu  avoir  beaucèup  de  na- 
turalistes, parce  qu'ils  étaient  obligés  de  copier  les  fi- 
gures  pour  les  transporter  d'un  manuscrit  à  un  autre  , 
ce  qui  était  encore  beaucoup  plus  difficile  et  bien  plus 
long  que  de  copier  l'écriture.  Au  moyen  de  la  gravure, 
il  fut  aisé  de  multiplier ,  de  répandre  et  de  conserver 
les  dessins  d'histoire  naturelle  f  et  pour  nous,  comme 
yd  l'ai  dit,  cette  invention  est  non  moins  précieuse  que 
celle  de  rimprimerie* 

Parallèlement  à  ces  inventions,  se  répandait  celle  de 
la  boussole,  qui  préparait  les  grandes  découvertes  géo- 
graphiques de  la  fin  du  quinzième  siècle.  Sans  elle,  ni 
l'Amérique,  ni  le  chemin  des  Indes,  ni  le  tour  de  l'A- 
frique n'auraient  pu  être  découveru,  et,  par  couse* 
quent,  tous  ces  di0*érens  pays  auraient  été  perdus  pour 
les  naturalistes» 

Ainsi  un  seul  fait  de  physique  a  multiplié ,  pour 
ainsi  dire,  à  l'infini,  la  connaissance  de  tous  lesa^ftres. 

Mais  toutes  ces  inventions  furent  secondées  par  le 
mouvement  qui  multiplia  la  connaissance  des  livres 
grecs ,  devenus  presqpe  étrangers  à  l'occidenl  r  ^  elk(^ 
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mêmes,  à  leur  tdur,  secondèrent  ce  mouvement.  Les 
conquêtes  dçs  Turcs  sur  Tempire  de  Bysance  contrai- 
gnirent beaucoup  d^hommes  qui  possédaient  les  sciences 
à  se  réfugier  dans  les  pays  latins  ;  ils  y  apportèrent,  les 
manuscrits  qu'ils  possédaient,  et  se  mirent  en  état  d'en 
donner  des  traductions.  Dès  la  fin  du  quinzième  ^siècle, 
nous  eûmes  ainsi  des  versions  d'AVistote  plus  parfaites 
qu'auparavant.  La  prise  de  GonstantÎQQple^cheva  ceque 
la  conquête  des  premiers  Tu;*cs  avait  commencé  ;  car 
alors  tout  ce  qui  restait  d'hommes  de  lettres  dans  lem- 
pire  de  Bysance^  fut  obligé  de  se  réfugier  en  Italie,  et, 
pour  y  subsister,  d'enseigner  la  langue  et  la  philoso* 
pbie  desG^ecs.  Ces  connaissances  s'étendirent  doi^c  alors 
très  i^pidçment. 

Un  de  leurs  premiers  effets  fut  la  réforma^on  qui 
introduisit,  de  grandes  différences  dans  les, églises  de 
l'Europe  latine ,  et  qui ,  par  conséquent ,  établit  aussi 
nécessairement  une  pljis  grande  liberté  de  penser  et  de 
publier  ses  Opinions ,  parce  que  ceux  qui  auraient  pu 
être  persécutés  dans  une  église  se  réfugiaient  daus  une 
autre. 

Cette  liberté  de  penser,  résultat  immédiat  de.  la  ré- 
formation ,  Timprimerie  antérieurement ,  et  les.  lettres 
grecques ,  changèrent  entièrement  la  marche  des  es- 
prits. 

L'invention  du  microscope  et  la  construction  di^  té» 
le^cQpe  ajoutèrent  .encore  i  tous  ces  progrès. 

Lé  télescope,  donna  ^e  moyen  de  pénétrer ,  pour  ainsi 
dire,  dans  l'intérieur  des  .deux,  et  vous  connaisses 
toutes  les  grjindes  d^couvevté^  qjii  résultèrent;  des  rér 
flexions  des  astronomes  sur  les  faits  constatés  ^u moyen 
de  cet  instrument. 
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Le  fitiicroécope  ttmltiplia  le  monde  des  hifinknenC  pe- 
tits ,  et  d6nfna  le  moyen  de  pénétrer  dkns  la  structure 
intime  des  corps  orgatiiséi. 

Tels  furent,  messieurs,  les  différens  évènemens  qui, 
fèfadani  leè  treiiième^  quatorzième  et  quinzième  siècles, 
préparèrent  la  résolution  des  esprits  attryeniie  dansf  le 
âeizième. 

Dans  ce  sièdfe^  toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines  détinrent  Tobjet  de  recherches  entièrement 
nouvelles.  Des  hommes  de  tous  les  pays ,  avides  de  sMns- 
Iroire,  voyagèreut,  communiquèrent  les  uns  avec  lei 
autres.  Cette  époque  fut ,  peut-être ,  plus  féeonde  qn  au- 
cune autre,  si  Von  examine  le  point  dont  on  était 
parti.  Les  découvertes  scientifiques  se  multipliaient  alors 
èti  progression  géométrique  ;  aussi  le  nombre  de  celles 
qui  ont  été  faites  pendant  le  dix-huitième  siècle  nest»' 
il  pas  aussi  étonnant  que  celui  des  découvertes  qui  ap- 
partietinent  au  seizième. 

Nous  avons  vu  quelle  à  été,  dans  ce  siècle,  la  dîrec^ 
lioù  dés  travaux  anatomiqties.  Galien  fui  commenté  ^ 
et^  en  général,  dans  toutes  les  branches  de  no&  oôtî«* 
naissances  on  commença  par  ee  qii*i{  éùàx  naturel  de 
prendre  pdur  premier  objet  de  travail ,  par  clierchei>  à 
expliquer  les  anciens,  en  les  comparant  à  la  natnre, 
Yesale  se  débarrassa  des  langes  de  Tantiquité,  observu 
le  éorps  humain  sur  lui* même ^  et  procéda  ainsi  aux 
plus  grands  progrès  analomtques^  Près  de  lui  Eusiacke, 
î^allope,  travaillèrent  de  la  même  manière  ^  et  créèrent 
)e  corps  de  Kahatomie  moderne^  entièrement  diffé^ 
rente  de  TatiAtomié  ancienne ,  qui  ne  reposait  qne  sur 
les  aniiMux« 

Toutefois,  vers  le  milieu  du  seizième  siède,  Fanalo- 
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ini^  remonta ,  pour  amsi  dire ,  à  sa  soofoe  ^  elle  reprit 
)é6  4niniaux  pour  objets  d'observation^  mais  alors  ee 
n^ëtait  plua  pour  arriver  à  la  connaissance  de  Tespàce 
lrafKtain« ,  c^ëtait  dans  une  vue  beaucoup  plus  pbiloso- 
pbiqne,  beaucoup  fd^^  élevée  :  c'était  pour  faire  sortir 
de  la  comparation  de  la  structure  de  Thomme  et  de  eelle 
des  animaux  des  idées  générales  qui  embrassassent  T^r^ 
laïcisation  en  elle*mèmç  y  indépendamment  des  eapèces 
dans  lesqpellçs  elle  di0)èl*èt  Les  In^rassîns,  les  Botià^  les 
Varole,  toute  Técole  d'Italie,  travaillaient  dans  ce  but. 
Mans  ce  fut  surtoutFabricius  d'Âqnapendente  qui  donna 
à  Fanatomie  cette  direction  philosophique)  aussi  sortit-*!} 
i»  son  école  les  plus  belleii  deeouvertas  du  dix^^septième 
siècle^  On  peut  dire  que  e'est  de  Técole  de  F^ricios  que 
sont  nées,  par  exemple,  les  deux  grandes  découyerl^ 
de  Harvey ,  eelle  de  ladrcnlation  du  sang ,  qui  a  diafigé 
la:fase  de  la  physiologie,  et<:elle  du  développement  de 
Vœxki  dans  la  génération.,  on  de  ce  principç^  que  Coul 
être  vivant  vient  d'un  œiif ,  laquelle  découverte  a  éga-^ 
lement  influé  d'une  mallière  remnrquable  sur  touleftles 
opinions  physiologiques. 

Dans  le  même  temps,  l'histoire  des  aiiipnaux  prenaitUn 
gvand  élan.  Nomseuiement  oin  étudiait  AristoAe  et  Pline 
et/l'on  cherchait  à  les  commentet,  mais  anssi  on  se  traiisn 
portait  dans  différens  pays  pour  en  recueillir  lés  pvoduc^ 
tions.  Nous  TOUS  avon^  parlé  des  voyages  de  Belon ,  de 
Rondelet ,  doSaWiani ,  dejBoitx  de  Coprad  Gessner^  qui 
a»  réuni  toutes  les.  ocni naissances  ooologiqties  dans  un 
seul  ouvrage  admirable  d'évpdition. 
-  Lftifixatton  des  espèces  que  les  aneicDos  n'avaient  pu 
établir ,  surtout  parce  'tfixil»  ne  CQjaniâssaient  pas  Tare 
^  la  gravure, .  le»  fut  alors  par  des  descriptions  et  ^.ir 
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des  figares.  GiAce  à  l'emploi  de  ce  dermer  moyen ,  chaque 
espèce  est  désormais  facile  à  reconnailre^  et  Ton  peut 
toujours  savoir  de  quel  être  .uu  aut«ir  a  youIu  parler. 

Bientôt  des  pays  nouvellement  diécouverls  donnèrent 
lieu  à  de  nouveaux  voyages .;  nous  avons  vu  le»  relationA 
de  ceux  de  Marggraf ,  de  Pison  et  autres  ;  nous  avons 
remarqué  combien  ils  avaient  enrichi  ITiisioire  natu- 
relle des  animaux  et  des  plantes,  d'espèces  nouvelles  par 
leur  structure  j  par  leurs  usages,  jMir  leurs  propriétés,  et 
dont  les  anciens  n'avaient  pu  avoir  la  moindre  idée, 
puisque  les  contrées  qui  les  produisent  leur  étaient  en- 
tièrement inconnues. 

Alors  on  s'appliqua  aussi  à  la  connaissance  des  plantes 
intérieures,  et  la  gravure  servit  encore  â  en  fixer  les  es- 
pèces. 

A  la  fin  do  smlème  siècle,  Césalpin  établit  le  pre- 
mier système  méthodique  qui  ait  paru ,  non-seulement 
en  botanique,  mais  même  dans  toute  l'histoire  natu- 
relle. 

Les  minéraux  furent  égalOTaeôtétudiés  à  cette  époque. 

Les  mines  de  la  Saxe  avaient  produitheaucoup  d'hommes, 
habiles  à  distinguer  les  difleren tes i espèces  de  minéraux 
et  leur  gisement  dans  le  sein  de  la  terre.  Nous  avons  vu 
les  observations  de  ces  hommes  consignées  dans  les  ou* 
vrages  d'Agricola. 

Palissy,  dans  ce  même  temps  ,  étudiait  les  pétrifica- 
tions et  Jetait  les  premières  bases  de  la  géologie. 

Césalpin,  qui  avait  donné  la  première  méthode  de 
botanique^  donna  aussi  le  premier  une  méthode  miné- 
ralogique  qui  fut  la  base  primitive  de  toute  notre  disiri- 
bution  systématique  d'aujourd'hui. 

La  chimie  suivit  une  marche  à  part.  Cette  science 
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iStait  toute  nouvelle  ;  les  anciens  n'en  avaient  point 
eti  d'idée  réelle  ;  née  parmi  les  Arabes,  elle  avait  été 
tratksportée  à  Bysanoe,  et  de  là  dans  l'Europe ,  par 
des  voies  singulières.  Ce  n'étaient  pas  dès  philosophes 
ordinaires  qui  la  cultivaient  et  la  répandaient  ;  elle  était, 
au  contraire,  pratiiquée  par  des  sociétés  secrètes  qui  ne 
la  communiquaient  pas,  ou  qui  ne  la  transmettaient 
qu'au  moyen  d'un  langage  mystérieux,  figuré,  meta-* 
physique.  Des  cérémonies,  des  sermens  étaient  néces* 
saires  pour  être  admis  à  l'initiation  de  cette  science. 

Dans  le  seisième  siècle,  les  voiles  qui  l'enveloppaient 
furent  écartés  ;  ce  qui  était  demeuré  secret  parmi  les  so- 
ciétés des  quatorzième  et  quiÂzième  siècles ,  fut  publié 
dans  les  ouvrages  de  Basile  Yalentin  et  de  Paracelse.  Il 
s'établit  même  alors  une  théorie,  celle  des  cinq  élémens^ 
le  soufre ,  le  sel ,  la  terre ,  l'eau  et  l'esprit ,  qui  a  subsisté 
pendant  deux  cents  ans ,  et  est  en  â>auche  dans  les  ou- 
vrages de  Paracelse.  Elle  prit  une  forme  plus  développée 
dans  les  ouvrages  de  Van-Helinont,  où  la. chimie  des 
gaz  commença  à  se  montrer. 

Tout  ce  que  Tesprît  humain  pouvait  faire  avec  les 
moyens  légués  par  l'antiquH^  et  avec  ceux  que  le  moyen 
âge  et  le  quinzième  siècle  avaient  découverts  ,  a  été 
exécuté  dans  le  seizième  siècle.  Mais  on  y  inanquait 
d'un  instrument  im^portant ,  c'était  de  la  véritable  lo- 
gique ,  de  la  logique  d'induction ,  qui  est  indispensable 
aux  sciences  dont  nous  nous  occupons*  -Les  philosophes 
scolastiques  ne  s'étaieni  attaché^  qu'à  la  partie  de  la  phi- 
losophie d'Arisiote  qui  repose  suc  le  «yllQgi&me!;  ils 
partaient  d'un  certain  prii^ipeiétabU.  par  l'autorité  et 
non  par  l'obsertation  ^  et  au  i  iQioyen  :  d'une  série  de 
syllogismes,  iU  prétendaient  ét^lir  tout  le  système  de 
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leur  doctrine.  Bacon  Tint  y  et  il  leur  fii  voir  que  Fan^ 
loritë  est  tfn  principe  tout- à  «fait  illusoire  dans  le» 
sciences  de  faits,  et  d'tan  autre  oàté  qae  c'est  uniqae* 
ment  par  l'induction ,  par  la  ooiiparaison  dès  faits  par* 
ticaliers  et  le«r  résolntion  en  ^ropositiotis  générales  ^ 
que  les  seiences  peuvent  faire  des  prof^s» 

Tandis  que  Bacon  instruisait  ainsi  le  monde  eil 
théorie ,  Galilée  Tinstruisait  en  mettant  la  même  mé- 
tliode  en  pratique ,  et  en  faisant  les  découvertes  lea 
plus  admirables,  soit  en  physique,  soit  en  astronomie* 
Il  découvrait  Tégale  durée  des  oscillations  du  pendille, 
la  balance  hydrostatique ,  la  théorie  du  mouvement  uni«- 
formément  accéléré^  le  theitmomètre >  le  télescope^  1^ 
montagnes  de  la  lune,  ses librations ,  les  phases  de  Yé* 
nus,  les  satellites  de  Jupiter^  les  taches  el  la  rotitioa 
du  soldl  ;  il  éttd>lissaît ,  par  analogie,  le  mouvement  dé 
la  terre  ,  indiqué  d^à  par  Copernic. 

Kepler  marcha  sur  les  traces  de  Galilée  et  de  Coper* 
nie  -,  il  découvrit  les  lois  du  motivement  des  planètes  ^ 
qui  ont  servi  de  base  à  toutes  les  découvertes  de  New^ 
ton. 

Toriœlli,  Pascal,  ou  moyen  du  baromètre ^  àécon* 
vrirent  la  pesanteur  de  lair. 

Dans  le  même  temps ,  Descsrtes ,  sans  faire  d'aussi 
belles  découvenes  en  physique  qu'en  géométrie ,  et  bien 
qu'introduisant  nti  esprit  d'hypothèse  ,  de  supperitioii 
gratuite,  tcnit^-fait  opposé  à  la  véritable  phil«so]^ie 
des  sciences  naturdtes ,  produisait  cependant  un  e£bt 
admirable-,  par  la  grande  impulsion  qu^il  donnidt.  aux 
esprits^  et  surtout  pa^  la  d^istruetion  «absolue  de  la  phi^ 
losophie  scolattiifoe  qui  ;  encore  datiij  la  forme  qu  elfas 
av*ïit  reçue  au  treixièine  siècle,   élait  plutôt  «n  ^s* 
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UÉ^e  qu'un  adminicale  pour  le  progrès  des  scieuç^, 

L'ëtai  des  esprits  changea  donc,  à  beaucoup  d!éw 
gards  :  on  ne  s«n  iîuit  plus  à  Tautoriléj  on  voulut 
fonder  la  science  sur  Texpérience  et'rob&ervatioa. 

De  là  QAquireni,  dans  tous  les  p^yis  un  pei|  heii^ 
reux  de  i*Europe,  des  sociétés  savantes  dana  lesquelles 
des  hommes  de  mérite  combinèrent  leur$  di0eren# 
moyens ,  réunirent  leura  efforts  et  leuA*s  t^aya^:l^ 
pour  enrichir  le  domaine  des  sciences  d'expériences» 
el  d'abseryaMons  nouvelles.  Je  vous  ai  exposé  ^'his^ 
toire  de  ces  diifèrentes  sosciétés^  vqu9  les  ayez  vj;i.e^ 
XKiîti>e  en  Italie,  se  propager  en  Allemagne,  en  Ânn 
gJelerre^.^aJFrance^  et  enfin  dans  tous  les. pays»  J)^^ 
leur  origine,  elles  .mardière^t  sur  les  tj^ces.que  leuf^ 
avait  indiquées  Ba^gon  ;  quelques-unes  même  prir^n^ 
son  nom  et  son  système  pçAir  devise,  et  ypus  avez  ..vu 
qulalors  tputes  les  sciences  naturelles  i^rent  des  progrèa 
extrêmement  rapides.  Ainsi  JUxhimie,  qui  semblait  èi^e 
un  s^ret  révélé  par  les  dieqx ,  qui  ne  se  transmejttaii 
qu^à  des  adeptes  9  pnf^  tout-i-covip  le  langage  à\vLn^ 
science,. a^t  £n%  rédiiite  ,i  des  règles  géi^éral^,  JSea 
progrès  .furent  singuliers,  car  les  théories  du  dix** 
huitième  siècle  se  trouvent  ^9  germe  da^sBoyie  et 
dans  MayoviT.  Ces  théories  auraient  prévalu  dè^  }fi\it 
çrigiç^^,>si  ,un  autre  système,  résultat  dqs  cinq  prj^r 
cipes  de  P^M^acelse  et  perfectionné  par  3^ahl  et  JB^oh^rt. 
ne  s  était  emparé  de  tous  les  chimistes  du  cpQ,tinç|it , 
et  u  avait  imposé.,  jppjjiir  ;^in#i  dire,  une  espèce  .d<»  .^ir 
lence  k  la  thforie  des  gaz  ou  des  airs,  né^  ep  A'^le? 
terre. 

La  inij;if  ralo^e  Gont^lua  ses  olassificaUons  *,  elle  s^oc- 
cup^  0V0C  ardeur  des  pierres  £gm?4es,  et  fît  tous  ses  ef* 
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forts  pour  découvrir  les  vestiges  des  èires  organisés  qae 
renferment  les  couches  du  globe. 

Mais  ranatomie  particulièrement  suivit  une  marche 
nouvelle  ]  elle  ne  s*en  tint  plus  aux  grandes  parties  du 
corps  humain  ]  au  moyen  du  microscope ,  elle  chercha  à 
en  pénétrer  la  structure  intime,  â  distinguer  les  diffé^ 
rentes  molécules  dont  ses  tissus  se  composent.  Ainsi 
vous  avez  vu  qu'immédiatement  après  les  travaux  dea 
sociétés  sarantes,  on  découvrit  les  vaisseaux  lymphati«- 
qucs  et  te  canal  tlforachique ,  dont  les  vaisseaux  lactés, 
connus  des  anciens ,  n'étaient  qu'une  partie.  On  acqtài 
également  des  notions  sur  le  développement  du  fœtus, 
et  sur  les- moyens  par  lesquels  il  communique  avec  Fex- 
térieur.  Wîllîs  ,  Vieussens  et  Malpighi  firent  con- 
naître les  détails  de  la  structure  du  cerveau.  Malpighi  y 
aux  observations  microscopiques  duquel  on  doit  1» 
connaissance  de  la  structure  intime  du  corps  humain, 
porta  aussi  ses  recherches ,  en  même  temps  que 
Grew»  sur  Tintérieur  du  tissu  végétal.  Ils  décou- 
vrirent le  tissu  cellulaire  qui  enveloppe  les  fibres  H" 
gneuses ,  reconnurent  les  trachées ,  ces  mêmes  vaisseaux 
que  Swammerdam  avait  découverts  dans  les  insecies  ; 
ils  découvrirent  aussi  les  vaisseaux  propres  *,  en  un  mot, 
lis  firent  en  anatomie  végétale  autant  de  '  découvertes 
qu'on  en  avait  fait  dans  l'anatomie  animale.  Ces  travaux 
n'ont  été  surpassés  que  de  nos  temps  mêmes. 

L'application  du  microscope  i  la  science  de  l'orga- 
nisation embrassa  les  plus  petifs  des  êtres ,  et  nous  avons 
vu  tôtite  Tanatômie  des  inseètes  portée  à  la'  perfection 
dans  les  ouvrages  de  Swammerdam. 
'  D'après  de  pareils  progrès  en  anatomie,^ ceux  de  la 
physiologie  ne  pouv£rient<|u'êtret  aussi  fort-  remarqua- 
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blés  :  on  rejeta  toutes  les  idées  parement  hypotbëtiques^ 
les  systèmes  mécaniques  de  Descartes  pour  tout  le  jeu 
de  rintérieur  des  corps  furent  bientôt  entièrement  aban- 
donnés. Les  systèmes  de  chimie  grossière  qui  existaient  ' 
alors  furent  aussi  rejetés.  La  chimie  plus  délicate  de 
WiUis  et  de  Mayôw  prit  beaucoup  de  crédit.  Cependant 
Stabl  eut  alors  ùiie  influence  pernicieuse  ^  il  introduisit 
son  système  psychique ,  duquel  il  résulte  que  Tâme  rai- 
sonnable produit  même  les  mouvemens  du  corps  hu* 
main  dont  elle  n*a  aucune  connaissance;  Ce  système  sub- 
sista quelque  temps ,  pour  être  abandonné  à  son  tour 
dans  le  dix-huitième  siècle. 

Mais  sôus  son  empire  même  naquirent  les  premières 
idées  des  forces  vitales,  entre  autres,  de  l'irritabilité , 
qui  fut  établie  par  Glisson.  Cette  irritabilité  peut  être 
considérée  comme  le  germe  de  la  physiologie  plus  saine, 
plus  rationnelle  qui  s^est  introduite  et  est  devenue 
générale  pendant  le  dix-huitième  siècle. 

L^histoire  naturelle  proprement  dite  ne  fit  pas  moins 
de  progrès.  De  tous  côtés  se  faisaient  des  voyages  ;  les 
princes ,  pénétrés  de  leur  utilité ,  même  relativement  au 
bien-être  de  la  vie ,  envoyaient  des  hommes  rechercher 
les  productions  diverse^  des  pays  étrangers.  On  rassem- 
bla ces  productions  dans  des  cabinets ,  et  on  les  repro- 
duisit ou  on  les  conserva  dans  des  jardins  et  dans  des 
ménageries.  Leur  grand  nombre  excita  les  natura- 
listes à  '  foi*mer  des  méthodes  pour  en  retrôtiver  la 
nomenclature'.  Fotidées  sur  chacune  des  parties  orga- 
niques ,  ces  méthodes  exigèrent  une  étude  spéciale  de 
ces  différentes  parties ,  et  il  en  résulta  naturellement 
une  connaissance  plus  parfaite  des  côk*ps  organisés  eux* 
mêmes. 
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Vous  voyez,  messieurs,  qu'à  purtîr  dç  rinlroduction 
de  la  méthode  inductjve  dans  les  sciences  naturelles, 
que  depuis  qu'on  eut  reconnu  que  ces  sciences  ne  pou» 
vaient  être  conduites  que  par  l'observaiion  et  par  Iç  rai- 
sonnement ,  et  que  c'est  de  la  généralisation  des  espèces 
particulières  que  dérive  toute  certitude;  vous  voyez > 
dis-je,  que  les  progrès  scientifiques  furent  très  cpnsir- 
âérables.  Ils  l'ont  encore  été  davantage  dans  le  dix-hui- 
tième siècle,  comme  nous  le  verrons  dans  l'histoire 4pie 
nous  comptons  eu  faire  l'année  prochaine ,  parce  qu« 
la  même  méthode  y  fut  plus  généralement  adoptée. 

Ce  n'est  pas  seulement^  messieurs^  par  les  faits  histori- 
ques que  j'ai  rapportés  dans  cette  suite  de  leçons  qu'elles 
ont  f  u  vous  être  utiles ,  c'est  surtout, par  les  condusiow 
qui  en  ressortent  relativement  aux  méthodes  que  l'on  doit 
suivre  dans  les  sciences  naturelles.  Nous  avons  nais,  pour 
ainsi  dire,  l'esprit  humain  en  expérience,  ou  il  s'y  est 
mis  lui-même  à  quelques  égards  pour  nous.  Nous  avons 
vu  quels  sont  les  travaux  qui  survivent  à  l'action  du 
temps  depuis  trois  ou ;quati:e  cents  ans  avant  J.-C. ,  e^ 
quels  sont  ceupj  qui  ont  passé  sans  utilité  pour  la 
science. 

Qu'on  recherche  ',  par  exemple.,  ce  qui  nous  reste  des 
hypothèses  antérieures  à  Platon ,  de  celles  même  de  PJa* 
ton  dans  les  scienoes  physiques  ,  de  ses  systèmes  déri- 
vés du  pythagorisij^e.  - 

Yojej*  au^si  ce  qui  subsiste  de  l'antiquité^  pput^  1^3 
sciences  physiques  et  naturelles  ;  une  partie  des  ou- 
vrages d'Aristoie  et  de  Théophraste  est  le  .seul  hçiîit^f^ 
que  noflis  ayons  pu  recueilUr.  Le  reste  intéresse  tout  au 
plus  notre  curîoiijé,  Toutes  ks  hypothèses,  toutes  les 
idées  systématiques  doivent  ainsi  tomber  dan»  l'oubli. 
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£l  poiir^  parler  de  temps  plus  rapprochés  des  ntkrtê , 
qui  se  souvknl  maintenant  àas  cinq  principes  de  Pa- 
racelse ,  de  toutes  les  hypothèses  du  moyen  tge , 
et  même  d'autres  plus  modernes  ,  qui  ont  exigé 
des  efforts  de  génie  plus  considérables?  La  curiosité 
seule  peut  connaître  les  tourbillons  de  Descartes,  sa 
matière  subtile  et  sa  matière  cannelée,  ses  idées  ter  la 
marche  des  esprits  animaux,  sur  le  siège  de  Tàme,  qu*il 
place  dans  la  glande  pinéale,  sur  le  mouvement  des 
mttsclest  ^vr  1^  mëoanique  des  animaux  qui  ^suivant 
lui,  n'ont  ni  âme  ni  raisonnement,  et  sont  mus  oomme 
àm  machines  ordinaires.  Tout  cela  fie  peut  servir  à 
quoi  qme  -ee  soit  pour  le  progrès  des  sciences  positives  >) 
et  la  connaissance  n'en  est  guère  plus  utile  que  ne  le 
serait  celle  des  petites  révolutions  dont  de  petits  états 
peuvent  «avoir  été  le  théâtre  dans  les  temps  les  plus  ref- 
oulés de  IJantiqnîté. 

Je  pourrais  vous  rappeler  aussi  toutes  les  hypothèses 
qui  ont  été  faites  en  géologie  ;  et  si  je  voulais  suivre 
celles  qui  sont  relatives  à  la  physiologie ,  vous  les  ver*- 
riez  de  même  être  successivement  culbutées  les  unes  petr 
les  autres. 

Cependant  toutes  ces  hypothèses  n'ont  paS'été'Sans  uth« 
lité  ]  elles  ont  fait  faire  des  recherches  &  ceux  qui  les 
somenafent  et 'à  ceux  qui  voulaient  les  Combattre  V  elles 
ont  produit  de  Témulatioti ,  du  mouvement  daiis  les  es« 
prits,  et  de  cette  action  de  la  pensée  il  résulte  toujours 
quelque  chose  d'utile.  L'envie  même  d'attaquer  une 
réputation  extraordinaire  peut  avoir  des  résultats  heu- 
reux. 

Quoîqu*îl  en  soit,  je  le  répète,  toutes  les  hypothèses 
dont  j'ai  parlé  sont  tombées,  cl  probablement  il  en 
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esi  beaucoup  d^atttres  qui   disparaitront  à  leur  tour. 

Les  faits,  au  coutraiire,  les  vérités  réelles,  fon- 
dées sur  Texpérience,  sont,  restées  et  resteront  îm* 
muables.  Aussi  >  dam»  les  milliers  d'auteurs  dont  je 
TOUS  ai  etposé.lavie  et  dont  f  ai  analysé  les  ouvrages , 
les  seuls  que  Ton  consulte  chaque  jour  sont -ils  ceux 
qui  renferment  des  faits.  Le  plus  humble  de  ces  faits, 
une  simple  description  d'espèce,  à  laquelle  personne 
n'attache  de  gloire,  exige  que  les  hommes  qui  s'occupent 
de  là  science  aillent  consulter  l'ouvrage  où  ce  simple  fait 
est  consigné. 

J'espère  que  Je  fonderai  d'une  manière  plus  rigou- 
reuse cette  conclusion ,  que  les  véritables  connaissances 
ne  sont  données  que  par  les  faits. 

Ce  sera,  messieurs,  l'année  prochaine ,  si  ma  santé  me 
le  permet,  que  je  reprendrai  cette  histoire  au  point  où  je 
la  laisse  aujourd'hui,  c'est-à-dire  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle.  Les  travaux  de  ce  siècle  sont  si  nom- 
breux, leur»  auteurs  sont  tellement  remarquables,  et 
les  détails  de  leur  vie  et  de  leurs  ouvrages  si  importans, 
que  j'y  consacrerai  probablement  un  temps  égal  à  ce- 
lui que  j'ai  employé  cette  année  à  vous  exposer  l'histoire 
des  siècles  précédons. 

(D'unanimes  appkudissemens  succèdent  aux  dernières 
paroles  du  célèbre  professeur.) 


FIN   DE  LA  SECONDE  PARTIE. 


Digitized  by 


Google 


TABLE 

CHRONOLOGIQUE 

DES  AUTEURS, 

VOYAGEURS  ET   SOCIÉTÉS  SAVANTES 

Cités  dans  la  seconde  ](»artie  de  lUistoire  des  sciences 
naturelles. 


PREMIÈRE  LEÇON. 


ANATOMISTES. 


Mundinufl 7 

DeZerbis  (Gabriel).,  8 

Achillini  (  Alexandre  ).  •  9 

Berenger  de  Garpi. ...  io 

Turrianas  (Antoine)  . .  12 

Durer  (Albert  ) . . . ib. 

Gui  de  Chauliac i5 


Gun  ther  ou  Gonthier  • .  1 3 

Sènret  (  Michel  ) i5 

Estienne  (Cbarles) ....  16 
Dubois  (Jacques),  ou 

Sylvius 18 

Vesale.  : , 


20 


DEUXIÈME  LEÇOIS'. 


▲NA.TOMISTES. 


Fallope «..  io 

Eustache. 3a 

Canaanus ...... ^ .^  . .  37< 

Ingrassias lÀ. 

Vîdus-Vidius ,  ou  Gui- 

do-Guidi ; 38 


Cpluml^tts-Realdus. ...  39 

Botal.  * lî. 

Arantins  i  ; 2^0 

Varole ib. 

Gésalpin  (André) ^x 

Ruini  (Charles  ) '  ib. 


Digitized  by 


Google 


(Mo) 


Paré  (Âmbroise) 4' 

Dulattrens 4^ 

Fach^(Lëotiard) 4^ 

Plater  (Félix) ib. 

y  olcber  Coiter ib^ 

Fabricios   à'Aquafeùr- 

d$BXe* ^'  44 


Gasserins 4? 

Spîjel 48 

Aselli  ou  Asellioâ.* . • .  5o 

Severino  (Maro-Amèle).  ib* 

Harvey ..•.  5k 

Riolan  (Jean) J3p 

Banliîii  (Gaspard).. •*  ib. 


TROISIÈME  IXJÇSm 

ZOOLOGISTES. 


Leonicenas 58 

Paul  Jove ib. 

Massaria S9 

Gilles  ou  Gyltius 69 

Wonoa  (Edward) ....  62 

L#liicer  ou  Lomcer os. .  64 


Selon 

Salviani. 

Rondelet. 

Loogolius  (Gilbert).. 
Turner  (Guillanme) . 


65 

74 
76 
80 
81 


QITATRIÈMB  LEÇO». 


1iOOU>6I|nE8. 


(jessner  (Ck>nrad) . ...     83 
ùiios,  Key  ou  Kaye..     88 

Aldrovande 92 

Fabius  Golonna  on  Çp^ 

lumna 97 

Olina  (Pierre) 10  f 


Moufet loaè 

Sigismond  de  Hç^bers- 

tein 107 

Pjftil  JoTC 108 

Possevin ib. 

Olaiis  Magnas « . .     ib. 


ZQ0L0P19ISS  m  aOTA»W£S  VOTAQlQDfiS. 


Bernard   de  Breyden^ 
bach ;.,»...   tu 


RauwQlf .  «,.......»   1 19 

Pfosper  Alpin  ....,•••   Ji  i3 


Digitized  by 


Google 


(  54t  ) 

Jean  Léon  ^  surnommé  Marmol-Carvajal ii6 

l'Africain 1 15    ]l^<Iouard  Lopez.. .  » . . .   1 1^ 

TOtAGEUBS-GioGlUPHES. 


Jean  de  Grijaïya ,    ou 
plutôt  âernandez   de 

tlordoue.. . .  • •  ii8 

f ernand-Cortez ......  i  ig 

Pizarre ib. 

Diego  d'Almagro. ...  «  ib^ 

V^sco  de  Gama. . . . . .  lao 

A^honse  d'Albuquer- 

que I2II 


Majgellan.  .#<,«««.»   .  lai 

Cabrai........ ,,  jiaa 

Vincent  Yanez  Pinzon.  ^'6. 

Améric-i'Yespuce^.  • ,  • .  i^. 

François-Xavier.  * .  »  » .  ia3 

Matthieu  Ricci, .  .^ . .  »  ij, 
Jacques  Lemaire.  •  .«  «.  139 

Francis  Draike.  ...,*..  lév 

WalterRaii^h...,/.^  ii. 


wirAôÈïmd-ifAtt«AiisffÈs. 

Goiisalye  d'O viédo .  ^ . .    1 3a    François  Hernandez.  •  « 
Joseph  d'Acosta. iâ3 

SIXIÈME  LEÇON. 

•      yOYA6i:i9ltS^NATOÀA]:.i6tTEa. 


i3| 


Ahdré  Thcvet. 


<9g 


Jean  de  Léry ib, 

Pison 1^1 

Marggraf ib, 

Granitz ib, 

Jacobus  Bontius. .  ..^  » .   i4& 


Charles  de  rÉcluse,  6tL 
Ôlusius.  .....:.;•....    tSa 

J«%ft  de  Laët i55 

Nieremberg  (  Jean«<^ll-* 
sëbê)..... 157 


ZOOLOGISTES   GÉlféRAUX. 


Jénston  (Jean)., t5g 


Digitized  by 


Google 


SEPTIÈME  LEÇON. 

BQTAJ^ISTES. 


Page 

Théodore  Ga«a 164 

Georges  Valla '.  :  i65' 

Hermolaùs  Barbaro  •  • ,  ib, 

M arcelias  Vergillo ..'.,.  1 66 

Leèniceniis. .......  ^ .  ib, 

Monai-di  !..........,  167 

Brasavola  (  Antoine  ) . .  ib, 

Ruel  ou  Ruellius ^^ 

Othon'    'Brttûfeh      où 

•Brunsfeld.  : V 171 

Bock  ou  Tragué. .; 172 

Euricius  Gorduâ . .  .M .  178 


Fuchs  (  Léonard) 175 

Vàlerius  Gordus 1 76 

Matthiole 177 

Dodohée  '  ou  ï^odoens 

Rembert 179 

Mëlchior  '  Guilandinus .  1 80 
Gârcias   ab    Horto    ou 

pujàrdin  .'...'...'•,.•   \Bi 

Gbristophé  Âcosta 182 

Mdnardès  (Nicolas). . .     ib. 
Qusiùs i83 


DIRECTEUBS  OU  YOm^Ttm»  l>]S  JAft1>INS   BOTANIQUES. 


Jean  Robin. . .  • .  •  j. . . .   186 
tiuc  Ghini.  I ......  ^ . .    167 

Césalpin ib, 

Anguillara ,  z& 

Guilandinus ib. 

Gortusus •  •;«  .  ib, 

Benin-Gasa ib. 

Aldr^vande.  .;......•    1 8& 

]^frcatus.  ........»*•.  ii. 


Çlqy t  ou  Gutius 188 

Riçher  de  Belleval. . .  »  189 

Jungermann /^* 

Go9rsMr4   ^®  Gemmin-  _ 

gen ib, 

Besler> ib. 

Gui  de  la  Brosse 190 

Bouvard ib. 


botanistes; 


Conrad  'Gèssnér ..'.'...   192 
•'"1  

HUITIÈME  JLEÇON. 


BOTANISTES. 


Mathias  de  Lobel 196    Jacques  Dalechamps . .   201 

Césalpin 198    Jei^n  DesmouUps 20a 


Digitized  by 


Google 


(  543  > 

Tabernsmontanus. . . .  2o3     Bauhin  (Jean) 208 

Fabius  Columna ao5     Bauhin  (Gaspard).  •  • .  211 

Basile  Besler ao6 

NEUVIÈaiE  LEÇON. 

BHIfÉIliXOGIffnES. 

Cam.  Leonardi  de  Pe^      '   ^  Bàcci. 280 

sarro *.  •  ^•  •  •  ^^^  Erkern ib, 

Scudalupi ............"  223  Berjttàrd  Pàlissy  ......   28 1 

Érasme  Stella. .......'     îb.  Cesalpin .  '/, 286 

Bauer ,     ou    Georgius  Gaspard  de  Schwenck- 

Agricola •  f6.  c*^*^*  •  .* ^37 

Ëncelius 227  Bernard  Cesius 288 

Fallo^.^;.... aâ9  ]^siur<SigQ^dÀrmi).     Ur. 

Conrad  Gessner ......     ib.  AldroT8aid6i''i .  v .  v  <.  »  • .     i^^ 

Ruœnur  'ou  tîarue. .  i .  :  i!M  JjDi^Bton. *.<.......«.  2)9 

DIXIÈME  LEUgON. •    ^ 

ATCCtflMrSTEBV  * 

;:  ■:  r'^  t.:  .•.  •  :  '  ;•;  '  •..  •'•  •  •  :.•• 

Basile  Yalentin 247     Oswald-Groll 267 

Jf^r^me  Cardan l  061^    Sbtiêvnemann. ......  v  -258 

P«racelse....  ;..•'.' .'.w  262    Libavius«  «•«•«%,..  y.  2&1 

^bsesHGroîx  .••«...  •• .«  'ifSft    Viàn-Hdinont. .....  ;  >  -  '^ 

....'.  ••:;;.m:î     .-^'^     .-    • /:      i  " 

ONZIÈME  (fcÉÇON. 

;■.-.,:'    S'^     ■    •    ••  : 

.  ' ./ jd^nMisfes.     ... 

Glâuber.«.,.« «^969    Jean  Rey 270 

Digby A    'ib\ 

36 


Digitized  by 


Google 


(544) 

PHILOSOPHES,    lUTHéMATIGIENS  ET   ASTRONOMES. 

P««e  Page 

Bacon 272    Mœstlinus 385 

Galilée a8o    Descartes 288 

Drebbel •  283     Regius 290 

Copernic 284 

DOUZIÈME  LEÇON. 

ASTRONOMES  ET  PHYSICIENS. 

Kepler 299    Kircher  (Athanase). . .  Î02 

Toricelli. 3o i     Gaspard  Schott 3o4 

Pascal. ib, 

SOCIÉTÉS  SATANTES. 

Académie  des  Lyncées .306  Académie  des  Curieux 

Société  royab  de  Lon-  d^e  la  Nature 3iS 

drcf 309  Académie  des  Sciences 

Académie   de   TExpé-  de  Paris 317 

rience ••  3ii 

TREIZIÈME  LEÇON. 

MÉDECINS-CHIMISTES  ET  GHItflStES. 

Béguin 3&5    BrendeL 336 

Davisson «•••  3a6  GuemerRolfinck......     ibi 

Leftvre «^ ib»    JuKcken 337 

Glazer ib.    Ettmuller ib. 

Duclos 3(19  .  Wtiçk».  .* 16- 

Bourdelin th.    Bamer 338 

Marchand r&.     Kunckel 339 

Dodart ib,    Brand ib, 

Lemery 33t     3<^her. i.:34j 

Homberg 334    Bœticher 346 


Digitized  by 


Google 


.(  545  ) 

Ptfi  P»0 

Boyk..  é  ...........  •  3^7     Tackenius. . .  * . .  ^  •  w . .  355 

Lebois ,  Leboë  ou  Syi-  Mayow.  • .  i, 357 

vius.-.. 35i     WiUis 358 

QUATORZIÈME  LEÇON. 

PHYSIOLOGISTES. 

]Prmierose. ....  ^ .... .  362    Walœus.  ......  ^ .  ^ . .   36a 

<jeorge8Ent..v......     ib.    Willi^. i.w.....     ib. 

ÂNATOMlS^iSS. 

tttlp  ou  Tulpius. ....  363  Thomas  Bartholin  a». .  372 

Wirsung.. .....864  Stehob..... ib. 

Maurice  Hoffmaii ib.  Olaùs  Rudbeck. .  •  •  • . .  874 

Pècquet, ......  ^  •  ; .. .  366  De  Bils ,  ; . . . .'.  377 

Van-Horn 367  Wepfer. 38o 

Gaspard  Bartholin. . .  •  tèg  Schneider .38i 

Thomas  Bartholin. ...  ib.  Wjijlis 384 

Gaspard  Bartholin  a* . .  371 

QUINZIÈME  LEÇON. 

ànatokistes. 

Yieossens 389    Nuck.  ......,.* 4i  i 

Mflâpighi 393  Keedham  (Gautier). .  ;  ib, 

Rujsch .' 400  B«gnierdeGraaf....;  4r7 

Schreiber. 4^^    Drelincourt. ib.^ 

LeeuwenlLoeck . .  .%  . .  ;  4®^    &dloi<r. 2^. 

Wharton 4»?    ^^"^^^ •,-....  4^3 

ANAtOMISTES  COMPARATEURS. 

R«di 4«4    Claude  Perrault. ....  jj^t^ 

36.. 


Digitized  by 


Google 


(  54^  ) 

SEIZIÈME  tÇÇON. 

llfATOMISTtft  GOMPÀ&A.tEDBS* 

Page  ft«« 

Duvemey * .  *v..  4^9    Grew... , ,., , 4a3 

Jean  de  Mery 4^^ 

MOirOGRAPHES. 

Lprenzini. .  ......•».  4?4  Schelhammer.  • 4^^ 

Galdesi 4^5  Collins. ib. 

Tyson >ï^  Liftier  (Martin) ^^ 

M tuall  ou  Muralto . . .  4^^  Swainmerdam ib, 

..•r  ir. 

ANATO]09r{:$rO<^(aSUT|SU|t9. 
GéMrd  BlaÂus  ^  •  •  :  .*^  *  4?^    ^^-rB.  Valentini 433 

ANATO|ï«?rES. 

Géimd Blasius. ......  4^â     .1     .. 

PHYSIOLOGISTES. 

Glisson 1  434    Gorter 435 

lATaO-XAirHéMATIGIENS. 

Boreili ••;  w%:fc.'!43S    PitËame..., ,...  44^ 

B^Uini,.  •  «  «x»  *  »>  • .  •  ••  «  :433     <••  •      


DIX-SepIflÈME  LEÇON. 

COLLECTEURS  OU  OKÉATEORS  DE  MUSÉES. 

Galceolari 444     Wormius 444 

Be^er.  • . .  •  ;  —, . ,  i.  i*    tj.*    l^foscardi •/....  -ib: 


Digitized  by 


Google 


(547) 


Se^tala  Manfi:ed.  ; . .  ^.  444 
Qlearius ..... ,,.,.,;.;  ....^é. 

J)tÈcde  HolstÊ^R.^  .  f ,  •     ibi 
Eircher. . ......... .;. .  »  -  445' 

Néhéinie  Giew ià. 


Société  royale  de  Lo^- 

Atts., 

Jaeobœus  Oliger  ....,.• 
R<^i;de  Danemarck.  •  • . 
Xa^ques  Petiyer • .» • . . 


Page 

445 
ib. 
ib. 

446 


PJB$(^IPT£triVS-TOTOeiU|»B)SS.  . 


Schwenkfeld  (Gaspard).  447.  JSbhiad. 44» 

Boate 448    Nieuhof 449 

Obildrey "  ib.     Dûtertre ib. 

Merreit .  fl.  '. \  . .     ib.  .  Rôchefort •  45o 

Wagner. ib. 

■  iîèoLcrGisiteè. 

jèa*!!  Ray.  /•:..;;..:'.  4^^  S'^ammerdam. . ......  4^^ 

Willughby 457  Aay 464 

Schœaeveld 4^^  Salerne 4^^ 

Neucrantz 4^'  Frisch ^ ib^ 

R^4i •-*;•••  •  •  :^-  ti^er ib. 

Goedart. ..........  ..u  .4§?  Pmonanni »...  4^7 

Marie-SybilleMérian. .  ib. 

DIX-HUITIÈME  LEÇON. 

BOTANISTES. 

Henshaw 470  Kôlreuter 47^ 

Hook. 471.  Malpighi ib. 

Grew ïb.  Leeuwenhoeck 478 

Millington 478  Claude  Perrault ,  480 

Bobart ib,  Dodart ib. 

Boccone 474  Duverney ib. 

Burckhard ib.  Lahire ib. 

Séb.  Vaillant 47^  Mariotte 482 


Digitized  by 


Google 


C  548  ) 

Woodward 4^2  RiTinus 49' 

Jung 4^^  Knaut  (Christian).. . . .  i^g% 

Morison « ib.  Hermann  (  Paul) H^. 

Ray . .  • 4^7  Tournefort 49^ 

Christophe  Knaut 49^ 

DIX-NEUVIÊBIE  LEÇON. 

VOTAGCDlS-BOTAinstES. 

Plumier  (Charles) . , .  •  49^    Bajnrelier.  ..••.. Sai 

Van^Rheede  (Henri)..  4d9    Bo^ccone (Sylvius-Paul).     <&. 
Hans  Sloane 5oo 

MtNÉRALQGISTES^IÊOLOGUES.  ' 

Sâlla  (Augustin). .,,. .  5oa    lihuydedEdward)..*,  ,5o3 
Lister  (Martin) 5o3 

GÉ0L0GIST£;3. 

Burnet (Thomas) 5o5    Whiston (William)...  5o8 

Ray  (Jean) 5o6    Woodward...;;...'..  Sia 

Leibnits.. Soy 


Digitized  by 


Google 


TABLE 

ALPHABÉTIQUE 

DES  AUTEURS, 

VOYAGEURS  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


Mentionnés  dans  la  seconde  partie  de  l'Histoire  des  scienees 
naturelles. 


P»ge 

Achillini  (Alexandre).  .  9 
Acosta  (Christophe).  .  i8ft 
Acosta  (Joseph  d').  ..133 
Agricola  (Georgius)  ou 

Bauer 222 

Albaquerqué  (Alphon- 
se d').  .:......  t2i 

Aldrovande.'  .    .  »  .  .     92 

Baeci  ou  Baccius.  .  .  .  23o 

Bacon.' 272 

Barbaro  {Hermolaûs).  i65 

Bamer 338 

Barrelier .  Soi 

Bartholin  (Gaspard).  .  369 
W.  2* 371 


Aldrovande 188 

Id 238 

Almagro  (Diego  d')..  .  119 
Alpin  (Prosper).  •  •  .  ii3 
Améric-Vespuce.  ...  122 
Anginllara.  i  .  •  .  .  .   187 

Arantius.  . ^o 

Asellius.    .......     5o 

B 

Bartholin  (Thomas).   .  869 
W.  2* 372 

Basile  Valentin 247 

Bauer  ou  Georgius  Agri- 
cola  222 

Bauhin  (Gaspard).  .  •     55 
Id 211 


Digitized  by 


Google 


(  55o  )    . 

Bauhin  (Jean) 208  fioeticher..  .....  346 

Bêcher 34 1  Bolivar  (Gloire  de).  .   i35 

Béguin Sa5    Bontîus. .  .  ^ 14^ 

Bellini 4^9    Borelli 4^^ 

Belon 65    Botal.. 3g 

Benincasa 187     Bourdelîn 829 

Bérenger  de  Carpi.  .  .     10    Bonvard. igp 

Besler 189  Boyle..  ........  347 

Jd 206  Jiraiàci.  .,,»......  ^39 

Jd 444    Bmsavola i&'j 

Bidloo 4'^     Brendel 336 

Bils(de) 377  Breydenbach  (Bernard 

Blasius  (Gérard)..  .  .  43»      de) m 

Boate •    •   ..  •  44^     Brunsfeld 171 

Bobart 4?^     Buonannî 4^7 

Boccone.    .......  474    Borckhard 474 

Id 5M  Burn£tXTlïOf»«iE^)v   .   .  5o5 

Bock  ou  Tragus.   .  .' .   172  t:.:    .    -•.••- 


Cabrai \ 

Ca'ius  Key  ou  Raye. 

Calceolari 

Galdesi 

Cannanus 

Cardan  (Jérôme).  .  . 

Casfterius 

Césalpin.    .  ...  .,..:. 

Id ,,  .^ 

Jd,'  ..,,♦:-..; 
Id..  .,;..., 

Cési  (le  prince  de)  .  .. 

C^sius  (Bernard)  .  . 

Cbildrey 


1/22 


Clu^ius  bu  de  rÉcluse 

,. .    ■'  M.;  ;;;,;;.•,-■ 

444  Q^^l^  ^^  Clutius,  .  . . 
425     jt^oiter  (  Voleter).. . . ., 

37     Côllins 

25i  ;j  Columbus  Realdus.  . 

47     Columpa  (Fabius).  . 

,...0  Id. .. .. .. ...... 

Ç^rdus  (Euri.cius).  . 

Cotdus  (Y^lerius).  .; 

a39    Çortez  (i^erpainif^^.  . 

448    Goi1;usus.  .  ..  .  .  \  .' 


..M 
187 

,a3ft 


183 

.  426 
.     39 

•  97 

•  ^^9. 

;  ,87 


Digitized  by 


Google 


(55i) 

Page  Page 

Cowper 4*3    Curieux  de  la  Nature 

Cirànitz.  ........  i^t       (Académie  des).  .  .  .  3i3 

CiroU  (Oswald).  .  .  .  :  257      . 

.-.M  !..•'••  D        \  .    7.; 

balechàmps  (ifacques)  «t  2Ô1  Drebbel..  .'  .'  .\.  ...  ^33 

t)àyisson. 326  Drélincoûrt. . .  .^  .  .  .  .  4V.2 

Pescartes.. 288  Dubois  (Jacques  ou  Sy  1- 

Desmoulins  (Jean).   ,  ~.  ;>62       yîus) 18 

Digby.   .  .'  .'  .'.'.'  .   ,  269     puclos 329 

P'odart.  •   ..,.'.  ,  329  l).ulaûrëns.    ......     4^ 

Id 48'ô  jburer  (Albert).  .  .   .  .     12 

Dodonee   ou   Dodoens  Dixtertre.'  .  .  .  .  .    .  .  449 

Rembert 179    Duverney 4^® 

Drake  (Francis).  .  .  .   129  Id 480 

'^Z-    .(-'        ■  '.  '  ,       '.,  ..•,',',  ^îv: 'rrrrvM 

Enceliuà.   .   .   .   ;   .  .'.'•228  Ettmuller..  .'.').*  ;^^'»i 

EAt  (Georges).  .  .  .  .  862  Eîwtache. .  .•  .  .  .  '.  '/    3 

Erkern-.  .•  ;  .   .   .   .  .  ;  23o  Expe'rieiicé  ('Académie      " 

Estienne(Ghw'îcS),  )  l     lé      de  F).  ;  .  .  .  .  .  i    '  3îi 

F 

Faber(Jean) i34  Forsius  (Sigefri-dAron).  238 

Fabricius    d'Aquapen-  François  Xavier.   ;  .   .123 

dente 44  Frisch *  .  ,  .   .  466 

Fallope 3o  Fuchs  (Léonard)..  .  .     43 

Id 228  Id. 175 

\\  '^  ■    '         ''c  ■;    ,    G  ^  -■  ..»     '.  .     .>■.".•. 

Galilée.  • .289     Q^rcias   ab  Hortp   ou     •; 

Gama  (Vasco  de).  ..i-   ^20      Pujardin.   ,  .   .;.-  .  .  jg^ 


Digitized  by 


Google  ^ 


Gaza(TbéodQre)..  .  . 
Gemmingen   (  Gonrard 

de) 

Gessner  (Gourad)..  .  . 

Id. 

/A 

Ghini  (Luc).  ..... 

Gilles  ou  Gyllius.  .  .  . 

Glaser 

Glauber 

Glisson 

Goedart.   . 

Gortér 


(  552  ) 


i64 

189 

83 

2a8 
187 
60 
326 
369 

463 
435 


Graaf  (Régnier  de).   .  ,,  ^i% 

Grew 4*3 

Grew.. 445 

Id 471 

Grijalva  (Jean  de).  .  .  118 
Gui  de  la  Brosse.  .  .  .  igo 

Gui  de  Ghauliac i3 

Guido-Guidi  ou  Yidus- 

Vidius.,  .......    38 

Guilandinus 180 

Id..  . 187 

Gunther  ou  Gonthiêr . .     1 3 


H  . 


Harvey 5i 

Helmont(yaD-).  •  .  .  26» 

Henshaw 4?^ 

Herb^Tstei;!  (Sigismond 
de),  .........   107 

Hermann  (Paul).  •  .  .  492 


Hernandez  (François).  i33 
Hoffmann  (Maurice).  .  364 
Holstein(duc  de).   .  .  444 

Homberg •  •  •  ^M 

9orn  (Van-).  ....  367 
Hook 4?» 


Ingrassias 37 


Jacobœus  (Oliger).  .  .  445 
Jean-Léon,  surnommé 

rAfricain ii5 

Jonston  (Jean).   ,  .   .   iSg 


Jonston  (Jean) 239 

Juncken 337 

Jung. 4^^ 

Jungermann 189 


Digitized  by 


Google 


(  555  ) 


Kaie,  Key  ou  Gaïuç, 

Kepler 

Kircher  (Athanase). 
Id.  .....  .  . 


88  Knaut  (Christian).  .  .49» 

299  Knaut  (Christophe).  .  49^ 

3oa  Kôlreuter .  .  47^ 

445  Kunckel.  .....,,  33g 


L 


Laët  (  Jean  iie ) . ,  .      .  .i55 

Lahire 48^ 

Larue  ou  Ruœus.  .  .  .  a3o 
Lebois ,  Leboô  ou  Syl- 
vius..  ..,..,..  35i 
Leeuwenhoeck.  .  .  .  .  4^7 

M 478 

Lefèvre 326 

Leibnitz 507 

Lemaire  (Jacques).  .  .  129 

Lèmery 33i; 

Leonacdi  (Camille)  de 

Pesarro .220 

Leonicenus 58 

Id. 166 

Léry  (Jeande).  ....   139 


Lhuyde ,  .  ,  .Çoi 

Libavius >.  »  .  262 

Lister  (Martin).   .  .   .  4^7 

Id 466 

Id. 5o3 

Lobel  (Matthias  de).  .  196 
Londres  (Société  royale 
de) 309 

w. . 445 

Ltegolius  (Gilbert ).  .  8a 
Looicer  ou  Loniceras.  64 
Lopez  (ÉdDuard)i.;  .  117 
Lorenzini..  .  ..  :/  ;. ..  .  4^ 
Lyncées  (  Acaâânie  / 
des) 3©6 


M 


Maestlinus 285 

Magellan 121 

Magnus  (Olaùs).  ...  108 

Malpighî 393 

Id 475 


Marchand 329 

Marggraf. i^% 

Mariotte 4^^ 

Marinol-Carvajal . .  .   .  116 
Massaria 5^ 


Digitized  by 


Google 


(  554  ) 

Page  Page 

Matthiole l'jy  Monardès  (  Nicolas  ).   .182  ; 

Mayow 35^  MonardI 167 

Mercatus.  .......   188  Morison 4^5 

Mërian  (MarieiSybille)'.  4fti  Mbscardt.  :  .' 444 

Merrett.  ^^  .  ;  !  .  ...  44^  Mbufet.  .  .  ...  .  .  .  ioa  i 

Méty  (Jean  de)..  .  4^^  Mutidini».    .      .  .   .*  .*     7  '-i 

Miilington '47*  Acfiraltou  Muralto..  .  4^& 


Needham  (Gautier).  .  J^ii     f^iieubof. 449 

NeiicranU..  .  .   .  .  ,  ,'  461     Nuck.. .  4i* 

Nieretnbérg(J"Eusèbe).  iSj,     '"' 


Ôi^arius^  1,  ..,».,..  •  444   Qviédo  (Gonz^lve  d!)-.,  î3a 
Olina  (PiÇrjfçJ.;^,.  .   .   ..  4g>     ^;.,; 


.['  -'  p  <>  ■•' 


Mis&7  (Benard);  .•.  ^^i  Perrault ( GUitide }.  .  ..^a 

jpalh-acâkscii  i  ».  /  .  .  \..a6ii  Pétiver.(  Jacques.)...' .  •44^* 

]fa»é  (  Amhiximy. .  \  ;:  -.:4i  Pinzoii(Viiibeiit-yanèi).  * tal 

PaiKs.  (  Académie  ^dcs       >-  Pkon^ .  .  *  4;'^  ifi 

SciettôcB)&6);.  )   .  ?  .317  Pftcarne. ^^'  •  44^ 

Pfl&al. .  '3o^  Pizftrre. .  .'  -  119 

PauUove 58  Plater  (FéUx);  .  .  .  .     43 

Id io8  Plumier  (Charles).   .   .  49^ 

Pecquet 366  Possevin 108 

Perrault  (Claude).  .  .  4*7  Primerose 362 

:   R' 

]Ulegh(WaUer) 129  Ray  (Jean) .  4^1 

Rauwolf 112  .        Id 464 


Digitized  by 


Google 


]3^ay  (Jeaa).  •«.... 
/  Id/!\  .,,  .  .  .  : 
Aecchi   (  Nardo -Antor- 

nio) 

Redi 

Jd.^ 

Regius 

ftey  (Jean) î- 

Rheede  (  Henri  Vàn-)  • . 

Ricci  (Mathieu) 

•Kicher.de  Belleval.  .  ... 

Riolaîn  (Jean  ) 

Rîvin  ou  Rivinus..   .  . 


(J!55  ) 

Page 

48;7  Rivin  ou  Rivinus 

5o6  Aobin  (Jean  ) . . 
Rocfaefort..  ,  ... 

i34  Aoi  de  Danemapck 

4i4  Rolûnck  (Guerner) 

461  Rondelet 

290  Roses-Croix.    .  . 

276  Rùdbeok  (Ol^ûs). 

499  Ruel  ou  Ruelliuft. 

123  Kuini  (GhaTles). 

16^  ^uœus  ou  Larue. 

55  Kuysch. .  V  .  .  » 
337 


Page 

..  186 

.  45o 

•44s 
.  336 

•  76 
.  256 
.  374 
.  iQq 
.    4« 

;  23b 
.    400 


Salerne..  .  .  .  ,.  ♦  .  ..  4^ 

Salyiani «74 

Sçbelhammer..  .  .  .  •  .^^6 

^çj^eynemann 268 

Sclineider .  ,38i 

Sçhœneveld.. .4v< 

Schott (Gaspard)..  .  .  3o4 

Schreiber 4^^ 

Schwenckfeld  (Gaspard 

de) 237 

Id 447 

SciUa  (Augustin).  .  .  .  5o2 

Scudalupi 22:^. 

Servet(  Michel) i5 


Settala  Manfired AÂA 

Severino  (Marc-Aurèle).    5o 
Sîbbald..      ......  ^8 

Sloane  (Ilans)..  ....  5qo 

Spigei: . . . .'. . .  ;  48 

Stella  (Érasme)  .  .  .  .222 

Stenon 3^2 

Swammerdam 427 

Id 463 

Sylvius  ou  Jaqqiiefi  Du-     ,». 

bois 18 

Sylvius  y  Lebois  ou  Le^ 

h^r  •  •  • 35i 


Tabemaemontanus.  .  .  2o3     Terentius  (Jean).  ...  134 
Tackenius 355    Thevet  (André).  .  .  .  i3g 


Digitized  by 


Google 


(  556  ) 


ToricelU.  .  .  .  . 
Toumefôrt.  .  .  . 
Tragusou  Bock., 
ïulp  ou  Tulpiiis. 


Page 

Soi  Turnçr  (GtiiHaame). 

493  Turrianos  (Antoine). 

172    Tyson 

363 


12 

4^5 


Vaillant  (Sébastien).  .  476 
yalentim(M.  B).  ...  433 
Yalla  (Georges).  .  .  ^  i65 

Varole 4^ 

Yergilio  (Marcellus).  •  166 


Yesale aô 

Yidus-Yidius  ou  Guido- 

Guidi 38 

Yieussens..  •••»..  389 


W 


YV^agner 448    YV^iUls .384 

YVTalteûs.  : 362    YTiUughby 45? 

YVTiarton:.  .......  4' 0    YTiréung.  . 364 

Wepfet.:  :;.....  38o    Woodward 482 

Whiftton  (William).,  .  5o8  Id.. 5io 

YV^illis 358    Wortaiué 44^ 

Id 362  YVotton  (Edward;..  .    62 


Zerbis( Gabriel  de).  .      8 


nn  DES  tABLES. 


Digitized  by 


Google 


Errata. 

TROISIÈME  LEÇON. 

Page  65,  ligne  i8 ,  i58g,  lisez  :  1489 

QP^TEIÈME  LEÇON. 

Page  10 1  y  ligne  aa,  Uàcell^ghne^  liaez  :  Uecellièra 
Ib,  y  ligne  a3 ,  d'jilpozzo ,  lisez  :  dal  Pozzo 

SEPTIÈME  LEÇON. 
Page  189 ,  ligne  io,  Alfort,  lisez  :  Altorf 

HUITIÈME  LEÇON. 
Page  aoSy  ligne  5,  Césatpin,  lisez  :  Dalechamps 

NEUVIÈME  LEÇON. 

Page  aSS»  ligne  iS^  Georgius,  dont  le  litre  parut  en  i6^S ,  lisez  s 
ForsiuSf  Sigefrid  jiron  y  dont  le  IwrCf  écrit  en  i6i3^  parut  en  1643 

Page  a^ï ,  ligne  a6,  elle  y  reçut  d'assez  grands  défeloppemens ,  y 
excita  beaucoup  d* enthousiasme,  mais  elle  n'y  perdit  rien  de  ses 
formes,  lisez  :  elles  jr  reçurent  d'assez  grands  déueloppemens ,  y  ex- 
citèrent  beaucoup  éP enthousiasme ,  mais  elles  n^y  perdirent  rien  de 
leurs  formes 

DI7CIÈME  LEÇON. 

Page  347»  liS^®  'o»  Bemetti,  lisez  :  Pemety' 
Page  a59, ligne  70,  on  essaya  de  rallier,  lisez  :  on  essaya  de  les 
allier 

ONZIÈME   LEÇON. 

Page  a83,  ligne  ai,  gui  servirent  d'argument  à  Copernic,  lisez 
gui  servirent  d'argument  en  faveur  du  système  de  Copernic 

QUINZIÈME  LEÇON. 

Page  890,  lignes  18  et  19,  telle  qu'elle  l'avait  été  par  Ruysch, 
opinion  qui  n'est  pas  soutenable ,  lisez  :  telle  qu^elle  avait  été  com- 
battue par  Ruysch ,  opinion  qui ,  en  effet ,  n'était  pas  soutenable 

Page  410,  lignes  q6  et  ^7,  Warton,  lisez  ;  Wliarton 
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SEIZIÈME   LEÇOW. 

Page  439,  lignes  i5  et  16,  au  lieu  de  éUMs  le  bassin ,  et  ces  organes 
4fui,  lises  :  dans  U  bassinet  de  ces  organes ,  et  qùif  etc. 

DIX-SEPTlàMB  LËÇ(Ur. 

Page  449»  ligne  i4>  Indoustan^  Ibes;  Indostan 

DIX-HUmÈHE  LEÇON. 

Page  49'  9  ligne  i5,  au  lieu  de  Historia  generaUs ,  lisez  :  Introduc- 
tio  gênera  lis 
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TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE 


CONCHYLIOLOGIE  , 

U APPLICATION  DE  CETTE  SCIENCE 
PAR    G-P.    DESHAYES, 

Membre  de  plusieurs  Société»  savante».  * 


MODE  DE  PUBLICATION. 

Cet  ouvrage ,  dont  rexécution  répond ,  sous  tous 
les  rapports,  à  son  mérite  scientifique,  formera  deux 
volumes  grand  in-8  de  texte  et  un  Atlas  de  loo 
planches  environ  qui  serout  publiés  en  1 2  livraisons. 

Chaque  livraison  sera  composée  de  6  feuilles  de 
texte  et  de  8  planches. 

Figures  noires* 5  fr. 

Figures  coloriés .     .     .     12  fîr. 


Paris.— 'Imprimerie  de  Threiolo,  rue  Madame,  }o. 
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